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À la communauté du Halo des Ombres,

qui nous donne chaque jour la force d’avancer…
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« Au commencement des Âges, lorsque les éthers vibraient encore d’une énergie primordiale, les Ténèbres nous engendrèrent. Nous, les Sept. De nos mains furent façonnés les mondes et inévitablement, notre magie s’infiltra parmi les mortels. Ce faisant, l’Équilibre fut rompu. »


[image: ]Mauvaise fortune
Maudite terre de glace infestée d’obérantine.
Quel enfer interminable.
J’endure la souffrance que m’inflige ce froid mortel, focalisé sur l’unique objectif qui fait bouillonner mon sang : le Permagélide. Je sais qu’il est là, quelque part. Sanctuaire millénaire oublié de tous, perdu dans ces montagnes inaccessibles, loin de la vue des mortels.
Le vent, porteur de la furie septentrionale, balaie ces contrées gelées avec une force implacable. Son hurlement résonne dans l’air. Les flocons de neige, changés en particules agressives, me flagellent sans pitié. Je ne dois pas mollir. Chaque inspiration me brûle les poumons. Chaque pas est plus douloureux que le précédent. Être ainsi privé de mes pouvoirs m’insupporte, mais l’enfer de ce périple ne fait qu’accentuer ma détermination. Pas question de renoncer. Le Permagélide est proche. Je le sens.
La température, si cela est possible, tombe plus bas encore. Mais ma récompense est là : dans l’atmosphère neigeuse bleutée, les contours discrets du temple sculpté dans la glace se révèlent à moi. La voie vers les profondeurs rocheuses recélant le trésor noir que je convoite.
Dans un immense effort de volonté, je fais taire ma douleur, grisé par la perspective de ce que je m’apprête à accomplir. L’équilibre des forces va enfin basculer. Malgré mon corps gelé et mes membres raidis, je me rapproche pas à pas. Je pénètre dans le Permagélide avec l’impression irrépressible de profaner un lieu sacré où règne un silence presque surnaturel. Même le sifflement du vent paraît mourir devant l’entrée. Il fait sombre. Je m’avance en prenant de profondes inspirations pour forcer mon corps à se désengourdir. La roche scintille par endroits. Plus loin, des marches taillées dans la pierre invitent à rejoindre les entrailles de la montagne. Le cristal est là, juste en bas. Mais quelque chose me rend soudain méfiant. Je ressens une présence.
— Tes pas t’ont mené bien loin de chez toi, sorcier, résonne un souffle d’outre-tombe.
Sur mes gardes, je cherche à savoir qui est là. Une ombre se déplace devant moi, à peine visible dans la clarté glaciale qui parvient jusqu’ici.
— Crois-tu pouvoir faire mieux que tous ceux qui t’ont précédé ? poursuit-elle sur le même ton chuchotant mais incisif.
La silhouette se précise, vaguement humaine. Elle se rapproche, son corps vaporeux se mouvant dans l’ombre. Sombranite. La déité Sans-Visage, gardienne de la crypte abyssale qui dissimule le cristal maudit. Elle n’est que ténèbres et magie noire. Les écrits anciens que j’ai en ma possession mentionnent bien sa présence en ces lieux, mais pourquoi continue-t-elle de veiller sur une chose que personne n’a jamais été en mesure de s’approprier ? Après une brève minute de réflexion, j’esquisse un pas en direction de l’escalier, convaincu qu’elle s’écartera.
— Tes ambitions te mèneront à ta perte, sorcier. Le cristal te sera fatal.
— Je suis prêt à prendre le risque.
J’ai rétorqué malgré moi, consumé par le désir ardent de voir mes projets se concrétiser. Le silence, à peine voilé par le ululement lointain du vent à l’extérieur, alourdit l’atmosphère glacée, puis Sombranite recule.
— Personne ne quitte le Permagélide sans en payer le prix, avertit-elle de son murmure caverneux, son faciès obscur toujours tourné vers moi.
D’une main spectrale aussi noire que la nuit, elle désigne l’escalier. Je me fiche de ses menaces. Les enjeux vont bien au-delà d’un simple prix à payer. Aujourd’hui se profile un nouvel Âge. Le mien. Car bientôt, mon royaume de pouvoir naîtra des cendres du tien, mon frère…
[image: ]Je ne sentais plus mon corps en dehors d’une douleur lancinante dans mon torse. L’hémicycle… La horde de Thargs et de morts-vivants… Les Nécroliths… La lance ! Les images défilaient dans ma tête, entrecoupées par un décor montagneux sous le blizzard et un obscur temple oublié. Tout se mélangeait. Aveugle et sans repères, j’avais la sensation vertigineuse de tomber dans le vide. Puis la brutalité du choc me coupa le souffle et me rompit les os. Pendant quelques secondes bien trop longues, je cherchai désespérément ma respiration. Un goût métallique envahit ma bouche. J’eus un spasme avant d’expectorer une gerbe de sang, puis l’air s’infiltra dans mes poumons en une douloureuse inspiration.
Je perçus de l’agitation autour de moi. Quelqu’un cria mon nom. Je parvins à entrouvrir mes paupières, mais l’éclat vif du soleil me fit mal aux yeux et je tournai la tête en grimaçant. Une silhouette vint obstruer l’aveuglante clarté.
— Il est vivant ! s’exclama Zaell en s’agenouillant près de moi pour poser une main tremblante sur ma poitrine.
Face à sa détresse, j’aurais voulu la rassurer et lui dire que tout allait bien, mais en dépit de mes efforts pour libérer ma voix, le mensonge resta bloqué dans ma gorge. Mes ongles griffèrent la terre sèche.
— Comment peut-il être encore en vie après une chute pareille ? s’affola Elibouban. Et d’abord, pourquoi est-il tombé comme ça ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
À travers mes paupières mi-closes, je le repérai en train de trépigner nerveusement derrière Zaell. Aëlya était là aussi, en retrait.
— Le Miroir Odysséen a sûrement été détruit au moment où il traversait, se manifesta Aëslin.
Une nouvelle salve de douleur me transperça, comme si quelqu’un venait de plonger ses doigts dans ma plaie. L’écho de mon propre cri se répercuta dans les méandres de mon esprit hagard. Puis un fragment minéral d’un vert étincelant s’éleva dans les airs, maculé de mon sang.
— C’est quoi, ça ? s’inquiéta Elibouban en le saisissant.
Comme personne ne répondait, il le jeta au loin. Focalisé sur moi, Aëslin s’employait à me sauver. La souffrance qui consumait la moindre parcelle de mon être à mesure que la magie opérait était insupportable. Je pouvais sentir chaque os brisé se ressouder, chaque organe se réparer, chaque fibre se reconstituer, engendrant une torture que je me devais de surmonter. Je m’estimais chanceux que le Mantra de Guérison fonctionne au vu de la gravité de mon état. Après plusieurs minutes passées à endurer des pics de douleur, celle-ci commença enfin à s’estomper. Mes râles s’espacèrent, ma respiration s’apaisa et je pus accommoder ma vue troublée. Aëslin se laissa tomber à côté de moi.
— M…mer…ci, réussis-je à articuler tout bas.
Il se contenta d’acquiescer. Je me sentais terriblement fatigué, mais au moins étais-je vivant. Il faisait plutôt bon et j’entendais à présent le bruissement du vent dans les arbres alentour. Le corps tremblant, je parvins à m’asseoir, gêné par une sensation inconfortable à l’endroit où l’arme du Nécrolith m’avait frappé. En massant la zone, je sentis quelque chose d’étrange sous mes doigts. J’écartai le tissu déchiré et touchai ma peau, devenue aussi rugueuse que l’écorce d’un vieil arbre. Le Mantra de Guérison n’avait pas réussi à effacer l’empreinte du nécrojade et cela m’inquiéta.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? me questionna Zaell, suspicieuse.
— Thalie Atzùl a réussi à m’atteindre avec la lance d’un Nécrolith.
— Thalie Atzùl… répéta Elibouban, les yeux étrécis par le soupçon. LA Thalie Atzùl ? Celle qui s’est fait poignarder sous nos yeux par l’autre psychopathe ?
— Oui. Elle-même.
Ma réponse laissa un blanc dans la conversation, que je m’empressai de combler d’un ton navré :
— Nous avons été stupides de croire qu’elle avait été trahie et assassinée par les siens alors qu’en réalité, tout était calculé pour lui permettre de prendre pleinement possession du corps de Tixiane.
— Mais quel intérêt avait-elle à faire un truc pareil ? souleva Elibouban, un sourcil arqué.
— Je ne sais pas, mais j’imagine qu’elle en avait forcément un.
— Peut-être que Tixiane commençait à la rejeter ? conjectura Zaell.
— Possible. Cela dit, moi, ce que j’aimerais savoir, c’est comment elle s’y est prise… On ne ressuscite pas si facilement, j’en sais quelque chose.
Zaell effleura doucement les contours de ma blessure :
— Pourquoi ça n’a pas correctement cicatrisé ?
— Je n’en sais rien, avouai-je en taisant mes craintes.
Elibouban s’éloigna pour aller fouiller dans les hautes herbes, à l’endroit où il avait balancé le morceau de cristal. Il s’accroupit et Aëlya lui vint en aide, ratissant les brins avec ses doigts, mais il fut le premier à le retrouver.
— Du coup, j’imagine que ce truc provient de la lance qui t’a transpercé ? supputa-t-il en revenant vers nous avec sa trouvaille, qu’il déposa dans ma paume.
— Oui, confirmai-je. On appelle ça du nécrojade.
Après l’avoir essuyé sur mon pantalon, je l’examinai de plus près. Il étincelait d’une lueur verte que le soleil rendait encore plus éclatante.
— Peu importe son nom, intervint Aëslin avec gravité. Nous savons tous quel pouvoir il renferme !
L’image des nôtres tombés au combat et revenus d’entre les morts pour combler les rangs adverses avait marqué notre mémoire à jamais. Je voyais encore le professeur D’Aiglemort brûler vive Orosco après avoir été lui-même tué par un Nécrolith, puis ramené par le pouvoir du nécrojade. Ce stigmate dans ma chair cristallisait nos incertitudes quant à ce qui m’attendait. Des idées sombres me traversaient l’esprit, que je me gardais cependant de partager.
— Qu’est-ce que tu comptes en faire ?
D’un mouvement du menton, Elibouban désignait le fragment que je tenais toujours. J’observai une nouvelle fois la séquelle qu’il m’avait laissée.
— Est-ce que tu as mal ? s’inquiéta Aëlya en me voyant palper la chair du bout des doigts.
— Ce n’est rien d’autre qu’une petite cicatrice, assurai-je en me remettant debout. Elle sera le rappel de la chance que j’ai eue de survivre à cette nuit abominable !
Malgré des propos que je voulais rassurants, j’eus du mal à ne pas laisser transparaître mes angoisses. Le pouvoir du nécrojade n’avait rien d’anodin et je craignais d’en découvrir toute l’étendue un jour ou l’autre. Mieux valait que je conserve ce morceau en attendant d’en apprendre davantage. Peut-être même que Sylgamor du Talion, que nous étions supposés retrouver, pourrait m’aider ? S’agissant du Nécromant, ses compétences le mettaient en bonne place pour me renseigner. La première chose à faire était donc de décider par où commencer nos recherches pour espérer le sortir de sa tanière.
— Pourquoi pas les archives de Baralonne ? proposa Zaell avec un détachement inattendu lorsque je posai la question à voix haute.
Nous lui lançâmes un regard circonspect qui parut l’agacer :
— Quoi ? grogna-t-elle. On dirait que ça vous étonne que j’aie une idée !
— Non, pas du tout. C’est… une bonne idée, admis-je, gêné.
— Et qu’est-ce qui te fait croire qu’on pourrait y trouver des informations ? voulut savoir Aëslin, intrigué.
— Je sais juste qu’il existe là-bas une section réservée. Le Caveau de Saozen. On y archive tous les rouleaux et les documents relatifs aux choses prohibées, comme la Magie Interdite. Y entrer ne sera pas facile, mais ça pourrait présenter un bon point de départ dans nos recherches.
— Pourquoi pas, approuvai-je.
De toute façon, je n’avais pour l’heure aucune autre piste à explorer.
— Il reste à savoir comment nous allons nous y rendre, sachant que nous ne savons même pas où nous sommes.
— Je parierais sur le Baolgar, s’avança Aëslin en étudiant les environs.
Nous étions sur un chemin bordé d’oliviers, près d’une bande d’herbe sèche. Au-delà, des vignes s’étendaient à perte de vue tout autour de nous. Le Baolgar étant la seule terre dans tout Edenfall réputée pour ses vignobles et la qualité des vins qu’elle produisait depuis des siècles, il pouvait bien avoir vu juste.
Les criquets qui troublaient le silence de leur chant incessant se turent brusquement quand un martèlement nous parvint. Un nuage de poussière en bas du sentier annonçait des cavaliers en approche. Elibouban plissa les yeux dans leur direction :
— Ce sont des soldats.
— Tu en es sûr ?
— Certain.
J’étais toujours surpris par l’acuité exceptionnelle de ses sens, qu’il devait à l’archéostène enfoui en lui.
— Il a raison. Je vois l’emblème du Commandeur sur leur cuirasse, confirma Aëslin.
Je ne dis rien, n’osant pas avouer que j’étais pour ma part bien incapable de discerner ce genre de détail à une telle distance.
— Qu’est-ce qu’on attend pour ficher le camp ?
Aëslin posa une main sur le bras de Zaell pour l’inciter au calme.
— Pas la peine de s’affoler. Personne ne sait qui nous sommes ni d’où nous venons. Nous n’avons rien à nous reprocher.
— Et si tu avais tort ? S’ils venaient pour nous arrêter ?
— C’est absurde. De quoi pourraient-ils bien nous accuser ?
— Mais si tu te trompes, on va se retrouver dans de sales draps ! prévint Elibouban, nerveux.
— Si je me trompe, nous n’aurons aucun mal à leur filer entre les doigts. Ce sont de simples soldats quand nous sommes des sorciers. Les neutraliser ne devrait pas être trop difficile.
— Et s’ils nous demandent ce que nous faisons ici ? se soucia Aëlya.
— Un voyage entre amis, proposa-t-il. Nous avons décidé de visiter le Baolgar, réputé aussi bien pour ses vins que pour son climat estival !
— Et tu crois vraiment qu’ils vont gober ça ? marmonna Elibouban, peu convaincu.
— De toute façon, il est trop tard pour fuir maintenant, annonçai-je en observant les huit cavaliers arriver sur nous.
Tendus, nous les laissâmes nous encercler. L’un d’eux finit par mettre pied à terre, dévoilant le petit être malingre qui se tenait en selle derrière lui. Aussitôt qu’il nous vit, celui-ci tendit un doigt accusateur vers nous :
— Ce sont bien eux, capitaine ! aboya-t-il d’un ton hargneux.
L’officier nous fit face en pointant vers nous sa lame au fil bien aiguisé :
— Jeunes gens, vous êtes en état d’arrestation !
Mon cœur manqua un battement. Ces hommes étaient bel et bien venus pour nous arrêter.
— Pardon ? Et pour quel motif ? s’indigna Aëslin.
— Pour fraude à la magie.
— De quel droit osez-vous nous accuser d’un tel délit ? s’emporta à son tour Zaell. Vous n’avez aucune preuve !
— Nous avons un témoin.
— Oui ! Je vous ai vus sortir d’une espèce de portail brillant ! martela de plus belle l’odieux petit personnage. C’était de la Magie Interdite ! J’en suis certain !
— N’importe quoi !
— Selon le décret 7-3 édité par le Commandeur et ratifié par le roi, la seule magie tolérée est celle conférée par le Don de la Nature et son usage est expressément réservé aux membres de l’Ordre des Gaëllithes, asséna l’officier. Sauf erreur de ma part, vous n’en faites pas partie ?
— Non, mais… tentai-je, décontenancé.
— Alors, sachez que tout contrevenant à cette loi s’expose aux peines définies par l’article 11, alinéa 4, du Codex. Vous serez donc transférés à Fiercastel dans les plus brefs délais, où vous serez jugés et condamnés. Mais auparavant, une enquête sera ouverte pour déterminer votre provenance et les raisons de votre venue ici. Allez ! Passez-leur les chaînes, et en vitesse !
Dès que les soldats s’approchèrent, Aëslin en repoussa un d’un violent coup de pied avant de frapper le capitaine en plein visage. Elibouban donna un coup de tête à celui qui voulut l’enchaîner, puis cria une formule de neutralisation. J’en fis autant, le bras tendu pour exécuter Agaràn, un sort de Réclusion permettant de figer un ennemi. Mais il ne se passa rien. En entendant Elibouban réitérer sa propre formule, je sus qu’il rencontrait lui aussi un problème. Avec un mauvais pressentiment, je jetai un coup d’œil à Zaell. Ahurie, elle fixait ses mains et je compris que sa maîtrise élémentaire venait elle aussi de l’abandonner. Un éclat de rire tonitruant nous tétanisa. L’un des cavaliers, un colosse dont l’allure différait de celle des autres soldats, descendit de cheval. Son visage anguleux était traversé par une vilaine balafre depuis sa mâchoire jusqu’à l’arête de son nez, pile entre ses yeux de rapace.
— Il n’y a rien de plus jouissif que ce moment précis, amorça-t-il avec une satisfaction cruelle. Vous savez, ce moment où les sorciers se croient tout-puissants jusqu’à ce que leurs pouvoirs les lâchent… (Il serra ses poings massifs et fit craquer ses doigts.) Il faut voir votre tête quand ça arrive !
— Araskiel Zeli Avinax ! gronda Elibouban.
— Pas la peine de vous acharner. Tant que je suis dans les parages, vos pouvoirs ne vous serviront à rien.
— Qui êtes-vous ?
L’homme laissa tomber un œil torve sur moi :
— Adraxius, membre de la Guilde du Sang.
— Un Mordrac… cracha Aëslin entre ses dents serrées.
Même si j’avais déjà entendu ce terme par le passé, je n’étais guère avancé. Devais-je en conclure que la Guilde du Sang rassemblait des êtres capables d’annihiler notre magie par leur simple présence ?
— Assez perdu de temps ! brailla le capitaine, une main sur sa joue où un hématome avait fait son apparition. Arrêtez-les et qu’on les emmène jusqu’à Port-Belours ! Ils quitteront le Baolgar par le premier bateau !
Ainsi, les soupçons d’Aëslin se confirmaient : nous avions bien atterri dans le Baolgar, l’île du sud séparée du continent par la mer de Scipios. Quant à ce détestable personnage qui nous avait dénoncés, sa petite taille, ses yeux en amande et ses traits atypiques trahissaient son appartenance au peuple Ododryne, natif de ce territoire. Ces petits êtres maigrelets, au nez et au menton pointus, étaient connus pour leur roublardise et leur sens moral limité : on disait d’eux qu’ils pouvaient vendre n’importe qui pour une pièce !
Des bracelets de fer se refermèrent sur mes poignets. Privés de nos pouvoirs, nous savions que la moindre tentative de résistance ne ferait qu’aggraver les choses. Très vite, nous nous retrouvâmes chacun affublé de lourdes menottes, dont la chaîne nous rattachait les uns aux autres. Le capitaine, humilié par la rossée qu’il venait de prendre, attendit qu’Aëslin soit bien entravé pour lui flanquer à son tour son poing dans la figure. Aëslin s’écroula et je faillis le suivre lorsque la chaîne se tendit d’un coup. Inspirant profondément, la mâchoire contractée, notre camarade se releva sans aucune réaction. L’officier se tourna vers Adraxius avec mauvaise humeur :
— C’est à vous qu’incombe le devoir de les conduire jusqu’à la capitale. J’ose croire que vous ne ferez rien qui puisse contrevenir aux ordres du Commandeur ?
— Tant qu’il veillera à ce que ma bourse soit bien remplie, ma loyauté lui sera acquise.
— Vous ne verrez donc pas d’inconvénient à ce que deux de mes hommes vous escortent ?
— Vous trouvez que j’ai la tête d’un type qui a besoin d’une escorte ?
— Simple garantie que vous ne laisserez pas vos… pulsions mettre à mal cette mission.
Adraxius renifla bruyamment.
— C’est vous l’officier responsable, conclut-il finalement avec raideur.
Il retourna vers sa monture, un grand étalon dont la robe de jais était assortie à sa cape et aux pièces d’armure en cuir qui composaient sa tenue. Ses cheveux, noirs également, étaient rassemblés en une tresse qui lui descendait dans le dos. Une fois en selle, il tendit le bras en direction du soldat qui tenait notre chaîne. Celui-ci hésita et adressa un regard interrogateur à son supérieur, qui hocha la tête en guise de réponse. Alors qu’il se dépêchait d’obéir, le capitaine désigna deux autres soldats :
— Vous deux, remontez à cheval ! Vous serez du voyage. Je veux un rapport de mission complet une fois que vous aurez atteint Fiercastel.
— À vos ordres, capitaine.
Au même instant, Adraxius donna un coup de talon énergique et la chaîne se tendit violemment, manquant de tous nous faire trébucher.
— Sorciers ! siffla l’Ododryne lorsque nous passâmes devant lui en file indienne.
— Nabot ! rétorqua Zaell, haineuse.
Elle tenta de lui décocher un coup de pied en le traitant de « sale balance » mais le rata, tirée en avant sans ménagement.



[image: ]Coup du sort
Le geignement d’Aëlya m’incita à lui jeter un œil. Nous marchions depuis longtemps sous un soleil ardent, sans eau ni nourriture, si bien que je craignais de la voir s’effondrer à tout instant. Moi-même, je peinais à tenir debout. Après tout ce que nous venions de traverser, cette marche forcée était un vrai calvaire. Devant nous, perché sur son cheval, Adraxius avait entonné d’une voix grave ce qui ressemblait à un chant militaire. J’avais du mal à croire qu’à peine sortis de l’enfer, nous venions de tomber entre les mains de ce mercenaire au service de la Guilde du Sang. Sous sa tresse noire, un symbole sur sa nuque évoquait un dragon s’enroulant autour d’une goutte.
Je supposai que c’était là le signe de sa confrérie. Enfermé dans mes pensées, j’observais machinalement les environs sans y trouver la moindre solution à nos problèmes. Je ne voyais pas comment nous allions pouvoir nous débarrasser de ce Mordrac. En tout cas dans l’immédiat.
Après plusieurs heures de marche, Adraxius estima que les chevaux avaient besoin de se reposer et de se désaltérer, nous octroyant ainsi le répit tant attendu. Les filles se laissèrent tomber à l’endroit même où elles se tenaient. Elibouban et moi ne tardâmes pas à les imiter, vaincus par l’épuisement. Aëslin fut contraint de s’asseoir à son tour, tiré vers le bas par nos entraves. Quant aux deux soldats, ils en profitèrent pour se dégourdir les jambes.
Le soleil commençait à décliner, répandant sa lumière tamisée sur les vignes qui striaient la campagne vallonnée à perte de vue. Aëslin supposa que nous étions proches de la Combe de Béléagrine, qui s’étendait le long du littoral nord. Cette contrée, première productrice de vins d’Edenfall, était célèbre pour sa terre, car à cet endroit du Baolgar, elle donnait un raisin au goût unique, dont chaque grain mûri au soleil était soigneusement récolté, puis réduit en jus et vieilli en fût selon des procédés ancestraux. Une production qui imposait un trafic maritime conséquent. De nombreux bateaux devaient donc faire des voyages réguliers entre ici et Nerendell. J’y voyais là notre meilleure chance de rejoindre le continent, à condition de réussir à fausser compagnie à ce damné Mordrac !
— Je parie que vous êtes en train de cogiter sur la façon dont vous pourriez vous évader, ironisa Adraxius.
Il flatta l’encolure de son cheval et sortit une outre d’eau d’une de ses sacoches. Il en but de longues rasades qui m’auraient fait saliver si ma bouche n’avait pas été si sèche.
— Vous vous dites sûrement qu’il y aura bien un moment où je vais vous lâcher la grappe et m’éloigner suffisamment pour vous permettre de retrouver vos pouvoirs, pas vrai ? présuma-t-il en s’essuyant d’un revers de manche.
Il détacha notre chaîne du troussequin et, juste pour le plaisir, tira dessus une fois de plus. Zaell et Aëlya gémirent en même temps. Nos poignets, très endoloris, étaient déjà sévèrement marqués. Aëslin, lui, ne laissa pas échapper le moindre son, mais fustigea le tyran d’un œil noir. Elibouban se contenait pour ne pas aggraver notre cas en libérant l’archéostène. J’imaginais combien cela devait le démanger face à ce colosse qui n’avait aucune idée de ce qu’il avait attrapé dans ses filets… Mais qu’arriverait-il si nous parvenions à nous échapper au prix d’un massacre ? À coup sûr, toutes les forces du royaume seraient dirigées contre nous. Non, mieux valait réfléchir et attendre le moment opportun pour agir. Décidé à l’encourager dans la voie de la sagesse, je lui adressai un discret signe de tête pour l’inciter à rester calme. Tout n’était pas encore perdu.
— Vous ne pourriez pas nous donner un peu d’eau ? râlai-je en voyant Adraxius retourner vers sa monture.
Il s’interrompit avant de pivoter vers nous comme s’il avait été saisi d’une illumination. Je le suivis d’un œil suspicieux lorsqu’il sortit une dague dissimulée contre son avant-bras et qu’il s’entailla le poignet, là où la chair n’était pas protégée par son gantelet de cuir. Nous le fixions en nous demandant ce qu’il pouvait bien manigancer. Son sang goutta, d’abord sur le sol poussiéreux, puis dans l’outre qu’il venait de débouchonner.
— T’as de la chance, petit. Aujourd’hui, je suis dans un bon jour, affirma-t-il tandis que le mince filet sanguinolent se mélangeait au liquide dont nous avions tant besoin.
Lorsqu’il estima en avoir mis assez, il nous tendit le récipient :
— Buvez, ordonna-t-il. Ça n’aura peut-être pas bon goût, mais je vous garantis que vous allez apprécier quand même.
Je saisis la gourde pour la donner à Aëlya. Dépourvue de pouvoirs et étant la plus faible, la priorité lui revenait, ce qu’elle accepta de bonne grâce. Adraxius attendit qu’elle eût passé l’outre pour s’accroupir près d’elle, sa dague à la main. Il s’amusa à enrouler une de ses boucles rousses autour de son doigt. Elle s’écarta, apeurée, mais le Mordrac la retint et la débrailla avec rudesse.
— Ne la touchez pas ! gronda Aëslin en essayant de venir à son secours.
En réponse, Adraxius le cogna si fort à la mâchoire que cela l’envoya à terre. Il lui écrasa le crâne sous sa botte en lui ordonnant de ne pas s’en mêler s’il tenait à atteindre Fiercastel en un seul morceau. Les soldats surveillaient la scène d’un œil vigilant, une main sur la garde de leur épée, décidés à n’intervenir qu’en dernier recours. Aëlya étouffa un gémissement de terreur en voyant Adraxius revenir. Sa lame tailla alors un morceau de tissu dans son vêtement et il se banda le poignet pendant que l’outre achevait de passer de mains en mains, jusqu’à finir entre les miennes.
Ne bois pas ! Sans nos pouvoirs, nous n’aurons aucune chance de lui échapper !
J’avais bien compris la manœuvre d’Adraxius, mais j’étais si tiraillé par la soif !
Tu peux survivre à ça !
La voix dans ma tête insistait tant et si bien que je finis par rendre la gourde au Mordrac avec un soupçon de regret :
— Tout compte fait, je crois que je m’en passerai.
Adraxius émit un rire moqueur et fit un pas vers moi :
— Et moi, je crois que tu n’as pas bien saisi.
Il me dépassait d’au moins deux bonnes têtes et il était bien plus large d’épaules que moi ou Aëslin.
— Bois, c’est un ordre, répéta-t-il en articulant. Et si tu t’obstines à vouloir me résister, nous allons nous lancer dans des jeux qui risquent de ne pas te plaire… Et ça vaut pour chacun d’entre vous.
Adraxius se rapprocha encore et je me raidis. Il joua de sa dague sous mon nez, jusqu’à venir piquer ma joue.
— Je vous rappelle qu’ils doivent arriver en vie à Fiercastel, intervint l’un des deux soldats. À votre place, j’éviterais de contrarier le Commandeur, tout Mordrac que vous soyez.
— Vous avez entendu ? fis-je sournoisement en repoussant la lame de mon index.
— Oh, mais je n’ai pas l’intention de te tuer. Ni toi ni tes amis. Je fourmille d’idées imaginatives qui vous feront perdre la raison bien avant de mourir…
Comme pour mieux illustrer ses menaces, il me saisit brutalement par la mâchoire et me força à ouvrir la bouche.
— Par exemple, je pourrais commencer par te trancher le coin des lèvres jusqu’aux oreilles pour t’aider à garder le sourire…
La panique me gagna quand l’acier tinta contre mes dents. Je tentai de me dégager et Adraxius me lâcha en ricanant :
— Bien, conclut-il. Je crois que tu as compris. Alors, si tu veux t’éviter des souffrances inutiles, tu sais ce qu’il te reste à faire.
Vaincu, je portai l’outre à ma bouche et avalai d’une traite ce qui restait d’eau. Elle avait un goût tiède et métallique. Dégoûtant.
— Bon garçon, apprécia Adraxius en rengainant son arme.
Il m’arracha des mains son bien et le rangea avant de récupérer notre chaîne, qu’il avait abandonnée par terre, certain que nous ne tenterions rien de stupide. Il nous rattacha à sa selle et enfourcha sa monture, puis notre groupe se remit en marche, les deux soldats toujours à l’arrière.
Peu à peu, les ombres s’allongèrent et des nuées orangées glissèrent au loin sur fond de ciel rose. La gorge sèche, la bouche redevenue pâteuse, j’étais aussi exténué que les autres. Pourtant, mon corps trouvait encore la force d’avancer, régulièrement tiré en avant, et je continuais à mettre un pied devant l’autre. Enfin, les murs d’une cité se découpèrent à l’horizon. Cette vision nous soulagea. Même si c’était pour finir au fond d’une cellule, nous allions au moins pouvoir nous reposer. Restait à espérer qu’on nous donnerait aussi à boire et, pourquoi pas, quelque chose à manger.
Sous les dernières lueurs du jour, nous atteignîmes l’enceinte de la ville. Par les portes grandes ouvertes, on devinait qu’une fête se préparait. Des fragrances sucrées, mêlées à une délicieuse odeur de viande rôtie, me chatouillèrent les narines et mon estomac gronda. Sur notre passage, les Ododrynes nous considéraient tantôt avec méfiance, tantôt avec curiosité. On nous jetait des regards intrigués, on murmurait, on nous montrait du doigt, mais cela m’indifférait. Du haut de leurs montures, les deux soldats chassaient sans ménagement les badauds qui gênaient notre progression tandis qu’Adraxius paradait en tête de notre colonne. Ici, les rues étaient propres et les maisons bien entretenues, avec des balconnets ombragés de voilages colorés tendus par des piquets de bois. Des ouvertures grillagées laissaient même entrevoir des patios rafraîchis par des plantes qui s’épanouissaient sous le climat du Baolgar. Il semblait faire bon vivre dans cette cité. Cependant, rien n’indiquait la proximité de la mer : pas d’oiseaux marins, pas de vent du large, aucun indice sur une quelconque activité maritime…
La rue s’élargit et déboucha sur une grande place, au-dessus de laquelle se croisaient des banderoles multicolores. Au centre trônait une fontaine représentant un Ododryne qui portait des grappes de raisin à sa bouche, à cheval sur un fût d’où s’écoulaient de fins jets d’eau. Quand Adraxius s’arrêta juste à côté pour faire le plein de son outre, Elibouban se précipita afin de boire à même la fontaine, nous entraînant avec lui. Chaque goutte d’eau sur notre langue asséchée nous fit le plus grand bien, mais Adraxius ne fut pas long à remonter en selle. Dans son implacable cruauté, il nous contraignit à abandonner le bassin. Au moins avions-nous en partie réussi à étancher notre soif.
Avec la tombée de la nuit, des lanternes avaient fait leur apparition sur les rebords des fenêtres et des lampions s’étaient allumés, suspendus sous les avancées des toits ou en travers des rues. Parfois, des notes de musique résonnaient alors que les musiciens accordaient leurs instruments. À l’écart des lieux de passage, des flammes léchaient la peau brune et luisante de plusieurs cochons à la broche que des Ododrynes tournaient consciencieusement. Sans m’en rendre compte, je ralentis, offrant une énième opportunité au Mordrac de tirer sur la chaîne avec un sadisme renouvelé.
— Voilà votre nouveau chez vous jusqu’à demain matin, annonça-t-il en mettant pied à terre.
Nous étions arrivés devant un bâtiment tout en pierre, surmonté d’une tour à créneaux, si haute qu’elle dépassait le mur d’enceinte près duquel elle avait été bâtie. Posté en hauteur, un soldat surveillait les environs. Il y avait aussi une écurie, où se reposaient trois chevaux. Adraxius et notre maigre escorte y ajoutèrent les leurs, puis le Mordrac revint vers nous en défaisant le bandage de fortune qui enserrait son bras. En le voyant rouvrir la plaie, je devinai à regret qu’il souhaitait s’assurer que nous ne risquions pas de retrouver nos pouvoirs avant un long moment. Tour à tour, nous fûmes forcés de boire. Un rictus en coin, il parut se régaler de notre docilité. Enfin, d’une poussée brutale, il nous obligea à franchir la porte.
À l’intérieur, il faisait frais et sombre. Une odeur de vieux vin et de rouille imprégnait l’air. Une lampe à huile éclairait la pièce, où nous distinguâmes seulement un bureau et une grosse malle contre le mur. En face, plusieurs cellules se succédaient, fermées par des grilles de fer. Dans l’une d’entre elles, un homme ronflait sous son chapeau. Il eut à peine un grommellement irrité lorsque la voix d’Adraxius se répercuta dans la pièce :
— Oh hé ! Il y a quelqu’un ?
— Qui va là ?
Un soudard sortit d’une pièce retranchée au fond en finissant de réajuster son tabard. Son double menton et son triple ventre trahissaient son goût pour la gastronomie locale.
— J’ai de nouveaux pensionnaires pour vous. Ils passeront la nuit ici et dès demain matin, nous reprendrons notre route.
— Et où est-ce que vous vous rendez ?
— Mêlez-vous de ce qui vous regarde, l’envoya promener Adraxius en étudiant la pièce avec un mélange de mépris et de dégoût.
Le gaillard n’insista pas. D’un pas traînant, il alla ouvrir la première geôle :
— Allez ! Vous trois, là-dedans. Et les deux minettes, à côté !
On nous libéra de nos entraves et nous nous exécutâmes sans chercher à résister. Il n’y avait rien à tenter, même une fois Adraxius parti. Toute la question était de savoir pendant combien de temps son sang allait paralyser notre magie. Le geôlier referma nos cellules avant d’aller s’asseoir sur sa chaise. Le bois grinça si fort sous son poids que je m’étonnai qu’elle ne craque pas. Il attrapa ensuite la bouteille de vin qui traînait sur sa table et se servit un verre généreux, ce qui lui valut un froncement de sourcils désapprobateur de la part d’Adraxius.
— Tâchez de garder les idées claires ! prévint-il sèchement. Ces prisonniers ne doivent en aucun cas s’échapper d’ici. Sinon, c’est vous que j’amènerai au Commandeur…
— Oh, pas la peine de vous tracasser ! Ils n’iront nulle part, croyez-moi !
— Il vaudrait mieux pour vous. Je serai de retour aux premières lueurs de l’aube.
Pour toute réponse, le gardien bâilla bruyamment en grattant les poils drus sur sa joue. Adraxius quitta la prison sans se retourner et un silence seulement entrecoupé par les ronflements du type qui partageait notre sort s’installa. Je soupirai, la tête contre les barreaux.
— Hé ! On pourrait avoir de l’eau ? exigea Elibouban.
— Vous avez un seau derrière.
Nous nous retournâmes en même temps. Elibouban s’en approcha et huma l’eau dont il était partiellement rempli.
— Beurk ! Ça sent mauvais ! se plaignit-il en fronçant le nez. On dirait de l’eau croupie !
— C’en est. Peut-être mélangée à autre chose…
Un haut-le-cœur me saisit.
— Et un peu de vin ?
La question venait de la dernière cellule, où l’homme s’était réveillé. Il se racla la gorge avant de relancer le garde qui ne lui avait pas prêté attention :
— Vous n’auriez pas ça par hasard ?
— Bien sûr que si, s’esclaffa l’autre en se resservant un verre.
— Ah ! Formidable ! Je vous donnerai deux couronnes d’argent si vous m’en offrez une lichette !
— Et comment tu comptes payer, hein ? T’as plus un sou en poche, vieux fou !
— Vous exagérez. Regardez, j’ai encore cette piécette de cuivre ! C’est plus que suffisant pour me refaire sur une partie de faux-falquin !
Le geôlier lâcha un rot sonore qui clôtura leur échange. Offensé, l’inconnu se mit à ronchonner au fond de son cachot. Il me rappelait curieusement quelqu’un, mais une telle coïncidence me paraissait trop impossible. Je l’entendis parler tout seul en s’énervant, puis promettre à nouveau une récompense si une bonne âme acceptait de faire preuve d’un peu de charité à son égard. Cette fois, j’eus vraiment un doute :
— Talianthe ?
— C’est qui ? questionna-t-il aussitôt.
— Lùthen.
— Lùthen ? Connais pas.
Je fronçai les sourcils, vexé :
— Je vous ai accidentellement téléporté dans ma salle de classe il y a à peine quelques semaines ! Nous nous sommes ensuite retrouvés tous les deux dans le désert, à Amendil !
— Ah oui… Le novice de la magie… Ça me revient maintenant.
— Comment avez-vous atterri ici ? Vous êtes bien loin de Zénith !
— Qu’est-ce que tu crois ? Que j’y passe ma vie peut-être ? Je suis un voyageur solitaire, mon gars ! Je vais là où le vent me porte et il se trouve qu’il m’a porté jusqu’à la Foire aux Vins de Bellegarde !
— De là où je suis, j’ai plutôt l’impression qu’il vous a porté jusqu’en prison.
— Hé ! Fermez-la un peu, vous deux ! aboya le gardien en reposant son gobelet sur la table d’un geste brusque.
Agacé, j’étrécis les yeux en fixant l’homme qui continuait à descendre sa bouteille de vin. Avec un peu de chance, il allait finir par s’écrouler, foudroyé par l’ivresse et la fatigue.
Et après… quoi ?
À plusieurs reprises au cours de la soirée, je m’étais efforcé de faire appel à mes pouvoirs, sans résultat. Le sang d’Adraxius était redoutable. Je finis par me laisser choir le long de la grille. Un ronflement glaireux retentit. Le garde s’était assoupi, étalé sur sa chaise, le menton contre la poitrine. Comme je m’y étais attendu, la boisson avait eu raison de lui. D’un rapide coup d’œil, j’avisai Elibouban et Aëslin, l’un assis en tailleur au milieu de la cellule, l’autre adossé au mur, les bras croisés, tous les deux muets.
— Talianthe ? Vous êtes toujours là ? lançai-je à voix basse.
— À ton avis ?
— C’était une question purement rhétorique, marmonnai-je. Pourquoi avez-vous été arrêté ?
— Et toi, alors ? Comment t’es passé de Santhoryne à une prison du Baolgar ?
J’hésitai à répondre, si bien qu’Aëslin prit la décision à ma place :
— Santhoryne est tombée, expliqua-t-il. Nous avons été attaqués par le Cénacle à la tête d’une armée de Thargs. Presque tout le monde a été massacré. Seule une poignée d’entre nous a réussi à en réchapper.
Il prit acte en silence de la nouvelle et des conséquences possibles que cela impliquait.
— Quand est-ce arrivé ?
— La nuit dernière.
Prudent dans mes révélations, je lui confiai la nécessité pour nous de regagner Nerendell au plus vite, sans pour autant lui dévoiler nos véritables objectifs.
— Et donc ? Pourquoi vous ne vous téléportez pas ? Ne serait-ce que pour sortir de ce trou à rats…
— Un Mordrac a trouvé le moyen de nous démunir temporairement de nos pouvoirs, lui avouai-je.
Il lâcha un soupir irrité avant de se remettre à maugréer dans sa barbe, sans doute déçu qu’on ne puisse pas le faire évader. Néanmoins, nous échapper d’ici n’était que la première partie du problème. Venait ensuite la seconde : quitter le Baolgar.
— Est-ce que vous connaissez un bateau qui ferait régulièrement la traversée entre le Baolgar et le continent ? lui demandai-je à tout hasard.
— Des bateaux, j’en connais un paquet ! Mais qui soient prêts à embarquer des sorciers, c’est une autre histoire !
— Ils ne sont pas obligés de le savoir, objecta Zaell depuis sa cellule.
— Quand bien même vous leur cacheriez la vérité, ça m’étonnerait que vous ayez de quoi vous payer la traversée. Les places sont chères !
— Un problème à la fois, intervint Aëslin en venant se planter devant les barreaux. Commençons par sortir d’ici.
— Oh, mais allez-y ! Ne vous gênez surtout pas pour moi ! ironisa Talianthe.
Les traits tendus par une soudaine concentration, Aëslin fixait le gardien sans cligner des yeux. Un son métallique attira mon attention. Ma stupéfaction s’accentua en voyant les clés pendues à son ceinturon se décrocher. Hélas, au lieu de léviter vers nous, elles tombèrent par terre. Le bruit tira l’homme de son sommeil. Il se redressa d’un bond et découvrit le trousseau abandonné à ses pieds. Pendant une seconde, une tension palpable s’installa. Puis tout à coup, il se baissa maladroitement pour essayer de le ramasser.
— Nom de… Mais qu’est-ce que…
Le visage crispé d’incompréhension, il lui fallut trois tentatives avant d’arriver à l’attraper. Il contourna ensuite la table, contre laquelle il se cogna à deux reprises, et pesta tout haut en se dirigeant vers nous d’une démarche saccadée. Remis de sa surprise, il commençait enfin à comprendre ce qui lui arrivait. Il glissa la clé dans la serrure en nous jetant un regard haineux :
— Sorciers ! postillonna-t-il. J’vous garantis que vous n’irez pas loin ! (Il acheva de déverrouiller la grille.) Les fugitifs comme vous sont la cible préférée des mercenaires de la Guilde du Sang ! siffla-t-il en nous laissant sortir. Je ne donne pas cher de votre peau !
En grondant de rage, il entra à son tour et s’enferma lui-même à l’intérieur avant de nous remettre les clés entre deux barreaux. Victorieux, Aëslin s’en saisit et alla libérer les filles. Quand il croisa mon regard ahuri, il consentit à m’éclairer :
— Tu n’es pas le seul à disposer d’un sang particulier, révéla-t-il. Le mien est capable d’éliminer assez vite les substances étrangères, comme du poison, du venin, de l’alcool…
— … ou du sang de Mordrac, acheva Elibouban.
— Exact. Cela dit, je n’ai pas encore retrouvé le plein usage de mes pouvoirs pour autant, prévint-il. Alors, inutile d’espérer que je nous téléporte vers Nerendell. Sans compter que je ne suis pas certain de réussir à téléporter autant de monde.
— Mieux vaut y aller à l’ancienne alors, l’appuyai-je pour ne pas perdre de temps.
— Vous ne vous en tirerez pas comme ça ! brama le geôlier. ALERTE ! LES PRISONNIERS S’ÉCHAPPENT ! LES PRI…
Les yeux révulsés, la figure rubiconde, ce gros ventripotent n’arrivait plus à parler. Incapable de respirer, les mots mouraient dans sa gorge. Il devint encore plus rouge, puis Aëslin relâcha son emprise et l’homme inspira un grand bol d’air comme s’il venait de sortir la tête de l’eau.
— Criez encore et cette fois, je ne vous épargnerai pas, le menaça Aëslin.
Le soldat fit la grimace, mais n’osa rien répondre.
— Hé, les jeunes ! Vous n’allez quand même pas filer sans moi ?!
Je reculai pour mieux apercevoir Talianthe. Chapeau sur la tête, il s’approcha de la grille, ses yeux bleus implorant notre sollicitude sans qu’il ne s’abaisse à l’exprimer verbalement. Des rides sillonnaient son visage et disparaissaient sous une barbe grise qu’il gardait courte. À peine plus grand que moi, il devait approcher la soixantaine, mais semblait en forme pour son âge.
— Vous n’avez pas répondu à ma question, lui fis-je remarquer, méfiant.
— Quelle question ?
— Pourquoi avez-vous été mis en prison ?
— Ah ça… J’m’en rappelle plus vraiment, mais ce n’est pas ça l’important !
— Comment ça vous ne vous en rappelez plus ?
— Oh, ça va ! Un petit trou de mémoire, ça peut arriver à tout le monde ! Sors-moi juste de là et on sera quitte !
— Quoi ? m’offusquai-je. Je vous signale que je ne vous dois rien du tout !
— Et ma bouteille alors ? Celle qui a fini en mille morceaux quand tu m’as téléporté, hein ?
— Assez perdu de temps, s’exaspéra Aëslin en m’attrapant par l’épaule. Il faut qu’on parte avant qu’Adraxius n’ait la mauvaise idée de nous rendre une petite visite !
— Attendez ! supplia Talianthe. Je suis sûr qu’on pourrait trouver un arrangement !
— Quel genre d’arrangement ? le défiai-je.
— Ma liberté contre la traversée de Scipios. Il y a un bateau. Le Résurgent. Je connais bien son capitaine, je pourrais négocier le voyage pour tout le monde ! Et s’il n’est pas là à notre arrivée, je vous promets d’en trouver un autre !
Je ne connaissais pas suffisamment Talianthe pour savoir s’il était digne de confiance, mais quand bien même il ne tiendrait pas parole, nous ne risquions pas grand-chose à le libérer. Et si à l’inverse, il honorait sa promesse, nous en sortirions gagnants.
— Est-ce que vous promettez de respecter notre accord ?
— Pour qui tu me prends, gamin ? s’offusqua-t-il. Je suis un homme d’honneur, moi !
Personne n’osa mettre sa parole en doute et Aëslin se contenta d’ouvrir la grille pour le laisser sortir, attisant le courroux du gardien toujours enfermé :
— De quel droit osez-vous libérer mon prisonnier ? Vous aggravez votre cas ! La récompense pour votre capture va atteindre des sommets, croyez-moi !
— Là-dessus, il n’a pas tort, confirma Talianthe en récupérant ses effets personnels au fond de l’énorme malle. Vous êtes bien conscients qu’en vous évadant, vous risquez de vous attirer encore plus d’ennuis, pas vrai ?
— Peut-être, mais nous n’avons pas tellement le choix ! rétorquai-je.
— Sans compter que cela vaut aussi pour vous, lui fit remarquer Zaell.
— Je sais, mais mieux vaut devenir un fugitif que de finir la corde autour du cou !
— La corde autour du cou ? Quel genre de crime auriez-vous pu commettre pour mériter un tel châtiment ? s’enquit Aëslin, intrigué.
— Ce qu’il a fait ? éructa alors le gardien, agrippé aux barreaux de sa cellule. C’est un meurtrier ! Un assassin qui se rend maintenant complice d’une bande de dangereux sorciers !
— Dangereux, dangereux… Faut pas exagérer ! protesta Talianthe en ajustant son carquois.
Qu’il y ait du vrai là-dedans ou non, il ne semblait pas le moins du monde offusqué ou heurté par les accusations portées contre lui.
— Vous allez voir à quel point cette histoire va faire du bruit ! poursuivit le soudard avec virulence. Le Commandeur sera informé des moindres détails de cette affaire ! Il fera de vos vies un enfer jusqu’à ce que vous soyez tous renvoyés en prison ou directement sur la pot…
D’un simple geste, Aëslin lui coupa le sifflet. L’homme s’immobilisa jusqu’à devenir aussi raide qu’une statue pendant que Talianthe allait ouvrir la porte pour vérifier que la voie était libre :
— Allez, il est temps de mettre les voiles.
L’obscurité le happa aussitôt qu’il s’aventura à l’extérieur. La fête qui battait son plein nous offrait une diversion inespérée : personne ne rôdait dans les parages et le brouhaha environnant couvrait largement notre fuite. Sous le manteau de la nuit, nous nous faufilâmes le long d’une ruelle étroite qui nous mena vers un quartier moins fréquenté et moins éclairé que le reste de la ville. Soudain, Talianthe s’arrêta net et nous faillîmes lui rentrer dedans. Nous avions presque atteint les portes, toujours ouvertes, mais deux soldats patrouillaient devant.
— L’entrée est gardée.
— Vous avez l’air surpris. Vous pensiez que la voie serait libre ?
— Évidemment ! Quelle question ! C’est la Foire aux Vins de Bellegarde. J’étais certain que tous les soldats seraient en train de se soûler à la taverne du coin ! L’année dernière, c’est exactement ce qui s’est passé !
Il se frotta pensivement la barbe, concentré sur le problème qui nous barrait la route. Après une brève réflexion, il se tourna vers nous, les mains sur les hanches :
— Bon. Vous allez passer discrètement pendant que je ferai diversion, décida-t-il.
— Vous en êtes sûr ? fis-je, peu convaincu.
— C’est quoi cette question ? Pour ta gouverne, sache que je suis un as de la diversion !
— Mais vous n’avez pas peur qu’ils vous reconnaissent ?
— Je ne les ai jamais vus, donc on va partir du principe qu’ils ne m’ont jamais vu non plus.
— Parfait. Allez-y alors. On vous regarde.
Il prit une profonde inspiration et marcha droit vers les deux hommes qui déambulaient à l’entrée. Il engagea la conversation, se mit à rire, alla jusqu’à passer un bras autour des épaules de l’un d’entre eux en essayant de l’éloigner. Mais l’autre ne semblait pas aussi dupe que son comparse. Il finit par dégainer son épée et menaça Talianthe, qui leva les bras en signe de reddition.
— Tu parles d’un as de la diversion… ironisa Zaell.
Embarrassés, nous assistions à la scène sans savoir quoi faire pour lui venir en aide. Peut-être devions-nous simplement saisir notre chance pour nous enfuir ? Après tout, même si ce n’était pas ce qu’il avait en tête, Talianthe occupait les gardes et nous offrait ainsi une occasion à ne pas manquer. Nous nous rapprochâmes de la porte, tapis dans l’ombre du rempart.
— Fichons le camp pendant qu’ils ont le dos tourné.
— Tu veux vraiment l’abandonner ? me reprocha Elibouban en jetant un œil navré à l’archer.
— Il voulait nous aider, non ? Eh bien, c’est exactement ce qu’il fait ! Alors, laissons-le régler la situation à sa façon et profitons-en pour filer. S’il arrive à se sortir de ce guêpier, je suis sûr qu’il nous rattrapera sans problème.
Talianthe se mit à gesticuler en criant à l’injustice tandis que nous franchissions les portes en file indienne. Puis nous détalâmes. Je me sentis allégé d’un poids lorsque nous nous fûmes suffisamment éloignés de la ville. Le chemin de terre que nous suivions ne tarda pas à s’enfoncer à travers bois. Nous marchâmes un long moment en nous retournant régulièrement, autant par peur de voir surgir des poursuivants que dans l’espoir de voir arriver celui qui nous avait promis la traversée de Scipios. Que cela nous plaise ou non, nous avions besoin d’un guide tant que nous n’avions pas retrouvé nos pouvoirs.
— Héééé ! Attendez-moi ! Bande de morpions ingrats !
Talianthe remontait le chemin pentu, à bout de souffle, geignant comme une vieille femme à l’agonie. Parvenu à notre niveau, il se plia en deux, les mains sur ses genoux :
— Nom d’un picrate à deux sous ! C’est que vous seriez partis sans moi pour un peu !
— On est partis sans vous, corrigea Zaell avec toute la sensibilité qui la caractérisait.
— Et pour aller où, hein ? Vous ne connaissez même pas le pays ! Je suis sûr qu’aucun de vous ne sait dans quelle direction se trouve Port-Belours !
— Par-là ? supposa hasardeusement Elibouban en désignant l’ouest.
Talianthe étrécit les yeux :
— Avoue que tu n’en sais rien et que t’as juste eu un coup de bol !
— De toute façon, on aurait bien fini par trouver, prétexta Zaell.
— C’est ça… Allez, les morveux, on y va, grincha-t-il en prenant la tête de file. La ferme du père Bindoc est à une heure d’ici. On y dégotera des montures qui nous feront gagner une journée de marche au bas mot.
— Et les gardes ? se soucia Aëlya. Sont-ils à notre poursuite ?
Il se retourna pour vérifier.
— Je suis presque sûr que non.
— Presque ?
— Tout dépend si j’ai cogné assez fort ou non.
— Vous les avez frappés ? s’écria Zaell.
— Tu voulais que je fasse quoi d’autre ? Que je les laisse me recoller en prison ?
— Non, mais vous auriez pu…
— Bon, ça suffit comme ça, les questions ! trancha-t-il. On a encore du chemin à faire, alors en route !
À cette réflexion, la fatigue s’abattit sur moi. Après avoir été traînés une bonne partie de la journée, enchaînés à un cheval, nos pieds malmenés nous faisaient souffrir et menaçaient de nous trahir. Néanmoins, la crainte de voir Adraxius nous rattraper nous aidait à supporter ce nouveau périple. Les filles restèrent silencieuses, résignées, et nous suivîmes notre nouveau compagnon à travers la campagne assombrie. Au bout d’une heure, Talianthe désigna enfin une grande masure avec plusieurs annexes :
— Tenez ! La voilà ! s’exclama-t-il.
Des prés clôturés jouxtaient la ferme, tous vides.
— Tiens, bizarre, marmonna-t-il.
Il alla ensuite ouvrir les portes de la plus grande annexe, construite à l’écart de la maison. Une odeur de fumier me prit aussitôt les narines. La toiture négligée laissait pénétrer une lueur nocturne qui révélait des masses sombres, avachies sur le sol. Nous pénétrâmes à l’intérieur, où du bétail dormait paisiblement, réuni dans un enclos. De la paille recouvrait la terre battue tandis qu’une montagne de foin trônait au fond. Des outils étaient accrochés sur l’un des murs et une paire de petites bottes crottées avait été abandonnée à l’entrée.
— Stupéfiantes montures, jugea Zaell avec cynisme en observant les vaches. Au mieux de leur forme, vous croyez qu’elles peuvent parcourir combien de lieues en une journée ?
— Il faut croire qu’il a troqué ses chevaux contre des bestioles à lait, conclut Talianthe, dépité. Dommage.
— Dites, on ne pourrait pas en profiter pour dormir une heure ou deux ? demanda Elibouban en étouffant un bâillement.
— Bonne idée ! Nous avons tous besoin d’un peu de repos, le soutins-je.
— Pas plus d’une heure ! ordonna Talianthe en allant s’allonger dans le foin.
— Vous… euh… vous ne montez pas la garde ?
Il darda sur moi un œil méfiant :
— Pour quoi faire ? De toute façon, les gardes seront sûrement trop ivres pour remonter notre piste.
— Mais Adraxius n’est pas un soldat. C’est un mercenaire Mordrac !
Il y eut un blanc, puis Talianthe se redressa en râlant :
— J’ai compris ! Je m’y colle.
Rassuré, je le remerciai tandis qu’il se postait près de la porte entrouverte, à l’intérieur de la grange. Adossé à la cloison, son arc serré contre lui, il observait les alentours plongés dans l’obscurité, gardant un œil sur tout ce qui pouvait se passer dehors. Je finis par m’enfoncer dans un sommeil aussi lourd que tourmenté. À peine endormi, j’entendis vaguement un bruit de loquet rouillé. Un rayon orangé s’infiltra jusque sur notre paillasse et me réchauffa la joue. Les paupières encore collées, je me redressai en essayant de mettre de l’ordre dans mes idées. Quelle heure pouvait-il bien être ? Interloqué, j’aperçus une petite silhouette figée sur le seuil de la grange. Un enfant ? Je clignai des yeux pour tenter d’accommoder ma vue, mais avant d’avoir pu identifier notre visiteur, il fit demi-tour et prit ses jambes à son cou.
Un Ododryne.
— Talianthe ! m’écriai-je en découvrant le vieil homme endormi.
Il releva vivement la tête et essuya la bave qui coulait du coin de sa bouche jusque dans sa barbe.
— Quoi ? Qu’est-ce qui s’passe ?
— Il se passe que vous n’êtes même pas capable d’assurer une heure de garde ! lui reprochai-je.
— Oh, ça va… J’me suis juste un peu endormi sur la fin, protesta-t-il. (Il bâilla avant de s’étirer.) Franchement, il n’y a pas de quoi en faire tout un drame.
— Sauf que le propriétaire des lieux vient tout juste de déguerpir après nous avoir trouvés dans sa grange !
Il écarquilla les yeux, effaré, puis sauta sur ses pieds :
— Très bien, les enfants ! C’est le moment de se bouger ! Ramassez vos affaires, et en vitesse !
— On n’a pas d’affaires, rappela Elibouban après avoir péniblement émergé.
— Tant mieux ! On gagnera du temps. Allez ! Vite ! On fiche le camp !
Nous précipitâmes hors de la grange. Le disque solaire entamait tout juste sa course, luisant dans l’atmosphère mauve du matin. Nous avions dormi bien plus d’une heure, au point qu’on pouvait s’estimer chanceux qu’Adraxius ne nous soit pas tombé dessus. S’il n’avait pas encore découvert notre disparition, cela n’allait plus tarder. Mieux valait ne pas traîner, surtout si l’Ododryne qui vivait ici était parti donner l’alerte. Les échos de notre arrestation, suivie de notre évasion, auraient tôt fait de se répandre dans le royaume tout entier.
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Talianthe s’arrêta soudainement pour tendre une oreille :
— Nom d’une mousse ! s’exclama-t-il en se retournant. Vous entendez ?
Aux aguets, nous nous immobilisâmes à notre tour.
— Un cheval, confirma Elibouban. Cette fois, c’est peut-être Adraxius !
Le matin même, en entendant des martèlements de sabots, nous nous étions promptement écartés du chemin. Aplatis dans un fossé derrière des arbustes, nous avions vu passer plusieurs soldats au galop, mais sans le Mordrac.
— Non, c’est trop lent, nous rassura Aëslin.
Le haut d’une meule de foin apparut derrière nous. Une carriole tirée par un gros cheval de trait remontait lentement le chemin en dispersant au vent des brindilles de paille. Nous poussâmes un soupir soulagé et Talianthe se mit en travers de la voie en agitant la main.
— Mais enfin, qu’est-ce que vous fabriquez ?
— Ce que je fais ? Je nous cherche un moyen de transport, pardi !
— Mais vous avez dit que nous étions à moins d’une journée de marche !
— Et alors ? J’en ai quand même ras les pompes ! Je n’ai pas l’habitude de voyager à pied ! Je suis un cavalier, moi, môssieur !
— Ah bon ? Et où est votre monture ?
Il se renfrogna en maugréant quelque chose que je ne compris pas.
— Qu’est-ce que vous dites ?
— Je l’ai perdue au jeu ! répéta-t-il sèchement.
— Oh…
L’Ododryne qui conduisait l’attelage nous aperçut enfin. Aussitôt, il se leva et s’empressa d’attraper les guides. J’entendis son fouet claquer sur la pauvre bête pour forcer l’allure, manquant de piétiner l’archer au passage.
— Misanthrope ! Pétoncle anémique ! Coquebert ! fulmina-t-il en brandissant son poing derrière la charrette qui disparaissait déjà.
— Décidément, les Ododrynes ne sont pas très accueillants, commenta Aëslin.
— En même temps, faut voir votre dégaine ! rétorqua Talianthe en nous désignant.
Nous nous regardâmes les uns les autres, forcés de reconnaître que notre tenue n’avait pas de quoi inspirer confiance. Même si par chance, nous ne portions pas l’uniforme de Santhoryne, nos frusques étaient en piteux état après la terrible bataille contre les Thargs. Tachées de sang et de terre, décousues ou déchirées, nous avions l’air de mendiants échappés d’un trou à rats.
— Allez ! On continue ! aboya Talianthe, furieux.
De nouvelles heures se succédèrent dans le plus grand silence, exception faite des insectes qui emplissaient continuellement la nature estivale de leurs stridulations. Chacun avançait, le visage fermé, foulant un chemin toujours plus caillouteux. La région que nous traversions était déserte, en dehors de certains hameaux perdus dans la campagne. Les vignes, souvent mal entretenues dans ce coin du Baolgar, se raréfiaient et le paysage était moins vallonné.
Au deuxième jour de voyage, nos pieds et nos jambes avaient bien du mal à nous porter. Notre dernière halte remontait au matin, peu avant midi, où nous avions pu nous restaurer de quelques victuailles dérobées dans un cellier par Talianthe. Elibouban s’était aventuré à utiliser le Mantra de Métamorphose, mais les effets du sang d’Adraxius se faisaient encore sentir, si bien qu’il n’avait rien obtenu de mangeable. La téléportation était donc toujours exclue, ainsi que les sortilèges exigeant trop d’éthérax.
Fort heureusement, à l’approche du soir, l’horizon s’ouvrit enfin sur une immense étendue bleue qui se confondait avec le ciel. En contrebas, une ville portuaire dévoilait ses quais et ses anciennes fortifications. Nous suivîmes le chemin qui zigzaguait à flanc de colline jusqu’à Port-Belours, tout en surveillant la présence d’éventuels uniformes, ou celle du colosse juché sur son cheval noir. Il n’y avait cependant aucun signe d’Adraxius et l’entrée de la ville ne semblait pas gardée en dépit de la fréquentation. Même à cette heure avancée de la journée, carrioles et voyageurs à pied convergeaient encore vers la cité quand d’autres en sortaient. À l’approche des portes, deux cavaliers pressés nous dépassèrent au grand galop, nous obligeant à nous écarter, puis nous nous faufilâmes au milieu des badauds. Des commerçants avaient installé des tables sur tréteaux le long de la voie principale pour ne manquer aucun arrivant. La journée avait dû être florissante, car il ne restait plus grand-chose sur les étals : un peu de viande et de poissons séchés, quelques prises pêchées du matin autour desquelles voletaient des mouches, des miches de pain, quatre sacs de graines et un dernier rouleau de tissu.
Il régnait ici une certaine agitation, mais qui n’avait rien à voir avec l’effervescence de la Foire aux Vins, à Bellegarde. En revanche, les maisons des Ododrynes étaient similaires : pas très hautes, avec un toit pointu et rouge qui surmontait des murs à colombages aux teintes pastel. Des voilages et des patios apportaient là aussi des refuges ombragés. Les fenêtres à croisillons, ovales, s’accordaient aux portes arrondies, si basses qu’elles obligeaient tout autre qu’un Ododryne à se courber pour passer. Nous traversâmes la cité pour atteindre les quais, également envahis par une foule bruyante et affairée qui embarquait ou déchargeait les cargaisons, les entassant sur le débarcadère. Je respirai à pleins poumons l’air iodé qui se mêlait aux odeurs de feu de bois et de poisson grillé qu’on commençait à préparer pour le soir.
Nous passâmes près d’un groupe d’Ododrynes assises sur des amas de cordages encore humides d’eau de mer, occupées à réparer de vieux filets de pêche. Elles ne levèrent pas la tête de leur ouvrage et continuèrent à papoter entre elles. Juste à côté, dans une cale sèche, leurs compagnons enduisaient la coque d’un bateau d’une pâte noire et visqueuse, qu’ils faisaient bouillir dans un chaudron. Cela dégageait un effluve désagréable que le vent poussait vers nous. Au-dessus du port, des oiseaux marins tournoyaient, repérant par moments des restes abandonnés qu’ils emportaient aussitôt pour aller s’en régaler un peu plus loin. Plusieurs marchands de légumes, de fromages ou de gâteaux secs, donnaient de la voix pour attirer les derniers chalands avant de fermer boutique. Personne ne nous prêtait attention et je me détendis :
— Alors ? Où est-il ce fameux bateau ?
— Sur la mer.
— Très drôle, grognai-je.
Talianthe se mit à rire de sa propre blague et remonta l’embarcadère. Il lorgna les différents navires amarrés, jusqu’à ce qu’il s’arrête devant l’un d’entre eux :
— Nous y voilà ! clama-t-il avec fierté. Je vous présente le Résurgent dans toute sa splendeur !
— C’est écrit « L’Insubmersible », lui fit remarquer Elibouban en désignant le nom inscrit sur la poupe.
Méfiant, Talianthe s’écarta pour aller le constater par lui-même.
— Ce ne serait pas plutôt celui-là, là-bas ?
Aëlya pointait du doigt l’un des galions voisins dont le pavillon arborait un « R » calligraphié.
— Oui, bon… Il faut dire aussi qu’ils se ressemblent tous ! râla-t-il en reculant pour avoir une meilleure vue d’ensemble.
— Est-ce qu’au moins, vous êtes certain de pouvoir nous faire embarquer ? voulut s’assurer Zaell.
— Évidemment ! Le capitaine est un bon ami à moi. Je suis sûr qu’il acceptera même les grincheuses dans ton genre !
— Certainement pas ! laissa tomber une voix sévère dans notre dos.
Nous pivotâmes pour accueillir l’homme qui venait d’arriver. D’âge mûr, plutôt grand, il avait une figure avenante malgré le regard noir qu’il dardait sur nous.
— Capitaine Kobao ! Quel plaisir de vous revoir ! s’exclama aussitôt Talianthe en fondant sur lui.
Il lui offrit une accolade chaleureuse à laquelle l’autre ne répondit pas. D’une prestance intimidante, soigneusement rasé, il portait un tricorne en parfait état et un élégant manteau en cuir bleu foncé pourvu de deux rangées de boutons argentés et rehaussé d’un col imposant. Trois joyaux ornaient ses doigts, qu’il faisait machinalement cliqueter sur le pommeau de son sabre.
— J’ose croire que vous avez eu le culot de revenir parce que vous comptez me payer ce que vous me devez ?
— En vérité, je suis même venu pour vous payer le double, à condition de nous ramener, moi et mes amis, à Nerendell.
— Vous plaisantez, j’espère ? Dix écus d’or pour prendre six passagers ?
— Vous avez raison, ce n’est pas très équitable. Que diriez-vous de vingt écus ? C’est un marché honnête, non ?
Le capitaine parut méditer la proposition. Pas une mèche de ses cheveux d’ébène n’échappait à sa queue-de-cheval et je remarquai une fine cicatrice à l’extrémité de son sourcil gauche.
— Cinquante, exigea-t-il.
— Hein ? s’étrangla Talianthe en clignant des yeux d’un air incrédule. Mais… c’est presque dix écus par tête !
— Vous savez donc compter, c’est excellent, répliqua le capitaine, sardonique.
— La dernière fois, j’en ai payé cinq pour la traversée !
— Faux. Vous me les devez toujours. C’est d’ailleurs pour cette raison que mes tarifs ont augmenté. En plus du fait que vous ayez consommé à mon insu de la marchandise pendant la traversée, ce qui a engendré un manque à gagner que vous devez me rembourser !
— C’est inadmissible !
— C’est surtout à prendre ou à laisser. Je ne vous ferai pas d’autre offre. Alors, soit vous acceptez et vous me retrouvez ici avec la somme convenue, soit vous vous dégotez un autre bateau pour rejoindre Nerendell.
— Mais enfin, où voulez-vous qu’on trouve une somme pareille ?
— Ce n’est pas mon problème.
— Très bien, intervins-je, las de leur querelle. Nous acceptons.
Étonné, le capitaine me détailla de la tête aux pieds. Il me sondait d’un regard perçant, cherchant à évaluer mon honnêteté, pesant le pour et le contre face à ma réponse inattendue. Mais en définitive, il avait tout à gagner dans cette affaire, si bien qu’il finit par me tendre la main :
— Affaire conclue donc. Je suis Anikaï Kobao, capitaine du Résurgent. Et vous êtes ?
Je sentis le rouge me monter aux joues en lui serrant la main, incapable de lui rendre la politesse. J’étais peu adroit en mensonges et je n’osais pas non plus trahir nos véritables identités, craignant que nous ne soyons déjà recherchés dans tout le royaume.
— Nous… euh…
— Tout compte fait, inutile de répondre, m’interrompit-il, me délestant ainsi du poids de l’embarras. Je préfère ne pas savoir qui vous êtes ni ce que vous faites ici ou pourquoi vous voulez vous rendre sur le continent. Tout ce que je demande, c’est mon paiement en échange de la traversée.
— Vous l’aurez, promis-je.
Je n’avais aucune idée de la façon dont nous allions nous y prendre, mais je m’appliquai à ne rien laisser transparaître. Kobao me fixa un long moment avant de relever la tête :
— Très bien. Nous levons l’ancre à l’aube. À vous de prendre vos dispositions pour être à l’heure. Sinon, nous partirons sans vous.
— C’est entendu.
L’accord conclu, le capitaine nous abandonna sur le quai, l’un de ses hommes sur les talons. Il ne nous restait plus qu’à trouver où passer la nuit, en espérant que ni Adraxius ni les soldats ne nous tomberaient dessus en plein sommeil.
— Je ne sais pas pour vous, mais moi, je meurs de faim ! annonça Talianthe en se retournant pour étudier les différents édifices qui se succédaient face à la mer, de l’autre côté de la voie d’accès.
Il prit la direction de l’un d’entre eux, nous forçant à le suivre.
— Vous êtes sûr que c’est une bonne idée ? s’inquiéta Aëlya. Les tavernes risquent d’être le premier endroit que fouilleront les soldats pour nous retrouver !
— Erreur ! Ils ne croiront jamais que nous sommes assez idiots pour nous réfugier dans une auberge. Et il faut reconnaître que ce serait vraiment stupide de notre part !
— Et pourtant, c’est exactement ce que vous comptez faire, protesta Aëslin, qui ne semblait pas comprendre cette logique.
— Bien sûr ! C’est là toute l’intelligence de ce plan ! Pendant que les soldats fouilleront chaque maison de cette grande et belle cité en pensant nous trouver, nous aurons tout le temps de nous restaurer et de nous reposer avant de prendre le large à bord du Résurgent !
— Encore faudrait-il trouver cinquante écus d’or ! rappela Zaell alors que l’archer poussait déjà la porte du « Fléturgeon Grillé ».
Comme il ne nous laissait pas le choix, nous pénétrâmes à notre tour dans l’établissement. À cette heure-ci, les gens commençaient à affluer. Les servantes s’efforçaient de rester souriantes, mais la plupart des Ododrynes semblaient sur leurs gardes, occupés à observer le monde qui les entourait. Tout aussi méfiants, nous scrutâmes la clientèle hétéroclite qui avait envahi les lieux, prêts à déguerpir à la vue de la haute silhouette d’Adraxius, ou d’une patrouille de soldats en train d’inspecter la salle. Mais je ne détectai rien d’anormal. Cependant, mieux valait continuer à se faire aussi discrets que possible. Il ne fallait à aucun prix nous faire remar…
— Aubergiste ! Une table pour mes camarades et moi ! brailla soudain Talianthe en tapant du poing sur le comptoir.
Mes cheveux se dressèrent sur ma tête et je lui donnai un violent coup de coude.
— Aïe ! Mais ça ne va pas, non ? râla-t-il en se massant les côtes.
— Nous devons rester DISCRETS, lui rappelai-je, furieux.
— Vous n’avez qu’à vous asseoir là où vous trouverez de la place ! lança un petit homme au teint hâlé brillant de sueur.
Il n’avait même pas eu un regard pour nous, allant et venant en surveillant du coin de l’œil un petit groupe déjà éméché qui commençait à s’agiter.
— Tu vois ? Tout le monde s’en fiche de nous ! Tu t’inquiètes pour rien, me reprocha Talianthe. (Il fit de nouveau signe à l’aubergiste et haussa la voix pour se faire entendre.) Et pour trois chambres ? Il faut aussi que j’aille faire un tour à l’étage pour choisir moi-même ?
L’intéressé grogna, forcé de détourner son attention des potentiels fauteurs de trouble :
— Nasicaaaa ! Prépare la 13, la 14 et la 15 !
La jeune femme interpellée s’activa aussitôt et disparut vers les étages.
— Ce sera au troisième, précisa-t-il en s’approchant. Et j’vous préviens…
Il s’interrompit en nous apercevant et la peur me saisit aux tripes.
— Vous êtes dans un drôle d’état ! Qu’est-ce qui vous est arrivé ? On dirait que vous vous êtes échappés de prison !
— Pas du tout, pourquoi vous dites ça ? rétorqua Elibouban avec son naturel habituel.
— Vous vous êtes vus ?
— On a juste eu une semaine un peu difficile, admit-il sans se laisser démonter.
— D’ailleurs, on ne serait pas contre un bon bain et des vêtements propres, fit valoir Zaell.
— Le bain, ça peut s’arranger. Mais pour les habits propres, faudra aller voir chez Hengrim le tailleur.
— Très bien, merci pour l’information, intervint Talianthe. En attendant, servez-nous un bon repas et une bouteille de votre meilleur vin !
— Y a qu’un seul menu ici. Et j’vous préviens, faudra payer ce soir ! J’veux pas de brigands qui filent pendant la nuit ! ajouta-t-il en nous toisant avec méfiance.
— Aucun problème ! Vous serez payé en bonne et due forme dès que nous aurons mangé !
L’homme retourna à ses occupations en grommelant. Talianthe, qui avait déjà repéré une table libre dans l’ombre de l’escalier, fila y prendre place. Nous étions un peu serrés à six, mais cela ferait l’affaire le temps du dîner. Elibouban se dandina discrètement pour rentrer tant bien que mal dans sa chaise. Il faisait comme si de rien n’était et finit par se caler étroitement. Restait à espérer qu’il réussirait à s’en extirper au moment de quitter la table.
— Alors ? commença Zaell en s’adressant autant à Talianthe qu’à moi. Comment va-t-on s’y prendre pour payer le voyage ?
— Il me reste cinq couronnes d’argent et quelques pièces de cuivre, évalua Talianthe en fouillant sa bourse. Dix-sept pour être précis.
Je ne voyais pas en quoi cela allait nous aider alors que dix de ces pièces équivalaient à seulement une couronne d’argent, et qu’il fallait dix couronnes pour obtenir un écu d’or !
— Si je trouve un adversaire pas trop coriace, je pourrais tenter une partie de dés ou de cartes tout à l’heure, nous proposa-t-il. Et si j’ai la main heureuse, mes poches se rempliront bien avant le lever du jour.
— Ça fait beaucoup de « si », jugea Aëlya, sceptique.
— Vous avez une meilleure idée peut-être ?
— On pourrait… travailler ? suggéra-t-elle.
Il la regarda d’un air bizarre, puis sembla pris d’une brusque illumination :
— Mais oui ! Bien sûr ! Les filles, si vous bossez toute la nuit, vous gagnerez largement de quoi payer la traversée, les chambres et le repas !
Il observa la fréquentation de la taverne d’un œil nouveau :
— Et avec le beau monde que nous avons ce soir, les clients ne manqueront pas… Vous allez faire un carton !
Il y eut un blanc, puis Zaell ouvrit des yeux ronds quand elle comprit de quoi il parlait. Elle se leva au-dessus de la table pour le gifler.
— Aïe ! Non, mais oh ! Qu’est-ce qui te prend ?
— Comment osez-vous ? s’offusqua-t-elle, le rouge aux joues.
— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit encore ?
— Ce soir, c’est dos de fléturgeon rôti à la citronnelle avec lentilles de Kipaï pimentées, annonça tout à coup une servante au décolleté pigeonnant, chargée de quatre assiettes.
Elibouban lui arracha presque la sienne des mains. Elle en tendit une à Aëslin, qui la donna à Aëlya, et déposa les deux autres en face de Zaell et de Talianthe, qui fit une drôle de tête en reniflant le poisson fumant.
— Peut-on savoir où est passé le steak de taurok avec sa sauce aux trois baies de Kulyn ? questionna-t-il.
— Désolée, nous n’en avons plus. Les marchands ne nous ont pas réapprovisionnés cette saison.
— Je vois… fit-il en secouant lentement la tête, déçu. Puis-je au moins espérer une bouteille de Santador ?
— Bien sûr.
Elle fit demi-tour d’un pas gracile, sa chevelure noire virevoltant derrière elle. Les Ododrynes différaient des Hommes non seulement par leur petite taille, mais aussi par leurs oreilles pointues, leur menton effilé, leurs pommettes saillantes et leurs yeux en amande un peu trop rapprochés. Celle-ci était quant à elle ravissante et ses formes généreuses ne gâchaient en rien le charme qu’elle dégageait. Je m’empourprai en croisant le regard de Zaell, qui plissait le front. Elle avait dû remarquer mon observation un peu trop appuyée de la jeune Ododryne.
— Bon, du coup, quelqu’un a-t-il un autre plan ou est-ce qu’on mise tout sur les jeux ? voulut savoir Talianthe en remettant notre problème sur la table.
— Les Ododrynes sont les rois de la roublardise et de la tricherie, souligna Zaell. Comment vous pouvez espérer gagner de l’argent en jouant contre eux ?
— Non, mais pour qui tu me prends ? Moi aussi je suis le roi de la triche !
— Venant de vous, je ne suis pas surprise… Mais est-ce que ce sera suffisant ?
— De toute façon, on n’a pas tellement le choix, si l’on considère que l’option magie est exclue, conclus-je à voix basse.
— C’est quoi le rapport ? Tu comptais faire apparaître de l’or ? se moqua Talianthe.
— Pas tout à fait. Disons qu’on aurait pu transformer certains objets, comme des petites cuillères par exemple, en écus d’or. Du moins si Adraxius ne nous avait pas empoisonnés avec son sang. J’ignore combien de temps cela va encore nous paralyser !
— Quand bien même, je ne nous voyais pas voler cinquante cuillères pour les transformer chacune en un écu d’or, objecta Aëslin.
— Sans compter qu’on n’aurait peut-être même pas eu l’énergie nécessaire pour arriver à un tel résultat, le soutint Elibouban.
Talianthe, qui nous dévisageait avec scepticisme, finit par se rapprocher de moi, le visage affublé d’un air de charognard :
— Et… vous pouvez transformer n’importe quoi comme ça ?
Je n’eus pas le temps de lui répondre, interrompu par l’arrivée des deux dernières assiettes. On nous déposa aussi des tranches de pain d’épeautre et je notai que l’ambiance s’était bien échauffée depuis notre arrivée. L’auberge s’était passablement remplie, on parlait fort, on jouait, on buvait ou on mangeait… Les plats répandaient leur appétissant fumet dans toute la salle, les pichets se vidaient et se remplissaient au rythme de la soirée.
Ce soir-là, nous mangeâmes avec entrain et appétit. Je me régalai de nouvelles saveurs en songeant que cela faisait une éternité que je n’avais pas autant apprécié un repas, le Mantra de Métamorphose ne reproduisant pas toujours la sapidité réelle des aliments. Lorsque nous eûmes terminé, aucun de nous ne parla, comme si avoir la panse bien remplie nous avait plongés dans un état léthargique. Notre vigilance s’était relâchée au fur et à mesure que la soirée avançait. Talianthe, qui avait déjà descendu plus de la moitié de sa bouteille, s’accouda à la table et fit signe à la jolie servante :
— Dites-moi, ma mignonne… Vous reste-t-il de cette fabuleuse liqueur de pommes aromatisée au gingembre ?
— La Belle de Bakyaô ?
— Oui !
— Je vous en apporte un verre tout de suite.
— Vous êtes charmante, minauda-t-il.
Il laissa échapper un gloussement ridicule en s’adossant à sa chaise.
— Vous êtes certain que vous aurez de quoi payer tout ça ? l’interrogeai-je, saisi d’une inquiétude légitime.
Il me décocha un regard outré :
— Je n’ai peut-être pas cinquante écus d’or sur moi, mais il me reste quand même assez pour nous offrir un repas et une nuit dans cette gargote !
— Sauf si vous perdez ce qui vous reste aux jeux, ironisa Zaell.
Il souffla d’exaspération :
— Décidément, ce n’est pas la confiance qui vous étouffe ! (Il se leva et tendit les bras devant lui en faisant craquer ses doigts.) Puisqu’il n’y a que ça pour vous convaincre, admirez l’artiste…
Personne ne chercha à le retenir. Au point où nous en étions, nous pouvions bien le laisser tenter sa chance. Après tout, peut-être réussirait-il à nous surprendre ?
— Mais qu’est-ce que vous faites ? observa Aëlya, déconcertée.
Il venait de soustraire en toute discrétion plusieurs couverts, qu’il avait calés dans sa ceinture, sous les replis de sa chemise.
— Qu’est-ce qui vous a échappé dans le fait que nous ne pouvions pas compter sur l’option « magie » ? soupirai-je.
— C’est rien qu’une petite assurance personnelle ! chuchota-t-il avec un clin d’œil. Vous les transformerez en or plus tard, quand vous aurez retrouvé vos pouvoirs. Ce sera votre façon à vous de participer à… euh… aux dépenses inévitables de ce long voyage !
Éreinté, je ne répondis pas et préférai quitter la table.
— Où est-ce que tu vas ? se soucia Aëlya.
— Je vais me coucher.
— On devrait tous en faire autant, renchérit Zaell en m’imitant. Il est tard et on a besoin de repos.
— Parle pour toi, cocotte ! Moi, je me sens en pleine forme !
— Restez là si ça vous chante, mais n’oubliez pas que le bateau part à l’aube, lui rappelai-je, bien décidé à embarquer avec ou sans l’argent exigé par Kobao.
— Ne t’en fais pas, je serai frais comme un dindon, et la bourse pleine à craquer ! assura-t-il en terminant sa liqueur.
Zaell leva les yeux au ciel sans chercher à le reprendre tandis qu’il balayait la salle comble d’un œil attentif. Il jeta son dévolu sur une table qui comptait déjà quatre joueurs. Il se laissa tomber sur la dernière chaise libre et réclama des cartes en sortant quelques pièces, qu’il balança devant lui. Cela parut dissiper la méfiance du groupe dans lequel il venait de s’incruster. Je secouai la tête d’un air dépité.
Nous gravîmes les marches sans échanger un mot, atteignant le troisième palier où six portes s’alignaient du même côté. Celle qui portait le numéro 13 se trouvait en premier. Les filles avancèrent jusqu’à la 15 et nous souhaitèrent bonne nuit. Je proposai à Aëslin et Elibouban de prendre la 14 et gardai la 13 pour Talianthe et moi, si toutefois il daignait venir dormir au cours de la nuit.
De mon côté, la menace d’Adraxius en train de nous chercher me rendait trop nerveux pour envisager un sommeil réparateur. Néanmoins, quelques minutes étendu dans un lit confortable me feraient le plus grand bien. Je fermai la porte derrière moi avant de découvrir la chambre. Très austère, elle était pourvue de deux petits lits, placés de chaque côté d’une fenêtre offrant une vue sur les quais. Une autre donnait sur la ruelle qui faisait l’angle de l’auberge. Munies d’un simple rideau, ces ouvertures vitrées aussi hautes qu’une porte étaient équipées d’un garde-corps en fer forgé, ce qui, vu de l’extérieur, donnait une impression de prestance à l’établissement. Il y avait aussi une table et sa chaise dans un coin, ainsi qu’une armoire branlante. J’allumai la lampe à huile, sur la table, et réglai la flamme au minimum. Les murs, lézardés par endroits, présentaient des traces de moisissures et aucune décoration ne venait adoucir l’atmosphère. Le patron ne faisait pas grand cas de l’entretien de son gagne-pain, assuré d’une affluence permanente. Résigné, je finis par m’asseoir sur l’un des matelas et ôtai mes bottes. La chaleur de la saison ne s’était pas beaucoup allégée avec la tombée de la nuit, si bien que je décidai de laisser la fenêtre côté ruelle ouverte, rideau tiré. Allongé à même les draps, je pris plusieurs inspirations profondes pour aider mon corps à dissiper toutes les tensions accumulées. Pendant un long moment, je gardai les yeux ouverts, analysant les bruits nocturnes en provenance de la rue. Un peu plus tard, alors que je somnolais, j’entendis quelqu’un monter l’escalier entre deux esclaffements. Agacé par ce manque de discrétion, je me tournai et me retournai dans ce lit trop petit.
Tout à coup, le grincement de la porte me fit tressaillir et je me dressai aussitôt sur mon séant. Je reconnus Talianthe, qui se faufilait dans la pièce comme un voleur, et mon cœur fit un bond en apercevant mes amis le talonner. Elibouban, arrivé le dernier, referma en silence la porte. Je me levai, inquiet :
— Qu’est-ce qui se passe ? C’est Adraxius ? Il nous a retrouvés ?
— Chuuuut… m’intima Talianthe en pressant un doigt contre sa bouche. Pas si fort ou le patron va nous entendre.
— Et alors ?
— Alors, il attend en bas qu’on vienne lui régler la note.
— Et alors ? répétai-je en pressentant la réponse.
— Et alors, je n’ai plus assez pour le payer.
— Vous rigolez j’espère ?
— Oh, ça va ! La chance ne m’a jamais autant tourné le dos que ce soir !
— Et qu’est devenu le roi de la triche ? râlai-je, furieux de comprendre qu’il avait tout perdu aux jeux.
— Hé, vous auriez été bien contents si j’avais gagné les cinquante écus d’or !
— Mais en l’occurrence, vous n’avez rien gagné du tout ! le rabrouai-je.
Il ne prit pas la peine de se justifier, trop occupé à chercher un plan de fuite.
— Quoi qu’il en soit, on n’a pas le choix, il va falloir filer en douce ! annonça-t-il en commençant à défaire les draps. Sauf si tu préfères voler une soixantaine de cuillères, histoire de le payer en même temps que Kobao ?
Je poussai un soupir irrité en enfilant mes bottes, puis allai ouvrir la porte.
— Mais qu’est-ce que tu fiches ? s’énerva l’archer à voix basse.
Interloqué, je constatai qu’il avait déjà noué les draps entre eux pour former une corde de fortune, dont il attacha une extrémité au pied de mon lit, prêt à jeter l’autre par la fenêtre ouverte.
— Vous, qu’est-ce que vous fichez ? m’écriai-je en claquant la porte.
— Tu ne sais pas ce que ça veut dire « filer en douce » ? Ça veut dire qu’on s’échappe par la fenêtre, bougre d’âne ! Si on passe par la porte, le patron va…
Il s’interrompit brusquement.
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a encore ? m’agaçai-je.
— Tais-toi et écoute ! souffla-t-il, tendu.
Le silence retomba, vite troublé par le grincement des marches. Le brouhaha étouffé du rez-de-chaussée s’était comme estompé. Pendant quelques secondes, je ne perçus plus que les battements assourdissants de mon cœur. Un nouveau craquement nous indiqua la progression de celui qui s’efforçait de monter discrètement. Quelles chances avions-nous qu’il s’agisse d’un simple client et non d’Adraxius ? Car à entendre les marches grincer ainsi, il fallait s’attendre à un poids lourd, aussi lourd que pouvait l’être le Mordrac.
Alors que la tension mettait nos nerfs à rude épreuve, la poignée s’actionna et le battant s’écarta. Sans m’en rendre compte, j’avais cessé de respirer, le front ruisselant de sueur. Comme dans un cauchemar au ralenti, la silhouette colossale d’Adraxius se découpa dans l’ombre du couloir. Armé de ses deux glaives, il avança dans la pièce et referma la porte à l’aide de son pied. Talianthe réagit au quart de tour et banda son arc. Il avait été si rapide que je ne l’avais même pas vu encocher la flèche.
— Fais encore un pas et ce sera le dernier, prévint-il avec un sérieux inattendu. Je suppose que c’est toi le fameux Abraxus dont on m’a rebattu les oreilles ?
Le Mordrac se fendit d’un sourire malveillant :
— Ravi de voir que ma réputation me précède.
— Détrompe-toi, tu n’as pas la moindre réputation ici, si ce n’est celle d’être un casse-pied de première…
— C’est déjà ça, se délecta Adraxius.
Talianthe n’hésita pas plus longtemps. La pointe d’acier siffla dans les airs, mais le Mordrac, doté de réflexes affûtés, dévia la flèche d’un adroit coup de glaive. Talianthe voulut réitérer son attaque, mais d’un seul bond, l’autre fut sur lui et lui perfora le ventre avant de le mettre à terre d’un coup de pied. Il s’effondra sur le plancher, grièvement blessé. Elibouban s’élança pour lui venir en aide tandis que le mercenaire se tournait vers nous, habité par une soif sanguinaire. Zaell se dressa devant Aëlya et je fis barrage entre elles et lui.
— Je sens que je vais me régaler, grinça-t-il, les yeux brillant d’une lueur sadique.
— Vous avez la mémoire courte, le provoqua Aëslin. Je vous rappelle que vous êtes supposé nous garder en vie !
— Seulement si je tiens à toucher la prime. Et vous savez quoi ? Je n’y tiens pas plus que ça. Plus maintenant en tout cas. En vérité, je crois que je vais prendre bien plus de plaisir à vous étriper qu’à compter les pièces sur vos têtes !
Il acheva sa tirade sur un grondement bestial en levant ses lames, mais vif comme l’éclair, Aëslin avait déjà attrapé la chaise à côté de lui pour la fracasser sur le colosse. Le choc lui fit perdre un glaive, qui heurta le plancher. Aëslin tenta alors de le pourfendre avec le pied de la chaise qui lui était resté dans la main, fendu en un pieu mortel. Surpris par la fulgurance de sa riposte, Adraxius ne l’évita que de justesse. Sa rage décuplée, il lui asséna un coup de poing tel qu’il l’envoya au tapis en lui éclatant la lèvre inférieure. Indifférent à la douleur, Aëslin s’essuya, puis avisa la garde de l’arme échouée au sol. Il s’en empara, juste à temps pour dévier celle qui menaçait de le décapiter. D’une roulade, il se remit debout et reprit ses distances pour envisager un nouvel angle d’attaque. Adraxius fulminait. Sa hargne l’étouffait. Lorsque je le vis charger de nouveau, j’attrapai les draps noués abandonnés au pied du lit pour les tendre de toutes mes forces, pile à son passage. Son pied se prit dedans. Il trébucha et s’étala, déplaçant en même temps le lit en ferraille auquel Talianthe avait attaché son plan d’évasion. Dans un cri de colère, il roula sur le côté pour éviter le coup d’épée d’Aëslin et se releva avec une agilité de félin surprenante pour sa carrure. Elibouban en profita pour lui foncer dessus avant qu’il ne reprenne totalement ses esprits. Mais il était décidément trop rapide. D’une main puissante, il l’attrapa à la volée et le plaqua contre lui, l’étranglant de son énorme avant-bras. Suffoquant, Elibouban essaya de se dégager, mais le Mordrac resserra sa prise. Il jouissait de notre impuissance. Soudain, dans un ultime élan de survie, Elibouban lui enfonça quelque chose dans l’œil. Adraxius hurla et le relâcha, une des fourchettes subtilisées par Talianthe plantée dans son globe oculaire. Aëslin fondit alors sur lui et d’une violente poussée, le projeta par la fenêtre. La petite balustrade rouillée faillit céder sous son poids. Sur la même lancée, Elibouban lui asséna à son tour un coup de pied brutal. Cette fois, le garde-corps lâcha. Adraxius n’eut pas le temps de se rattraper : il perdit l’équilibre et chuta dans le vide la tête la première. Son beuglement de fureur résonna dans la rue, puis nous l’entendîmes s’écraser en bas.
Un silence lugubre retomba. Nous nous penchâmes par la fenêtre. Malgré la pénombre, nous distinguâmes son corps immobile et l’auréole de sang qui se répandait autour de sa tête : il s’était ouvert le crâne contre les pavés. Cette constatation me soulagea d’un poids. Nous n’avions plus rien à craindre de lui, même s’il fallait désormais s’attendre à ce que la Guilde du Sang dépêche un nouveau mercenaire sur nos traces. Un gémissement s’éleva derrière nous. Aëslin s’affairait déjà à soigner Talianthe.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? grommela le vieil homme en se redressant, une main sur sa chemise trouée et tachée de sang.
Il s’examina en silence, stupéfait :
— Je suis vivant ?
— Et en parfaite santé, assura Aëslin en lui tapotant l’épaule.
L’archer se releva avant de se figer en balayant la chambre d’un regard circonspect :
— Où est passé ce scélérat d’Abaraxius ?
Je lui désignai la fenêtre d’un signe du menton et il alla jeter un œil dans la rue en contrebas, d’où nous parvenaient des voix. Les premiers badauds, attirés par le hurlement du colosse pendant sa chute, arrivaient comme autant de charognards avides de sensations.
— Bon. J’imagine que ça nous fait un problème de moins, reconnut-il.
— Mais il en reste un de taille, rappela Aëslin. Nous n’avons toujours pas de quoi payer Kobao.
— C’est pour ça qu’on va passer au plan B, décida Talianthe en se dirigeant vers la porte.
Sur le palier, d’autres clients sortaient en catastrophe de leur chambre, arrachés à leur sommeil. Nous nous mêlâmes à eux pour dévaler l’escalier. L’agitation qui régnait dans la salle malgré l’heure indécente avait étouffé le drame, du moins pour l’instant. Cependant, les témoins de la scène allaient bientôt entrer pour informer le patron qu’un cadavre gisait sur la chaussée, juste en dessous d’une des fenêtres de son propre établissement. Quand la porte s’ouvrit à la volée, notre créancier se retrouva accaparé par les curieux et les médisants, si bien que Talianthe en profita pour nous entraîner vers le cellier, où il nous fit sortir par la porte de derrière.
— Où est-ce que vous comptez aller ? voulus-je savoir en le suivant dans une ruelle déserte parsemée de déchets.
— Sur le Résurgent. C’est le seul endroit où on pourra finir tranquillement la nuit en attendant le départ du navire.
— Et vous croyez vraiment que Kobao nous laissera monter à bord alors que nous n’avons pas son argent ? fis-je, sceptique.
— Sans doute pas. C’est pour ça qu’on ne lui demandera pas son autorisation.
— Vous voulez qu’on embarque comme clandestins ? s’écria Elibouban, choqué.
— Tu as une meilleure idée, petit génie ?
Comme personne ne répondait, il marmonna un « c’est bien ce que je pensais » avant de se mettre à galoper en direction des quais. Conscient que l’étau allait se resserrer avec la mort d’Adraxius, je lui emboîtai le pas sans discuter et les autres me suivirent. Nous savions que les soldats allaient se déployer dans la cité pour retrouver les auteurs de ce meurtre, raison pour laquelle nous n’avions plus le luxe de nous attarder ici. Malgré la nuit encore noire, nous parvînmes jusqu’à la passerelle du Résurgent. Une fois à bord, je n’aperçus aucun matelot et cela me soulagea : l’affaire serait peut-être plus facile que je ne l’avais craint. Une fois en mer, si nous étions découverts, il fallait espérer que le capitaine serait suffisamment indulgent pour ne pas nous balancer par-dessus bord. Surtout si nous n’avions pas recouvré nos pouvoirs entre temps… Nous nous aventurâmes sur le pont à pas de loup, ne sachant trop où aller, embarrassés de nous trouver là où nous n’avions pas le droit d’être. Talianthe se dirigea vers le niveau inférieur. Il nous faisait signe de descendre quand la silhouette charismatique du capitaine Kobao se découpa devant nous, contrarié sous son tricorne noir.
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Anikaï Kobao fit un pas vers nous, ses doigts tapotant la garde du sabre qui battait sa hanche. Un de ses hommes le suivait, l’air revêche. La trentaine passée, il était plutôt grand et affûté sans pour autant égaler la carrure de son supérieur. Son allure soignée et sa présence au côté du capitaine me laissèrent supposer qu’il devait occuper un rôle de confiance. Sans doute son second.
— Il y a du raffut en ville, commença le capitaine en déambulant devant nous. Il paraît qu’un membre de la Guilde du Sang a été assassiné. L’incident a mis la garde dans tous ses états.
Nous n’osâmes pas prendre la parole, attendant seulement de savoir ce qu’il comptait faire. Talianthe nous rejoignit à petits pas, sous l’œil désapprobateur de Kobao.
— J’ai aussi ouï dire que ce Mordrac recherchait des prisonniers évadés de Bellegarde. De jeunes sorciers si l’on en croit les rumeurs.
Je ne pus soutenir son regard perçant.
— Des fugitifs dont la description vous correspond étrangement.
— C’est ridicule ! s’esclaffa Talianthe. Vous trouvez vraiment qu’ils ont des têtes de sorciers ? En plus de ça, la Magie Interdite a été annihilée par le Commandeur il y a de ça un bail, vous n’êtes pas au courant ?
— On n’annihile pas si facilement ce genre de magie, le contredit Kobao avec le plus grand sérieux. N’est-ce pas ? ajouta-t-il à mon attention, la voix lourde d’un sous-entendu difficile à nier.
Face à notre mutisme, il poursuivit :
— Par ailleurs, si c’est bien après vous qu’en avait ce Mordrac, cela expliquerait pourquoi vous cherchez à quitter le Baolgar avec tant d’empressement.
Mis au pied du mur, je ne voyais pas comment persister dans le mensonge. Peut-être était-il temps de changer de stratégie ?
— Vous avez raison, avouai-je finalement. Nous sommes bien des sorciers. Nous avons été dénoncés par un habitant et arrêtés près de Bellegarde.
Kobao releva le menton, attentif. Son second contractait les mâchoires, à l’affût des va-et-vient sur les quais. À voix basse, j’entrepris de tout leur raconter, leur révélant au passage nos identités malgré l’inquiétude manifeste des autres. L’ambiance se tendit, mais le capitaine ne semblait pas vouloir nous chasser. J’en vins à me demander ce qu’il pouvait bien espérer de nos aveux, d’autant que je venais aussi de lui confier que nous n’avions pas la somme exigée. Aëslin et Zaell, tous deux héritiers fortunés de puissantes lignées, avaient aussitôt proposé de régler notre dette une fois arrivés à Nerendell – avec les intérêts – mais la réponse de Kobao nous avait déconcertés :
— L’or ne m’intéresse plus.
— Ah bon ? s’étonna Talianthe.
— Dans ce cas, qu’est-ce que vous voulez ? lui demandai-je sans détour.
— En tant que sorciers, j’imagine qu’il y a un grand nombre de choses que vous pourriez faire pour moi en guise de paiement.
J’étrécis les yeux, pris au dépourvu :
— Tout dépend de ce que vous demanderez.
— Disons que j’accepte de vous emmener jusqu’à Port-Guinéa en échange de quoi, vous me serez redevables d’un service.
— Quel genre de service ?
— Nous verrons en temps voulu.
Je me mordillai la lèvre, mal à l’aise. J’ignorais totalement dans quoi je mettais les pieds, ce qui m’était très inconfortable.
Et s’il exigeait que je tue quelqu’un ?
— De quoi avez-vous peur ? s’enquit Kobao devant mon hésitation.
Il paraissait sincèrement surpris que je n’accepte pas sa proposition dans la seconde, puis soupçonna l’objet de ma réticence :
— Rassurez-vous, je n’ai aucun mauvais dessein. Si j’ai des comptes à régler, je les règle moi-même.
— Le capitaine Kobao est un homme d’honneur, tu peux lui faire confiance, gamin, assura Talianthe face à mon silence entêté.
— Et comment comptez-vous nous retrouver le jour où vous aurez besoin qu’on s’acquitte de cette dette ? me devança Aëslin.
— Vous n’avez pas besoin de le savoir.
Une nouvelle fois, je consultai mes amis du regard. Personne ne manifesta son désaccord, si bien que le capitaine finit par tendre une main vers moi :
— Affaire conclue ?
Talianthe s’imposa aussitôt entre nous pour la serrer avec enthousiasme :
— Affaire conclue ! confirma-t-il joyeusement.
Kobao se dégagea et le menaça d’un doigt :
— Ne vous méprenez pas, le prévint-il. En aucun cas, cette « affaire » ne saurait effacer votre dette personnelle.
Talianthe fit la moue, vexé, et le capitaine pivota vers moi :
— Étant donné l’agitation en ville, vous ne verrez pas d’inconvénient à ce qu’on lève l’ancre maintenant ?
— D’autant que les soldats pourraient ordonner l’immobilisation des vaisseaux à tout moment, renchérit son second.
Tendu, il attendait l’ordre d’appareiller.
— Le plus tôt sera le mieux, confirmai-je.
— Bien. Occupe-toi de réveiller l’équipage, ordonna Kobao à son subalterne. On met les voiles sur le champ.
L’homme, coiffé d’une crinière de tresses qui lui tombaient dans le dos, s’exécuta. En quelques minutes, les matelots se rassemblèrent sur le pont, prématurément tirés de leur sommeil. Les traits encore marqués par la fatigue, ils s’activèrent sans perdre de temps, chacun à son poste, et l’énorme vaisseau se détacha du quai pour prendre le large.
Le vent en poupe, le Résurgent quitta les côtes de Port-Belours et s’éloigna vers le nord, sous un ciel encore obscur. Je savourai le bruit des vagues heurtant la coque, preuve que nous voguions enfin vers d’autres horizons. Nous restâmes accoudés au bastingage un moment, jusqu’à ce que Kobao me saisisse par le bras pour m’entraîner à l’écart. Il désigna les filles d’un léger mouvement du menton :
— Tâchez de garder vos amies à l’œil et encouragez-les à quitter le moins possible la cabine. Loin de toute terre, une présence féminine pourrait soumettre mes hommes à des pulsions incontrôlables, vous me suivez ?
— Je veillerai à ce que tout se passe pour le mieux, promis-je.
— Quant à vous, je ne saurais que trop vous conseiller d’observer une certaine discrétion à bord. Si mes hommes apprennent qu’ils voyagent avec des sorciers, fugitifs de surcroît, l’appât du gain pourrait les pousser à vous dénoncer dès qu’ils poseront le pied à terre, ce qui me mettrait moi-même dans l’embarras. Ne leur donnez pas ce plaisir, ou vous seriez les premiers à le regretter.
— Et qu’en est-il de votre second ?
— Timjack ? Il ne trahira pas votre secret. Il m’est loyal depuis toujours, et il a toute ma confiance.
Sur un signe de son capitaine, l’intéressé approcha.
— Conduis-les à leurs quartiers et veille à ce qu’ils ne manquent de rien.
Son second tourna les talons avec un grognement qui voulait sans doute dire « suivez-moi ». Nous traversâmes le bateau jusqu’à atteindre le gaillard d’arrière. Arrivé au carré des officiers, l’homme s’équipa d’une lanterne avant de descendre les quelques marches qui s’enfonçaient vers le niveau inférieur. Il faisait sombre et nous ne distinguions pas grand-chose à la seule lueur de la lampe à huile tenue par notre hôte. Parfois, une légère houle me déstabilisait, rendant mon pas incertain. C’était la première fois que je voyageais sur un bateau. Je découvrais là de nouvelles sensations qui ne me laissaient pas serein.
Nous débouchâmes devant une porte étroite et plutôt basse, qui s’ouvrit sur une pièce lambrissée assez grande pour tous nous loger à condition de se serrer un peu. Elle disposait d’un lit – placé contre le mur du fond – d’une chaise et d’une table à tiroirs. Timjack suspendit la lanterne à un crochet, puis referma la porte derrière lui. Nous nous retrouvâmes seuls dans l’espace confiné de la cabine tout juste éclairée par la flamme immobile derrière le verre de la lampe.
— Ce n’est pas le grand luxe, mais j’ai connu pire, jugea Talianthe.
Une peau de bête au pied du lit attira son attention. Il s’en empara pour l’étendre dans un coin, où il se débarrassa de son arc et de ses flèches avant de s’installer avec un soupir bienheureux. Zaell, figée près de la porte, contemplait l’endroit d’un air rebuté. Je n’eus aucun mal à deviner ses pensées, elle que la perspective d’un voyage long et éprouvant, tous coincés dans cette cabine trop petite, n’enchantait pas. Elibouban et Aëslin s’étaient quant à eux laissés tomber sur la couchette d’un même mouvement, l’un éprouvant le confort très relatif du matelas tandis que l’autre dévisageait Aëlya. À mon tour, je remarquai son expression indéfinissable. D’un pas chancelant, elle alla tirer la chaise pour s’y asseoir, le teint blême et le souffle court. Elle ouvrit les tiroirs du bureau rudimentaire avec une violence inhabituelle et se mit à farfouiller dedans. Ses mouvements étaient aussi précipités que maladroits. Les autres observaient son manège sans dire un mot, tout aussi abasourdis, mais elle ne se préoccupait pas de nous, concentrée sur ce qu’elle faisait. Elle finit par mettre la main sur une mine de plomb et un parchemin, qu’elle posa brutalement sur la table. J’avais tout juste eu le temps de voir une carte dessinée au dos. Puis on entendit la pointe du crayon griffer la feuille, avec un acharnement presque inquiétant.
— Aëlya ? soufflai-je.
Aucune réaction. Penchée au-dessus de la table, elle continuait à griffonner quelque chose. Tenaillé par la curiosité, je me rapprochai afin d’y jeter un œil. Sa voix me parvint par chuchotements étouffés, glaçants :
— Il est dans ma tête… Il est dans ma tête… Il est dans ma tête…
Mes poils se hérissèrent.
— Qui est dans ta tête ?
Sur le papier, l’esquisse d’une figure humaine au front marqué d’un croissant de lune et d’un point s’étalait au milieu d’une série de ratures et de symboles sans queue ni tête.
— Est-ce que c’est le Commandeur ?
Elle secoua la tête avec véhémence.
— Il me voit… Il nous voit tous !
— Qui ?
— Le Corbeau ! Il m’a trouvée et il est entré dans ma tête ! geignit-elle en levant vers moi des yeux embués de larmes. À présent, il sait où nous sommes…
— Qui est ce Corbeau ? interrogea Talianthe, perplexe.
Je haussai les épaules en signe d’ignorance. Tout à coup, Aëlya lâcha son crayon et se jeta en arrière si fort que la chaise bascula. Aëslin se précipita pour lui éviter une chute malheureuse. La tête dans les mains, elle poussa un cri :
— Sors de ma tête !
Gagné par la panique, je lui saisis les poignets dans l’espoir de la calmer. Aussitôt, j’entendis le bruit d’un objet qui se brise, auquel succédèrent des voix indistinctes. En dépit du flou de la scène, je crus reconnaître Talianthe en train de suçoter le bout de son index. La seconde suivante, une ombre griffue sortit du sol pour se refermer sur lui et Aëlya. Puis les contours d’un manoir cossu m’apparurent, entouré de jardins fleuris qui laissèrent très vite place à un décor montagneux désertique. En contrebas, malgré un paysage tremblotant aux détails effacés, j’identifiai une cité blanche aux toits plats enchevêtrés les uns dans les autres. Un petit groupe venait d’en franchir les portes. Des nomades du désert si j’en jugeais par les hardes typiques qu’ils portaient. Seuls deux d’entre eux se démarquaient des autres en étant habillés différemment : l’un avait l’allure défroquée d’un prisonnier en fuite et l’autre avait… les cheveux bleus ? Soudain, celui-ci s’écroula en lâchant un bref hurlement, touché par une flèche, tandis que la scène s’effritait, emportée par les ténèbres. Je me redressai d’un bond, lâchant les poignets d’Aëlya, inconsciente. Avec délicatesse, Talianthe la souleva pour aller l’allonger sur la couchette.
— Tu vas bien ? s’inquiéta Zaell, agenouillée près de moi.
Je dodelinai de la tête, encore déboussolé par cette expérience insolite.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? m’interrogea Aëslin. On aurait dit que tu étais en transe.
Je ne sus quoi leur dire. Moi-même, je ne comprenais pas ce qui m’était arrivé. D’une démarche trébuchante, je gagnai le lit pour m’enquérir de l’état d’Aëlya. Les yeux clos, la respiration apaisée, elle semblait endormie et libérée de ses souffrances, ce qui me rassura.
— À votre avis, c’est qui ?
Elibouban brandissait le parchemin où Aëlya s’était acharnée à vouloir dessiner le portait d’un inconnu au crâne chauve.
— Sûrement ce Corbeau qu’elle a évoqué, supposa Talianthe.
— Je ne connais aucune faction ni aucune guilde dont les membres se feraient appeler les Corbeaux, avoua Zaell.
— Moi non plus, dut admettre Talianthe en se frottant pensivement le menton.
Comme nous, Elibouban n’en avait jamais entendu parler. En revanche, le mutisme et l’expression d’Aëslin m’intriguèrent :
— Tu sais quelque chose à ce sujet ?
Il prit un air incertain :
— Une fois, j’ai entendu mon père mentionner une ancienne congrégation de chasseurs qui portait le nom de « Corbeaux de Norfallon ».
Le gémissement d’Aëlya le coupa dans son élan. Péniblement, elle tenta de s’asseoir, aidée par Talianthe.
— Comment te sens-tu, jeune fille ?
Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais se figea en apercevant le dessin tenu par Elibouban.
— Cet homme… Est-ce que c’est le Corbeau dont tu as parlé ? lui demandai-je à mi-voix.
Murée dans le silence, elle amorça un mouvement de balancier.
— Tu as dit qu’il était entré dans ta tête. Qu’il t’avait trouvée, insistai-je en désignant le portrait.
Ses lèvres s’entrouvrirent pour laisser échapper des chuchotements indistincts.
— Qu’est-ce qu’elle dit ? voulut savoir Elibouban en tendant l’oreille vers nous.
D’un signe, je lui fis comprendre que je n’avais pas mieux entendu que lui.
— Aëlya ?
La terreur semblait s’être emparée d’elle, si bien que je finis par m’asseoir à ses côtés pour l’attirer contre moi.
— Montfaucon… Il ne faut pas aller à Montfaucon…
— Pourquoi ? m’enquis-je sans rompre l’étreinte réconfortante que je lui apportais.
— Il ne faut pas… C’est là-bas qu’il nous piégera.
— Qui ça ? Le Corbeau ?
Elle acquiesça, les yeux dans le vague.
— Il ne faut pas aller à Montfaucon. Jamais.
— Entendu, acceptai-je, ne sachant quoi lui répondre d’autre.
Les autres ne dirent rien. Comme moi, ils devaient s’interroger sur l’identité de cet homme qui semblait lui inspirer une si grande crainte.
— Aëlya, est-ce que tu peux nous éclairer sur ce Corbeau ? la questionna Zaell en s’agenouillant au pied du lit où nous étions installés.
Elle finit par se décoller de moi. Sa figure refléta une ombre qui la fit soudain paraître bien plus âgée.
— Il y avait un livre étrange chez nous, révéla-t-elle dans un murmure. Très lourd, avec une couverture sombre et rigide comme du métal, gravée de symboles bizarres. Il était fermé par un verrou.
— Quel genre de livre est fermé par un verrou ? releva Talianthe.
— L’Éthérion Révocatus, répondit Aëslin, effaré. Mon père a passé toute son existence à le chercher sans jamais le trouver. C’est le plus ancien ouvrage de notre Histoire, et assurément le plus mystérieux ! Personne ne sait qui l’a créé…
— Sauf que celui dont je vous parle ne portait aucun titre, objecta Aëlya.
— Je suis sûr que c’était bien l’Éthérion Révocatus, confirma Aëslin. Le titre se cache dans les symboles gravés sur la couverture. On dit qu’il contient le secret des Origines, y compris celui de l’Émergence elle-même. On prétend aussi que ses pages s’écrivent toutes seules au fil de l’Histoire. La plupart des légendes que nous connaissons prennent racine dans ces écrits.
Un léger malaise s’installa et Aëlya se racla la gorge :
— Quoi qu’il en soit, un jour où Mère s’était absentée, j’ai réussi à crocheter cette serrure. Je voulais savoir ce qu’il contenait. Ce qu’il cachait. Je n’ai pas compris la plupart des choses écrites dedans, mais je me suis arrêtée sur certaines illustrations, dont l’une représentait une Fraternité baptisée les « Corbeaux de Norfallon ».
— Juste une illustration ? s’étonna Zaell.
— Non, il y avait aussi une phrase écrite en dessous. Peut-être une devise, ou quelque chose comme ça. Cela disait : « La Résonance est notre force, en elle réside le devoir ».
— La Résonance ? Qu’est-ce que c’est ? soulevai-je, intrigué.
— Une capacité propre aux Corbeaux de Norfallon, laissa tomber Aëslin avec une assurance surprenante.
Aëlya partagea notre sidération :
— Tu as donc déjà entendu parler d’eux ?
— Je sais seulement qu’ils ont la faculté de se lier psychiquement à quelqu’un.
— Donc, quoi ? Un Corbeau s’est lié à elle ? fit Elibouban, les yeux écarquillés.
— C’est probable. Et s’il l’a fait, il a pu voir et entendre à travers elle.
— Ce qui expliquerait pourquoi elle a dit qu’il savait où nous étions, comprit Zaell.
— Alors nous avons un problème, affirmai-je. Si cet homme, ce Corbeau, peut se connecter à son esprit comme ça lui chante, il saura toujours où nous sommes, et peut-être même ce que nous projetons !
— Très bien, les alarmistes ! On va se calmer et respirer un bon coup ! s’imposa Talianthe. Parce qu’en réalité, vous ne savez pas grand-chose sur ces… Corbeaux de Norfallon.
— C’est vrai, mais elle a quand même dit que ce type allait chercher à nous piéger à Montfaucon, rappela Zaell.
— Et qu’est-ce qu’elle en sait ? Elle lit l’avenir peut-être ?
— Précisément, le rembarrai-je.
Cela jeta un froid et l’archer me fixa sans ciller :
— Pardon ?
— Aëlya est ce qu’on appelle une Messiah.
En quelques mots, je lui parlai de son don, source de convoitise, et de la nécessité absolue de la confier à Sylgamor du Talion.
— Si je comprends bien, cette demoiselle peut voir dans le futur à travers des visions totalement aléatoires et sur lesquelles elle n’a aucun contrôle ?
— Exactement. Cela dit, son don va continuer de se développer. Avec le temps, elle devrait gagner en contrôle et en précision, jusqu’à être capable de voir le passé ou le futur rien qu’en touchant des personnes ou des objets.
Zaell l’observait d’un air ahuri, ce qui me fit réaliser qu’elle non plus n’était pas au courant. Après tout, elle n’avait pas participé à nos Jeux de Confirmation et ne connaissait donc pas Aëlya comme nous. Tout ce qu’elle savait d’elle se limitait au fait que la Liche était sa mère adoptive et qu’il était crucial de la protéger, au péril de nos vies s’il le fallait. Aujourd’hui, elle apprenait enfin pourquoi.
— Je suis désolé de ne pas t’en avoir parlé avant, m’excusai-je.
— Tu n’as pas à t’excuser.
Elle me sourit avec bienveillance et je restai hypnotisé par ses lèvres envoûtantes. Talianthe agita sa main devant moi :
— Hé oh, arrête de baver et reviens sur terre !
Je chassai sa main d’une tape irritée et gardai le silence, vexé, sans oser croiser le regard de Zaell.
— Pour en revenir à nos moutons, poursuivit-il, je dis que ce Corbeau ne sera pas un problème. Il peut toujours nous attendre à Montfaucon, on n’est pas près d’y mettre les pieds !
— Il a raison, renchérit Elibouban. Après tout, il ne sait peut-être pas qu’il a affaire à une Messiah, ce qui nous donne un coup d’avance !
— Si, il le sait, regretta Aëlya en restant toutefois évasive sur le sujet.
Mais je compris entre les lignes. Le Corbeau avait dû, lui aussi, assister à la vision qu’elle avait partagée avec moi et que je choisissais de taire, les bribes d’images étant de toute façon trop difficiles à décrypter.
Trop difficiles pour nous, mais peut-être pas pour lui…
Rendu soucieux par la situation, je quittai le lit pour aller observer la mer par la petite lucarne, dont le cadre en bois sombre était incrusté de motifs évoquant des créatures marines mythiques. Je fis pivoter les charnières en laiton pour ouvrir la fenêtre, savourant l’air qui s’engouffra dans la cabine et nous apporta le parfum de l’océan. Tout le monde parut apprécier cette touche rafraîchissante qui nous aida à dissiper les tensions amenées par la découverte de ce nouvel ennemi.



[image: ]La traversée de Scipios
Avec un soupir, je levai les yeux vers le ciel nocturne. Pas un nuage ne venait voiler les étoiles ce soir. Je repérai sans difficulté la constellation de la Nourrice, la seule que j’avais appris à reconnaître grâce à mon père, avec ses huit points lumineux. Devant moi, la mer s’étendait toujours à perte de vue, sombre et mystérieuse. Un vent paisible faisait doucement claquer les voiles tandis que le galion fendait les eaux, imperturbable. En dehors de quelques marins qui se relayaient à la barre ou aux postes essentiels pour maintenir le cap, tout était calme sur le pont.
Nous avions laissé le Baolgar loin derrière nous et avec lui, la mésaventure qui avait conduit à semer un cadavre sur notre route. Même si je savais que la mort d’Adraxius allait avoir des répercussions, nous profitions pour l’heure d’une traversée plutôt paisible. Chaque jour, Timjack nous apportait un bouillon avec du poisson séché, des pommes de terre, et quelques biscuits de sarrasin que l’humidité permanente rendait parfois immangeables. Il nous donnait aussi une cruche d’eau, que nous vidions en un clin d’œil.
Depuis l’épisode de la Résonance, aucun nouvel incident n’avait été à déplorer. La mer s’était montrée clémente la plupart du temps en dehors de certains épisodes plus houleux qui nous avaient chahutés. Les deux premiers jours, j’avais eu tout le mal du monde à lutter contre les vagues de nausée incessantes. Lorsque je ne vomissais pas par-dessus bord, je restais allongé, malade comme je l’avais rarement été. Puis mon mal-être s’était dissipé, le temps peut-être de m’habituer au tangage et aux sensations nouvelles que me procurait ce premier voyage en mer. Zaell était restée à mon chevet tout du long, me soulageant d’un tissu humide posé sur mon front ou m’apportant un verre d’eau. Aëslin n’avait pas été en meilleure forme, mais contrairement à moi, son état ne s’améliorait pas. Plus pâle que d’habitude, cerné, il passait son temps recroquevillé dans un coin, sans manger, au point que j’avais fini par m’en inquiéter. Il m’avait alors répondu de ne pas me tracasser. Kobao, lui, avait évoqué un « mal de mer tenace », et m’avait assuré que tout rentrerait dans l’ordre d’un jour à l’autre. Aëlya, elle aussi touchée par le mal de mer, était peu sortie de la cabine. Elle avait perdu l’appétit, et mit une journée de plus que moi à se rétablir. Quant à Elibouban, à l’instar de Zaell, il semblait bien supporter le voyage. Il était d’ailleurs le seul, la nuit, à dormir comme un nouveau-né. J’enviais sa capacité à s’endormir n’importe où et dans n’importe quelles conditions. Talianthe, de son côté, désertait régulièrement nos quartiers. Nous ne cherchions pas à savoir ce qu’il trafiquait. Tout ce que nous pouvions faire, c’était prendre notre mal en patience en attendant que se finisse cette interminable traversée. Nous en avions aussi profité pour redonner vie à nos vêtements grâce à Orazis. Zaell avait ensuite utilisé sa maîtrise de l’Eau afin de nous aider à les nettoyer.
Très vite, il nous était apparu évident que nous ne pouvions pas rester cloîtrés comme des lépreux pendant toute la durée du voyage, n’en déplaise à Kobao. Quelques pas au soleil, observer l’équipage à la manœuvre, s’accouder au bastingage sur le gaillard d’arrière pour respirer l’air du large… Il ne nous en fallait pas plus pour rompre la monotonie de notre quotidien. D’abord à tour de rôle, puis par petits groupes, jusqu’à ce que l’on s’habitue à une certaine liberté. Bien sûr, on ne s’éloignait jamais beaucoup. Seul Talianthe osait s’aventurer jusque dans les tréfonds du navire. Je le soupçonnais de se livrer à des jeux de hasard, de dés, de cartes ou même à de simples paris avec les matelots, tout cela dans l’espoir de renflouer sa bourse vide.
Je pris de nouveau appui contre la rambarde, profitant de cette escapade solitaire pour me perdre dans les méandres de ma contemplation. La fraîcheur de ce début de nuit commençait à transpercer mes vêtements et je pouvais presque voir le nuage de vapeur qui se formait près de ma bouche lorsque j’expirais. Cela m’interpella : Scipios étant la mer la plus australe d’Edenfall, il était étonnant de ressentir un froid si intense. Malgré tout, je ne bougeai pas. J’attendais de sentir la fatigue me gagner pour retourner dans la cabine, où les autres avaient déjà dû s’assoupir, à l’exception de Talianthe que nous n’avions pas vu de la soirée.
Sans le vouloir, mes pensées dérivèrent vers Santhoryne et vers Altilus, que nous avions dû nous résoudre à laisser derrière nous. Pouvions-nous espérer qu’il s’en soit sorti et qu’il finisse par nous retrouver ? Les images de la bataille tournaient en boucle dans mon esprit. L’odeur du sang et de la mort imprégnait encore mes narines. Le cœur serré, je songeai à la résistance de notre Maître face à Tillizan et aux Nécroliths, ainsi que les efforts de la Liche pour nous permettre de survivre à tout cela. Sans oublier Elijah… Admettre que j’étais en partie responsable du drame qui s’était noué cette nuit-là m’était insupportable, mais nous en avions réchappé et j’espérais bien que les véritables coupables finiraient par payer.
Un souffle glacial dans ma nuque m’arracha un frisson et dispersa mes rêves de vengeance. Je pivotai sur mes talons, surpris de ne découvrir personne derrière moi. Avais-je rêvé ?
— Le vide est là. Les ténèbres aussi.
Je me figeai, l’oreille aux aguets. Cette voix qui avait susurré dans le vent… D’où pouvait-elle bien venir ? J’avais beau scruter les environs, je ne voyais pas âme qui vive.
— Le froid me dévore ! gronda-t-elle si près de moi que mon sang se glaça.
Elle avait retenti comme un coup de tonnerre, à la fois brutale et agressive, me forçant à faire volte-face :
— Qui est là ? appelai-je en fouillant de plus belle la pénombre autour de moi.
Pas de réponse. Tout à coup, des doigts se refermèrent sur mon poignet avec une telle force que je ne pus réprimer un cri.
— C’est de ta faute ! hurla encore la voix.
Au même moment, des contours se dessinèrent à quelques centimètres seulement de moi, incertains, vacillants. J’eus tout juste le temps de capter l’expression féroce et désespérée d’un visage fantomatique avant qu’il ne disparaisse à nouveau. Adraxius. Affolé, je reculai en massant mon poignet endolori. Les doigts spectraux du Mordrac avaient réussi à y imprimer une marque violacée qui me tétanisa. Comment était-ce possible ? Comment parvenait-il à interagir physiquement avec notre monde depuis les limbes où il devait croupir ? Cela n’avait rien d’un cas de hantise ou de possession, comme j’avais pu le vivre à Santhoryne avec le fantôme de Thalie Atzùl. Non, cette fois, c’était différent et bien plus effrayant, car je venais d’avoir la preuve que même mort, le Mordrac pouvait m’atteindre.
— Lùthen ? Qu’est-ce qui t’arrive ?
Dans le halo de la lanterne qu’elle tenait à la main, le beau visage de Zaell arborait davantage les signes de l’inquiétude que ceux de la fatigue, et je m’en voulus. Je cachai aussitôt mon bras et forçai un sourire sur mes lèvres :
— Rien, tout va bien, tentai-je de la convaincre.
— Vraiment ? Je t’ai pourtant entendu crier.
— Oui, je… euh… Une bestiole m’a piqué. Pas de quoi s’alarmer. Désolé de t’avoir réveillée.
— Je ne dormais pas. Personne ne dort d’ailleurs. Les autres sont en train de jouer aux dés et moi, eh bien… J’attendais que tu reviennes.
J’eus envie de lui demander pourquoi, mais les mots se perdirent au bord de mes lèvres, toute mon attention détournée par le phénomène auquel j’assistais. À deux pas de la jeune fille, la silhouette colossale d’Adraxius se manifestait par intermittence, comme s’il peinait à maintenir le contact avec le monde des vivants. C’était si étrange que j’en restai bouche bée, à essayer de comprendre ce que je voyais. Zaell se retourna, intriguée, avant de me jeter un œil suspicieux. Je compris que j’étais le seul à le voir, ce qui m’amena à penser que cela avait peut-être un lien avec mon Djil Obscur.
Ou avec le nécrojade ?
Puis le Mordrac disparut en laissant résonner un cri de fureur, son faciès déformé par la rage qui l’habitait.
— Tu es blanc comme un linge, observa Zaell, loin d’être dupe. Qu’est-ce qui se passe ?
— Tu ne devrais pas t’aventurer dehors la nuit, éludai-je.
— Pourquoi ? Tu as peur qu’il m’arrive quelque chose ?
— Pas toi ?
— Le premier type qui chercherait à s’en prendre à moi risquerait de le regretter ! Je ne suis pas une faible fille sans défense, figure-toi.
— Ah non ? railla une voix dans notre dos.
Deux pirates venaient vers nous d’une démarche chaloupée. Le premier flanqua son coude dans les côtes de son comparse :
— T’as entendu ça, Ward ? La souris est pas du genre à s’laisser faire ! J’sens qu’on va bien s’amuser…
Provocateur, le marin se rapprocha. Son odeur rance me souleva le cœur et Zaell porta une main sous son nez. Mal rasé, les cheveux hirsutes et aussi crasseux que ses habits mal boutonnés, il avait une peau crevassée couturée de cicatrices qui suggérait qu’il était du métier depuis longtemps. Je m’étonnai que quelqu’un comme le capitaine Kobao s’encombre de tels rebuts. Son acolyte n’avait guère meilleure allure et son air lubrique alors qu’il déshabillait Zaell du regard me donna envie de lui mettre mon poing dans la figure. Quand il tendit le bras vers elle, elle lui asséna une claque sur la main et je le repoussai brutalement, prêt à en découdre. Avec une bordée de jurons, il revint à la charge, mais je réussis à l’esquiver et lui envoyai mon pied dans le dos. Son compère en profita pour attraper Zaell. Elle lui mordit aussitôt le poignet jusqu’au sang et il la relâcha en beuglant. L’autre, après s’être relevé, dégaina une lame à la pointe recourbée. Cela nous fit reculer. Satisfait de son effet, l’homme, parcouru de tics nerveux, eut un rictus tordu. Talianthe surgit alors derrière lui et le frappa à la tête avec une poulie qui pendait sur une corde un peu lâche, juste à côté.
— Non mais en voilà des façons de traiter une dame ! tempêta-t-il, furieux. Je vais vous apprendre la vie, moi !
Sur cette menace, il se dirigea vers le deuxième et lui balança son poing en plein visage, si vite que celui-ci n’eut pas le réflexe de l’éviter. Son nez craqua et il se mit à saigner. Je craignis de voir la situation s’envenimer, mais ils préférèrent tous deux renoncer.
— Le voyage n’est pas encore fini ! prévint le pirate d’une voix rendue nasillarde par son nez fracturé. Vous feriez bien de vous en souvenir !
— Ouais, parce que tôt ou tard, on viendra vous rendre une petite visite… conclut le dénommé Ward.
Une main plaquée là où il avait reçu la poulie, il ne put s’empêcher d’adresser à Zaell un mouvement obscène de la langue.
— On remet ça quand vous voulez, mes p’tits choux ! se moqua Talianthe.
Je laissai l’air dans mes poumons s’échapper lentement avant de le remercier pour son intervention.
— Ça va, ce n’était vraiment rien ! La bagarre, ça me connaît. Ces deux-là ont eu la correction qu’ils méritaient.
— Je ne pensais pas que les hommes de Kobao seraient si hostiles à notre égard, avoua Zaell, encore tremblante.
— Tu t’attendais à quoi exactement ? Entre ceux dont l’appétit est aiguisé par la proximité des minettes et ceux qui y voient un mauvais présage…
— Un mauvais présage ? fis-je, les sourcils froncés.
— Bah oui ! Une rouquine comme ta copine à bord du Résurgent, c’est la guigne assurée ! Et je ne vous parle même pas de Mademoiselle-J’ai-Les-Cheveux-Blancs-À-Douze-Ans !
— J’en ai dix-neuf, je vous signale !
— Mais t’as quand même les cheveux encore plus blancs que ceux de ma grand-mère – paix à son âme – et à ton âge, ce n’est pas normal !
— C’est comme ça depuis ma naissance ! Je n’y peux rien !
— Peu importe. Tout ce que je veux dire, c’est que l’hostilité de l’équipage est compréhensible. Et je vous rappelle que Kobao avait demandé à ce qu’on évite de se montrer, ce que personne n’a fait. Donc, il ne faut pas s’étonner si on s’attire des problèmes. Enfin, surtout vous…
Vexé mais conscient qu’il avait raison, je poussai un soupir irrité :
— On ferait mieux d’aller dormir, marmonnai-je. Il est déjà très tard.
Nous passâmes devant la loge du capitaine, qui occupait tout l’espace sous le gaillard d’arrière. Tout était calme. Il n’avait peut-être pas entendu l’échauffourée. Nous descendîmes une autre série de marches pour atteindre le niveau inférieur, où se situait notre étroit refuge.
— L’obscurité me brûle. Je n’y vois rien. Rien du tout !
J’aperçus brièvement les contours flous d’Adraxius. Il avait porté les mains à ses yeux comme pour se les arracher, mais finit par se volatiliser. Zaell referma la porte et reposa la lanterne sur la table. Même la chaleur qui régnait dans la pièce ne suffisait pas à dissiper l’étreinte glaciale qui m’accompagnait. Adraxius me hantait. Littéralement. L’espace d’une seconde, je crus de nouveau voir sa figure torturée, mais la lueur de la flamme tremblota et il disparut.
— Qu’est-ce qu’il a ? chuchota Elibouban.
Je pris alors conscience du poids des regards braqués sur moi, en dehors de celui d’Aëlya, pelotonnée au fond du lit et qui avait sombré dans un lourd sommeil. Même Aëslin me fixait de ses yeux vitreux, la peau luisante de sueur. C’était à peine s’il tenait debout.
— Sans vouloir te mettre la pression, je crois que tout le monde a compris que tu nous cachais quelque chose, fit remarquer Talianthe en regagnant son petit coin, aménagé avec ce qu’il avait pu trouver à bord.
Quand le silence devint trop pesant, je lâchai le morceau :
— Puisque vous tenez tellement à le savoir, il semblerait qu’Adraxius me hante. Voilà.
— Ce type est mort à cause de nous. C’est normal que ça nous tourmente un peu, chercha à me réconforter Talianthe, étendu sur son tapis de fourrure. Mais entre nous, il n’y a vraiment pas de quoi en faire tout un drame !
— Je parlais au sens propre.
— C’est-à-dire ?
— Que je vois son fantôme.
Il se redressa sur les coudes, interloqué :
— Qu’est-ce qu’il faut comprendre ? Que t’es médium ?
— Pas que je sache, non.
— Et pourtant, ce n’est pas la première fois que tu as affaire à un esprit, souligna Zaell.
— Ce qui n’a rien de rassurant quand on sait que le dernier en date a entraîné la destruction de Santhoryne et la mort de presque tout le monde, rappela placidement Elibouban.
— Je le sais très bien, mais cette fois, c’est différent. On dirait qu’Adraxius est prisonnier des limbes et qu’il a trouvé le moyen d’interagir avec le monde des vivants.
Pour preuve, je leur montrai mon poignet violacé.
— Pourquoi tu es le seul à le voir ? s’interrogea Elibouban.
— Peut-être à cause de son potentiel de Maître de la Mort ? On sait tous de quoi il est capable…
L’hypothèse de Zaell avait du sens, même si je n’excluais pas la possibilité que le nécrojade puisse aussi être à l’origine de ces manifestations. Dans tous les cas, je devais trouver le moyen de régler le problème. Mais comment ? Le Mantra de l’Esprit pouvait-il m’aider à le bloquer ? Ou devais-je m’en remettre à la Nécromancie ? Ou peut-être qu’il fallait essayer les deux…
— Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’on ne doit pas s’ennuyer avec vous ! s’esclaffa Talianthe en croisant les mains sous sa nuque. Entre la petiote qui voit l’avenir, et l’autre qui voit des fantômes…
Il essaya de trouver une position plus confortable et je le dévisageai avec curiosité. Nous ne savions toujours rien de lui, en dehors d’une évidente solitude. N’avait-il donc aucun ami ni aucune famille ? Quel genre de vie avait-il pu mener pendant ses jeunes années ? Alors que je m’interrogeais à son sujet, les propos du soudard à Bellegarde me revinrent en mémoire. L’heure était venue d’éclairer certaines zones d’ombre :
— Au fait, pourquoi le geôlier vous a-t-il traité de meurtrier ?
— Sans doute parce que j’en suis un.
Sa réponse jeta un froid. Aëlya, toujours endormie, geignit dans son sommeil, comme si ce silence soudain la dérangeait plus que nos bavardages.
— Ça va, c’était il y a très longtemps ! Il y a prescription maintenant ! laissa-t-il tomber face à notre mutisme embarrassé.
— Vous croyez ? Ce n’est pas l’impression que j’ai eue à Bellegarde, lui reprochai-je.
— J’admets que cette affaire a fait du bruit à l’époque, ce qui explique que je sois toujours recherché. Mais l’important, c’est de savoir qu’ils l’avaient mérité !
— Et qui était-ce ?
— Le commandant de la Légion Zéphyr. Et quelques hommes à lui…
— Oh… Donc, ce n’était pas un meurtre, mais plusieurs ? s’indigna Zaell.
— Un, deux, dix… Quelle différence ça peut faire ? Quand la limite est franchie, elle est franchie, c’est tout.
Dans un effort qui parut lui coûter, Aëslin se souleva :
— Pourquoi vous être attaqué à eux ?
— Parce que certains crimes ne peuvent pas rester impunis.
— Racontez-nous, proposa Zaell.
— À quoi bon ? Le passé, c’est le passé et on ne le changera pas.
— Dites-nous au moins ce qu’était la Légion Zéphyr, tentai-je de le convaincre.
Notre patience eut raison de ses dernières réticences :
— C’était une unité d’élite fondée par le roi. Elle a été dissoute après l’Expiation.
— Je parie que vous en faisiez partie. Je vous imagine bien dans la section archerie !
La remarque d’Elibouban lui redonna le sourire :
— J’étais même leur commandant en second, figurez-vous. Un honneur dont je n’étais pas peu fier.
Son visage s’assombrit et nous comprîmes que sa vie avait dû prendre un tout autre tournant.
— Et puis, il y a eu l’Expiation et tout est parti en vrille.
Il se leva et alla s’épauler près de la lucarne ovale, les bras croisés.
— Quel lien avez-vous avec l’Expiation ? m’étonnai-je. Vous n’étiez pas concerné puisque vous n’êtes pas un sorcier !
— Mais il nous incombait, à nous, légionnaires, autant qu’à la Guilde du Sang, de traquer et d’exécuter tous les sorciers qu’on débusquerait.
Ses paroles me glacèrent d’effroi.
— Et vous y avez participé ? redouta Elibouban.
— Bien sûr que non. Pour qui tu me prends ? La plupart de ces malheureux ne savaient même pas qu’ils détenaient le Don des Ténèbres. Mais au final, ils ont tous fini de la même façon.
— C’est affreux, se désola Zaell dans un murmure navré.
Le front ridé, Talianthe baissa la tête et se perdit dans la contemplation du plancher. Je pressentais qu’il était loin de nous avoir tout révélé, mais je n’osais pas me montrer trop insistant. J’estimais qu’il nous en avait déjà beaucoup dit. Elibouban, toutefois, n’était pas de cet avis :
— Qu’est-ce que vous avez fait alors ?
— Ce que j’ai fait ? J’ai refusé de me plier aux ordres, ce que la Légion n’a pas apprécié. J’ai été arrêté et conduit en prison, où je devais être jugé pour trahison.
— Pas pour meurtre ? osa Elibouban, un peu surpris.
— Non, les meurtres sont venus après. (Un éclat haineux traversa ses prunelles.) Drozàn Aphyx. Mon plus fidèle lieutenant et un ami de longue date.
— C’est lui que vous avez tué ? supposai-je.
— Non, mais j’aurais bien voulu.
— Je n’y comprends rien, bougonna Zaell.
— Qu’a-t-il fait ? poursuivis-je.
— Il a vendu ma famille pour une histoire d’avancement. Sa trahison l’a mené à la place qu’il occupe aujourd’hui.
Nous échangeâmes un regard consterné devant la tournure que prenait son histoire.
— Votre… famille ? hésitai-je.
— Oui. Ma femme et ma fille. J’ai tout fait pour empêcher la Légion d’apprendre qu’elles avaient le Don des Ténèbres. Mais Drozàn l’a découvert, je ne sais comment, et il n’a pas hésité à nous trahir pour son propre intérêt.
Je déglutis, ébranlé par ses révélations.
— Je n’ai pu compter que sur mon frère, avec qui je m’étais engagé. C’est lui qui a réussi à me faire évader de prison. Cette nuit-là, nous avons déserté ensemble la Légion. Nous avons chevauché sans nous arrêter. Malheureusement, quand nous sommes arrivés chez moi, il était déjà trop tard. Le commandant en personne s’était déplacé avec ses hommes pour régler cette… « affaire ». Celui que j’avais servi si loyalement pendant des années venait de pendre ma femme et ma fille aux branches de notre chêne.
— Je suis vraiment désolé, soufflai-je, anéanti par tout ce qu’il avait dû endurer.
Un répit silencieux succéda à son récit, puis il haussa tristement les épaules :
— C’était il y a longtemps. Tout ça est loin derrière moi maintenant.
Mais il avait beau feindre une indifférence amenée par les années, les meurtrissures de son passé restaient bien ancrées en lui.
— Je suppose que c’est ce jour-là que vous êtes devenu un meurtrier ? acheva Elibouban.
Talianthe eut une mimique marquée par le ressentiment :
— Comment aurait-il pu en être autrement ?
— Sauf que ce Drozàn Aphyx vous a échappé, regrettai-je.
— C’est vrai. Cela dit, je reste convaincu qu’un jour ou l’autre, nos chemins se recroiseront.
— Et votre frère ? Qu’est-il devenu après tout ça ?
Nous n’obtînmes aucune réponse. Talianthe s’était refermé comme une huître et annonça qu’il en avait suffisamment dit pour aujourd’hui. Cela éveilla ma curiosité, mais je m’abstins de l’ennuyer davantage avec notre interrogatoire.
— Talianthe ?
— Quoi ? se méfia-t-il en tournant la tête vers Zaell.
— Comment se fait-il que vous ayez été reconnu au fin fond du Baolgar ?
— Oh, ça… Une négligence de ma part, grogna-t-il. Il est possible que ma vigilance se soit légèrement relâchée avec les années. J’avais un peu trop bu et je me suis laissé entraîner dans une bagarre stupide. Quand les gardes sont intervenus, l’un d’eux m’a identifié. C’était un ancien de la Légion qui avait fait ses armes avec moi. J’imagine qu’il n’allait pas se priver d’illuminer sa fin de carrière pourrissante en s’appropriant la gloire de m’avoir enfin mis la main dessus !
— Pourquoi vous n’avez pas essayé de vous défendre et de fuir ?
— Je n’étais pas vraiment… en état… marmonna-t-il, vexé, en retournant s’asseoir.
— Cette négligence, comme vous l’appelez, aurait pu vous coûter très cher, lui fis-je remarquer.
— Je sais.
Il n’ajouta rien, conscient de la chance qu’il avait eue de tomber sur nous en prison. À présent, je posais sur lui un œil différent : avant d’être Talianthe Pointe-de-Fer, il avait été un éminent membre de la Légion Zéphyr, un époux et un père de famille, mais surtout, un homme dont les valeurs l’avaient conduit à se dresser contre les décisions du Commandeur, ce qui le rangeait par conséquent de notre côté.
Je le toisais avec un mélange de respect et d’admiration quand les contours indistincts d’Adraxius se dessinèrent près de lui. Agacé, je fermai les yeux et visualisai une porte dans l’obscurité. J’y voyais la représentation de l’ouverture entre les deux dimensions, le passage forcé par Adraxius pour m’atteindre et que je me devais de refermer. Son murmure glacial s’insinua à travers le silence de la cabine, mais les mots furent de moins en moins audibles. J’interprétai cela comme une première victoire. Que le nécrojade fût lié ou non à ce phénomène, le Mantra de l’Esprit semblait être une réponse adaptée pour y mettre un terme.



[image: ]La Dévoreuse d’âmes
L’éclat lunaire passe à travers les carreaux bleutés et épouse d’un halo blafard l’arête tranchante de ce cristal si péniblement arraché aux entrailles de la crypte de glace. Sombranite ne s’attendait pas à me voir revenir avec. Ensuite, c’est le prix qu’elle a réclamé pour me laisser quitter le Permagélide qui n’a pas manqué de me surprendre. Une demande aussi incongrue qu’inattendue, que j’ai tout de même acceptée. La tâche ne sera pas si compliquée et elle vaut largement que je m’y attelle si mon projet aboutit. Car tel est le pacte qui me lie à Sombranite : je ne paierai mon dû qu’à la seule condition que le cristal maudit tienne ses promesses.
— Maître ?
Aldwin. Mon plus fidèle vassal. Un genou à terre, la tête inclinée vers le sol, il s’arrange pour ne jamais croiser mon regard. Son bras est tendu vers moi et dans sa paume, l’artefact que nous cherchions. Je n’ose y croire.
— Tu l’as donc trouvé ?
— Oui, Maître.
Je m’approche pour saisir le cube. Il est lourd, mais tient dans une main. Magnifiquement ouvragé, il allie un obscur matériau et un métal argenté qui paraît scintiller dans la pénombre. Des formes géométriques se superposent, gravées sur toute sa surface. Il y a sûrement des Glyphes dissimulés parmi elles, mais je n’en reconnais aucun. Quelque part, il ressemble à celui que nous détenons déjà.
— Et… sais-tu où est le dernier ?
— Oui. Il est entre les mains de votre frère.
L’esprit obscurci par une inquiétude que je ne peux ignorer, je me rapproche de la fenêtre et contemple les montagnes qui nous entourent. Sous les rayons diffus de la pleine lune, le paysage enneigé est magnifique. J’aime cet endroit ; loin de tout, bâti dans le flanc rocheux, il semble n’appartenir qu’à la montagne. Personne ne vient jamais ici. Cette solitude est idéale pour mener à bien mes expériences. Pendant une minute, je soupèse le cube en me demandant s’il contient bien ce que je soupçonne, si j’ai là la clé de ma réussite. Délicatement, je le dépose sur ma table d’étude, au milieu de mes notes en pagaille. Focalisé sur mon projet, il m’arrive de perdre la notion du temps.
— À quand remonte notre dernier essai ?
— À six jours, Maître.
— Encore un Déviant, je suppose ?
Aldwin répond par un hochement de tête. Il ne laisse rien transparaître, ce que j’apprécie.
— À combien sommes-nous ?
— C’est le neuvième, Maître. Mais deux sujets sont encore en transition. Peut-être que…
Je le coupe avec rudesse :
— Inutile de chercher à me donner de faux espoirs ! Nous savons tous les deux comment cela finira…
Je m’empare du cube et le serre entre mes doigts d’un geste possessif.
— Mais peu importe… Nous avons la pièce manquante à présent.
Aldwin s’écarte prestement de mon chemin. Je sais qu’il ne reste plus qu’un seul prisonnier. Ou plutôt, une prisonnière. C’est à elle que je destine le sortilège dans sa forme finale. Avec son caractère belliqueux à souhait, je veux croire qu’elle présente de bonnes dispositions pour survivre à l’expérience. Demain, nous verrons si son destin est lié au nôtre ou si la mort sera la seule réponse à ses prières.
[image: ]Le hurlement d’Aëlya m’arracha à la scène. J’entendis des bruits de lutte étouffés. Il me fallut quelques secondes pour comprendre que quelqu’un venait de s’introduire dans la chambrée et s’en prenait à elle.
— Tiens-toi tranquille ! gronda une voix rauque et haletante. Et laisse-toi faire…
Tiré de ma torpeur, je bondis vers la couchette, mais un poing massif m’éclata la joue et je basculai en arrière. Sonné, je réalisai qu’ils étaient deux. La porte se rouvrit et un troisième homme entra, suivi d’un quatrième. Elibouban et Zaell, réveillés à leur tour, se redressèrent en pleine confusion. Alors que j’essayais de me relever, mon agresseur me saisit par la nuque :
— J’t’avais dit qu’on vous rendrait une petite visite un de ces quatre… susurra-t-il à mon oreille.
Il m’envoya violemment heurter le coin de la table et je faillis m’effondrer. Je me retins au dossier de la chaise, mon front pulsant sous la douleur. Tétanisé par la violence de cette irruption, je n’arrivais pas à me ressaisir. Les pirates avaient finalement attendu le douzième jour de notre traversée pour tenir leur sinistre promesse.
En dépit de la clarté lunaire qui filtrait à travers la lucarne, je ne distinguais pas grand-chose de cette cohue. Chacun d’entre nous s’efforçait de réagir comme il pouvait et de se défendre face à cette agression. Aëslin, malgré son état de faiblesse, s’était levé pour débarrasser Aëlya de son assaillant. Il l’avait agrippé par-derrière et parvint même à le maintenir plaqué contre lui avec une force inespérée, l’éloignant ainsi d’Aëlya, dont les sanglots me déchirèrent le cœur.
— Ne me touchez pas ! s’égosilla tout à coup Zaell.
Sa voix électrisa mes sens. Mon sang se mit à bouillonner et avec lui, mon Djil Obscur.
— Aaaah ! brama l’un des vauriens. Cette chienne m’a mordu !
Quand il la frappa, je réagis sans réfléchir :
— Araski…
Hélas, avant que je n’aie pu achever ma formule, quelqu’un me bâillonna en m’enfonçant dans la bouche un morceau de chiffon qui me donna envie de vomir. On me tordit les bras dans le dos et je sentis une corde rugueuse se resserrer autour de mes poignets tandis qu’une autre, en travers de ma bouche, contenait le bâillon. Puis l’homme qui venait de m’entraver se rua sur la pauvre Aëlya. À genoux, ligoté, je hurlai de rage, mon cri étouffé par le bâillon que j’essayais de repousser de la langue, sans succès.
— Enfant de putain ! vociféra un autre pirate.
Dans le même temps, un corps massif percuta la table qui, cette fois, se brisa sous l’impact. Elibouban se remit tant bien que mal debout. Dans l’obscurité, ses yeux commençaient à rougeoyer et je compris qu’il peinait à réprimer la bête en lui.
En quelques secondes, j’étais devenu le témoin impuissant du terrible spectacle : les filles, à la merci de deux matelots qui les maîtrisaient sans difficulté, Elibouban qui luttait pour empêcher l’archéostène de s’éveiller, et Aëslin qui… s’en prenait déjà au nouvel agresseur d’Aëlya ? Ahuri, je le vis saisir l’homme à la gorge et l’envoyer valdinguer à l’autre bout de la pièce, comme si cet assaut nocturne lui avait insufflé l’énergie nécessaire pour nous défendre.
Hélas, ce ne serait pas suffisant. Je devais absolument reprendre mes esprits. Je n’avais pas besoin de prononcer mes formules pour les rendre efficaces. Plus maintenant. Il me suffisait de choisir un sortilège qui ne nécessitait pas d’avoir les mains libres, comme Noveriax. Mon calme retrouvé, je me concentrai d’abord sur celui qui plaquait Zaell contre la cloison en l’étranglant d’une seule main tandis que de l’autre, il tentait de déchirer son haut. Mais contre toute attente, il s’effondra soudain à ses pieds en hurlant. Ses glapissements figèrent tout le monde, et ma seule certitude à cet instant fut que je n’avais rien à voir là-dedans. L’homme cessa de crier au moment même où la porte s’ouvrait avec fracas :
— Assez ! rugit le capitaine, une lanterne à la main et son sabre dans l’autre.
Plus personne n’osa bouger. Il s’avança, talonné par Timjack, et la flamme éclaira la dépouille du matelot. Un frisson me parcourut. Son corps, qui semblait s’être desséché de l’intérieur, m’évoquait une scène familière. Ses muscles et ses organes s’étaient ratatinés. Ses yeux ressemblaient de loin à deux pruneaux, et on devinait sous sa chemise un ventre creux. Il était aussi ridé et squelettique que s’il avait été embaumé plusieurs siècles auparavant. Son visage, tordu en une grimace épouvantable, trahissait l’agonie qu’on lui avait infligée : la même que celle endurée par Seollyn, lorsque Siléan avait retourné contre lui sa maîtrise de l’Eau. Au milieu du désordre qui régnait, un autre de ces chiens galeux se relevait péniblement, livide et chancelant, une vilaine blessure au cou. Je reconnus celui qui avait pour nom Ward et que je soupçonnais d’être à l’origine de cette intrusion. Kobao leva la tête et la tension s’accentua. Son regard froid passa sur chacun d’entre nous, y compris nos assaillants, puis s’arrêta sur moi :
— Libérez-le ! ordonna-t-il.
Aussitôt, on coupa la corde qui m’entravait et je pus retirer le répugnant bâillon.
— Depuis quand l’insubordination s’est-elle invitée sur mon bâtiment ? poursuivit-il en toisant ses hommes avec dureté. N’avais-je pas expressément ordonné que l’équipage se tienne à distance de nos invités ?
— Mais capitaine, regardez ce qu’ils ont fait à Bill ! s’insurgea le blessé, une main sur son cou pour contenir le sang qui continuait de couler.
— Ouais ! Ils l’ont séché comme une morue ! enchaîna son compère.
Un grondement mécontent enfla parmi les matelots et je remarquai que nombre d’entre eux, attirés par l’incident, s’étaient rassemblés à notre porte, essayant d’apercevoir la scène en se hissant sur la pointe des pieds. L’indignation se lisait sur tous les visages.
— C’est de la Magie Interdite ! entendis-je.
— C’est faux ! contrai-je avec véhémence.
— Foutus sorciers ! nous accusa Ward.
Dans une attitude vindicative, il fit un pas pour se planter devant Kobao :
— Vous n’auriez jamais dû les accepter à bord, capitaine ! lui cracha-t-il au visage. Ça porte malheur ! On va tous…
Il eut un gémissement étranglé, les yeux agrandis de stupéfaction. Kobao ôta sa lame d’un geste brutal. Sa victime tomba à genoux, les mains pressées sur son ventre, puis s’effondra face contre terre, la bouche entrouverte.
— Quelqu’un d’autre souhaite-t-il remettre en question mes décisions en tant que capitaine ? s’enquit Kobao en pointant son sabre vers chaque marin présent.
— Euh… Pardon… entendis-je tout à coup. Pardon, on peut passer ?
Interloqués, plusieurs hommes s’écartèrent sur le passage de Talianthe, qui se frayait un chemin parmi eux.
— Tiens ? Il y a eu un problème ? s’étonna-t-il le plus naturellement du monde en découvrant les deux cadavres qui encombraient l’étroite cabine.
Mécontent, Kobao l’accueillit avec froideur :
— Où est-ce que vous étiez, vous ?
— Moi ? Je faisais un petit somme en bas.
— En bas ?
— Oui, les hamacs de vos hommes sont tout de même nettement plus confortables que la carpette qui me sert de lit, croyez-moi. Mon dos peut en témoigner.
Affublé de son sourire horripilant, les mains sur les hanches, il nous observa tour à tour :
— Alors ? Qu’est-ce que j’ai manqué ?
Kobao grogna avant de reporter son attention sur l’équipage :
— Nettoyez-moi tout ça ! Et si j’entends un seul mot de protestation, si je croise un seul regard de travers, vous subirez le même sort que ce culot de gargousse ! prévint-il en désignant l’homme qu’il venait d’embrocher.
Pendant que trois volontaires s’activaient déjà, il fit signe à son second de le suivre et tous deux regagnèrent le pont supérieur. Nous regardâmes passer les restes rabougris du dénommé Bill, transporté aussi aisément qu’une poupée de chiffon pour être jeté par-dessus bord. Je gageais qu’il allait flotter longtemps. L’autre corps, en revanche, avait laissé une belle mare de sang derrière lui, que l’équipage s’acharna à nettoyer avec une résignation lourde de contrariété.
Le Mantra de Guérison nous permit de soigner nos quelques plaies et bosses tandis qu’Aëslin s’employait déjà à réparer ce qui pouvait l’être. À nouveau, je fus frappé de le voir si bien portant après ces derniers jours où il avait été au plus mal. Je le rejoignis pour lui prêter main-forte :
— Ravi de voir que tu vas mieux. Tu as choisi le bon moment pour retrouver la santé.
— C’est vrai que je me sens beaucoup mieux, admit-il.
Fidèle à lui-même, il ne débordait d’aucune émotion particulière et continua à remettre un peu d’ordre dans nos affaires avec l’aide d’Elibouban. De son côté, Zaell essayait de consoler Aëlya, prostrée sur le lit. Nous avions intérêt à redoubler de vigilance pour mieux veiller sur elle à l’avenir.
— Bon, quelqu’un va se décider à me raconter ce qui s’est passé ou non ?
Elibouban se dévoua pour satisfaire la curiosité de Talianthe. La tension retombée, j’allai m’adosser au mur, la tête contre les lames de bois. Ce périple n’en finissait pas. Je me sentais l’âme d’un oiseau en cage et l’idée de tenter une téléportation me démangeait chaque jour un peu plus. Une pensée en amenant une autre, je songeai au rêve qui m’avait hanté cette nuit. C’était la seconde fois que j’avais l’étrange sensation d’être projeté dans une autre vie. Une vie où j’étais en quête de quelque chose qui m’échappait. Des souvenirs d’une vie antérieure ? Je savais qu’une sorte de mémoire transgénérationnelle résidait dans chaque Djil Obscur. Un savoir inconscient et rarement accessible. C’était peut-être un début d’explication. Quelque chose avait dû atteindre cette mémoire et déclencher ces visions.
Je portai une main à ma cicatrice et palpai les stries rugueuses qui déformaient ma peau. Aussitôt, une vive douleur en résulta. Inquiet, j’écartai le tissu et me figeai en découvrant les minuscules ramifications luminescentes, d’un vert intense, qui étaient apparues autour de la marque et qui grignotaient ma chair comme un mauvais sort. Elles étaient pour l’heure peu nombreuses et peu étendues, mais cela n’augurait rien de bon. Les dents serrées, je remis mon vêtement en place. En relevant la tête, je croisai le regard préoccupé de Zaell et je compris qu’elle avait tout vu. Pourtant, elle ne fit aucun commentaire, me laissant seul avec mes pensées. Je passai en revue tous les éléments dont je disposais : la première vision s’était déclenchée après avoir été blessé par la lance du Nécrolith et la seconde avait entraîné l’apparition de ces mystérieuses veinures, comme si l’infection se répandait. J’en venais à redouter ce que provoquerait une nouvelle vision.
[image: ]Suite à l’incident qui avait conduit au décès de deux membres d’équipage, plus aucun de nous n’osa quitter la cabine pendant les trois jours qui suivirent, pas même Talianthe. Il avait fini par sortir un jeu de cartes « trouvé par hasard près de la cambuse », résigné à tuer le temps en nous initiant à ses jeux favoris, comme le faux-falquin. Elibouban se montra très intéressé, quoique plutôt maladroit quand il s’agissait de bluffer, ce qui détendit l’atmosphère. Le reste du temps passait très lentement, traduisant cette traversée par un interminable ennui. Cela faisait maintenant quinze jours que nous naviguions sur la mer de Scipios. Il était prévu que le Résurgent, qui faisait voile vers Zénith, fasse d’abord escale à Port-Guinéa, où nous devions débarquer. Il poursuivrait ensuite sa route jusqu’au port d’Atrayak, sur la côte ouest, dernière étape avant de remonter l’océan du Ponant en vue d’atteindre sa destination finale, située au nord de Nerendell. Un voyage de presque deux mois, marqué par de rares pauses pour se réapprovisionner. Tôt ce matin-là, le capitaine vint nous annoncer que nous serions en vue de Port-Guinéa avant le soir, ce qui ne fit qu’accentuer notre hâte.
Au cours de cette même matinée, un roulis inhabituel se fit sentir. Nauséeux, je restai allongé, les yeux clos dans l’espoir que cela dissiperait mon malaise. Le ciel s’était voilé, assombrissant les lieux, et nous ne tardâmes pas à entendre la pluie s’abattre sur le pont. Elle ruisselait sur la vitre et floutait l’horizon maussade. Une forte houle fit pencher le bateau et renversa notre pichet d’eau, resté sur la table. Elibouban se leva, nerveux. Une nouvelle vague lui fit perdre l’équilibre et il voulut se rasseoir, mais la chaise avait quitté son emplacement et il s’affala sur les fesses. Talianthe s’esclaffa. La scène m’arracha aussi un sourire, qui disparut dès lors que me parvint la course effrénée des marins. Aëlya, à l’écoute de cette agitation anormale, tressautait sans arrêt ; Zaell se rongeait les ongles ; Elibouban ne tenait pas en place. S’ils éprouvaient tous les trois la même inquiétude que moi, Talianthe et Aëslin, eux, m’impressionnaient par leur sérénité. Une sérénité que je ne partageais pas. Sur le pont, les bruits de pas précipités et les ordres hurlés laissaient présager un véritable branle-bas de combat. La tempête s’annonçait pire que les précédentes, au point que j’eus envie de sortir interroger le capitaine. Comme les autres fois, il saurait sans doute se montrer rassurant.
Sans prévenir, je gagnai donc l’extérieur, sourd aux protestations de mes compagnons. Une rafale cinglante, chargée de pluie, me flagella aussitôt le visage. Le pont était trempé et je restai pétrifié devant le spectacle impressionnant des montagnes d’eau de plus en plus hautes qui se formaient les unes après les autres tout autour du Résurgent. Un éclair zébra le ciel devenu noir et le tonnerre gronda. J’entendais brailler, mais le vent emportait les voix. Le bois de l’énorme vaisseau martyrisé par l’océan grinçait et craquait alors que l’équipage était à la manœuvre, tirant sur les cordages, actionnant des poulies, repliant et attachant les voiles… Chacun savait ce qu’il avait à faire et s’activait, guidé par les ordres de Kobao, lui-même occupé à barrer pour maintenir le navire à flot. Le bateau tanguait maintenant si fort que, sans réfléchir, je me précipitai vers le garde-corps pour vomir par-dessus.
Au moment où je me retournais, une déferlante entraîna par-dessus bord un matelot qui n’avait pas eu le temps de s’accrocher. Son hurlement fut à peine audible dans la tourmente. Terrifié à l’idée d’être emporté à mon tour, je me cramponnai au bastingage, regrettant d’avoir abandonné la sécurité de notre refuge. Je n’avais jamais rien vu de pareil. Les quelques tempêtes que nous avions affrontées jusque-là prenaient des airs de crachins en comparaison de celle-ci. Je devais rejoindre la cabine avant qu’il ne soit trop tard ! Hélas, de puissantes bourrasques m’empêchaient d’avancer et l’eau avait rendu le pont glissant. J’assistais à la lutte des marins pour échapper au courroux de l’océan. Je les voyais courir et déraper, grimper, tomber… L’équipage entier se mobilisait pour épargner au Résurgent le sort que la mer, dévoreuse d’âmes, s’apprêtait à lui infliger.
— Lùthen !
Devant moi, Zaell affrontait la fureur du vent pour tenter de me ramener en sûreté. Bousculée par l’un des hommes, elle chuta et je me précipitai vers elle, meurtri par la culpabilité à l’idée qu’elle soit sortie à cause de moi. Tout à coup, le navire pencha au point que nous roulâmes sans pouvoir nous retenir à quoi que ce soit. Agrippés l’un à l’autre, nous nous relevâmes.
— Accrochez-vous ! beugla la voix puissante de Talianthe, sorti à son tour pour nous venir en aide.
Une ombre menaçante s’étendit sur le pont et son visage se décomposa. Avant d’avoir compris ce qui nous arrivait, une vague monstrueuse nous tomba sur la tête. La violence du choc me sonna. Je me sentis happé, ballotté en tous sens et entraîné comme un poids mort dans la masse sombre et agitée qui malmenait le bateau. Puis ce fut le silence, assourdissant. J’avais froid. Un goût salé envahit ma bouche et je réalisai que je ne pouvais plus respirer. Affolé, je rouvris les yeux, ne découvrant autour de moi que l’immensité trouble dans laquelle je m’enfonçais. Je tentai de remonter vers la surface, mais mes mouvements désordonnés ne réussissaient qu’à m’épuiser. Tant d’eau me séparait de la morne clarté du jour. Mes sens se brouillèrent. De l’air…
Mes poumons étaient prêts à éclater quand une force me poussa vers le haut, comme si l’eau elle-même prenait vie pour me porter.
Zaell.
J’émergeai au milieu du fracas rugissant des rouleaux, toussant et crachant de l’eau. Alors que les flots m’engloutissaient de plus belle, je me sentis à nouveau soulevé avant de retomber brutalement sur un sol dur. Le coccyx endolori, je me remis debout. Il me fallut un moment pour comprendre ce que je voyais. Tout autour de nous, les vagues s’étaient figées en un improbable glacier aux courbes luisantes. Plus rien ne bougeait sous mes pieds et cette soudaine immobilité me fit vaciller. Mes membres tétanisés flageolaient de froid et d’épuisement. Au loin, le Résurgent disparaissait déjà entre les creux qui s’amoindrissaient, minuscule coquille de noix que l’océan s’acharnait encore à vouloir briser. Je scrutai longuement l’horizon gris en songeant à nos amis restés à bord, priant pour qu’ils sortent sains et saufs de cette épreuve.
— Tu crois que tu peux nous téléporter là-bas ?
Zaell me fixait avec l’espoir que je lui apporterais la réponse qu’elle attendait.
— Je suis désolé, mais je ne crois pas avoir assez d’expérience pour tenter une téléportation vers une destination en mouvement, d’autant plus que je ne vois même plus le Résurgent ! Ce serait inconscient d’essayer.
— Je vois.
Les bras croisés pour tenter de conserver un peu de chaleur, elle détourna le regard, contrariée.
— Et donc ? Qu’est-ce que tu proposes ?
Elle faisait de son mieux pour masquer sa détresse, mais je n’étais pas dupe. Frigorifié au point que mes doigts bleuissaient, j’analysai notre triste situation en luttant pour ne pas claquer des dents. Nous étions deux naufragés accrochés à un immense morceau de glace qui dérivait au milieu de l’océan. Le Résurgent avait disparu pour de bon et j’eus un malaise en contemplant l’étendue infinie qui nous encerclait. Les probabilités de croiser un autre bateau ou d’atteindre une terre habitée avant de mourir de faim ou de froid étaient proches de zéro. Nous n’avions donc aucune chance de nous en sortir sans faire appel à la magie. Tremblant de tout mon corps, je finis par me mettre à genoux. Une tiédeur moite m’enveloppa. Je relevai la tête vers Zaell et la remerciai du bout des lèvres quand mes vêtements eurent séché. Elle haussa les épaules, feignant une indifférence teintée d’exaspération. Ma gorge se serra en comprenant qu’elle m’en voulait de nous avoir mis dans cette situation.
— Tu n’aurais jamais dû sortir de la cabine, lui reprochai-je sous le coup de la culpabilité.
— Toi non plus ! cracha-t-elle.
Son ton agressif me heurta.
— Crois bien que je le regrette. Mais quand bien même, tu n’avais pas à te mettre en danger pour moi ! Regarde où ça t’a menée : te voilà coincée au milieu de nulle part avec moi, à dériver au hasard des courants !
Oui, eh bien je préfère être coincée là avec toi, que sur le bateau sans toi.
Mon cœur manqua un battement en captant involontairement sa pensée, mais son expression fermée montrait si peu de cohérence avec cette réflexion que je doutai l’avoir bien interprétée.
— Tu n’as toujours pas répondu à ma question, me fit-elle remarquer. Qu’est-ce que tu comptes faire ?
Assis à même la glace, je soufflai de découragement sans rien trouver à dire.
— Ne me dis pas que tu ne peux rien faire pour nous sortir de là ? C’est tout de même toi l’Omenshade !
— Pourquoi tu es toujours si agressive ? la rabrouai-je, les sourcils froncés.
Ma remarque parut la troubler. Elle se ferma et son regard dériva vers le lointain, qu’un rayon de soleil venait enfin éclaircir entre deux nuées. Il avait cessé de pleuvoir et la surface des eaux commençait à s’apaiser. Finalement, elle se laissa choir à côté de moi.
— Sans doute parce que je suis souvent en colère, finit-elle par admettre sans détourner son attention de l’océan assagi.
— Pourquoi ? À cause de moi ?
— Oui. En partie du moins. C’est compliqué…
À la fois vexé et blessé, je restai muet. Le silence s’éternisa entre nous, tout juste voilé par le bruit des vagues qui clapotaient autour de notre plaque gelée. Je l’entendis soupirer. Un long soupir désespéré. Puis elle posa une main sur la mienne. Surpris, je la dévisageai sans comprendre et elle me lâcha comme si elle regrettait son geste.
— Ne t’en veux pas, c’est peut-être à cause de toi, mais ce n’est pas de ta faute, me confia-t-elle.
— J’ai du mal à te suivre.
— Tu ne sais pas ce que c’est que d’être prisonnier d’une existence qui ne t’appartient pas. D’être le spectateur d’une vie dans laquelle tu ne décides de rien. Que ce soit la tenue que tu dois porter, celui avec qui tu dois danser, là où tu dois aller…
— Tu parles de ta famille ? en déduisis-je après un temps d’hésitation.
Pendant une minute, elle garda le silence avant de reprendre :
— Je suis la fille unique des Loreleï. Leur héritière. Mes parents m’ont éduquée et préparée toute ma vie pour emprunter le seul chemin qu’ils me destinaient : intégrer Santhoryne, devenir une Lame Ardente, rejoindre l’Ordre des Gaëllithes, et enfin, épouser un homme bien né et fortuné qui renforcerait notre rang social tout en assurant la descendance des Loreleï.
— Je suis vraiment désolé, compatis-je. J’imagine que ça ne doit pas être facile et je comprends que cela puisse t’exaspérer. Mais quel est le rapport avec moi ?
— Je dis juste que mes parents ne verraient sûrement pas d’un bon œil notre… relation.
— Quoi ? Mais c’est ridicule ! m’exclamai-je, outré. Toi et moi, on est seulement amis !
— Vraiment ? insista Zaell en me décochant un regard si pénétrant qu’il me liquéfia sur place.
Je me sentis rougir jusqu’à la racine des cheveux. Essayait-elle de me dire qu’elle avait des sentiments pour moi ? Je m’empressai de tourner la tête, contemplant à mon tour les petites couronnes d’écume blanche qui moussaient sur l’océan. Un vent froid soufflait par intermittence et bien que le soleil eût enfin daigné se montrer, il ne suffisait pas à nous réchauffer. D’autant que j’avais de nouveau les fesses mouillées à force de rester assis sur notre glacier improvisé.
— Tu ne dis rien ?
L’embarras qui me comprimait la poitrine s’accentua.
— C’est juste que je ne sais pas quoi répondre, avouai-je en toute franchise. Je ne suis même pas sûr de comprendre ce que tu essaies de…
— Dans ce cas, c’est que tu n’es qu’un idiot ! trancha-t-elle durement.
Elle se recroquevilla sur elle-même, les bras verrouillés autour de ses jambes. Ne sachant comment rattraper ma maladresse, je finis par me rapprocher d’elle et passai un bras autour de ses épaules pour la tirer doucement à moi. Elle ne protesta pas. Je la sentis même se relâcher contre moi, sa tête sur mon épaule, son souffle tiède dans mon cou. Un sourire fleurit sur mes lèvres et tout mon être papillonna. Pour la première fois, je profitais d’une intimité inattendue avec celle que j’aimais depuis notre première rencontre et cela me combla de joie.
— J’aimerais juste être libre de choisir avec qui je veux être, murmura-t-elle.
Cela ramena mon esprit à la réalité de ce qui nous attendait : une relation impossible à cause des coutumes désuètes et absurdes d’une famille née trop riche.
— C’est pourtant une décision qui t’appartient, affirmai-je à mi-voix.
— On voit que tu ne connais pas mon père, ironisa-t-elle. Et puis, je ne sais pas si je pourrais me résoudre à jeter le déshonneur sur les miens. Même au nom de l’amour.
Mes sens s’échauffèrent. Parlait-elle vraiment de moi ou était-ce une simple généralité ? Une soudaine envie de goûter ses lèvres répandit une vague de chaleur dans mon ventre. Sa bouche entrouverte brillait d’une délicate humidité, telle une fleur perlée de rosée. Je ne voyais pas l’intérêt d’y résis… Un craquement sonore retentit et les poils sur ma nuque se hérissèrent. Nous nous levâmes en même temps. Derrière nous, la glace était en train de se rompre. Une profonde fissure courait le long d’une des vagues figées qui nous dominaient. Elle donna naissance à d’autres failles, affaiblissant l’ensemble, puis un bloc se détacha. Il se fracassa au sol, ébranlant notre refuge. Les fêlures se multiplièrent et de nouveaux craquements se firent entendre. Le niveau de l’eau monta d’un coup et balaya la surface blanchie. Je compris qu’il nous restait très peu de temps avant que le glacier ne se disloque. Même si je ne doutais pas des capacités de Zaell, je savais qu’elle n’aurait pas l’énergie nécessaire pour nous sauver une deuxième fois. Il m’incombait à présent de prendre le relai. Je n’avais plus le choix, j’allais devoir nous téléporter quelque part. N’importe où tant que cela nous éloignait de la mer.
— Donne-moi la main ! lui ordonnai-je.
Dès que ses doigts se furent refermés sur les miens, je me concentrai en visualisant ma maison. C’était le seul endroit sans risque que je connaissais à Nerendell. Peu importait le chemin qu’il nous faudrait ensuite parcourir pour retrouver nos amis. La seule chose qui comptait à cet instant, c’était de nous sortir de cette situation.



[image: ]Le Marchand de Sorcellerie
Un fouillis dense et verdoyant. Un dôme végétal qui enfermait la lumière du jour sous un feuillage obstruant. Un sentier tortueux qui se perdait dans une jungle piquée de fleurs aux formes surprenantes. Ce décor semblait presque irréel. Hébété, je repoussai les grandes feuilles qui me barraient la route.
— Où est-ce que tu nous as amenés ?
— Chez moi, répondis-je machinalement.
— Oh… (Son expression abasourdie se mua en cynisme.) Lorsque j’ai dit qu’on venait de milieux très différents, je ne pensais pas que c’était à ce point-là.
— Je ne vis pas là, grognai-je. On était censés atterrir chez moi, pas dans cette jungle !
— Peut-être que ta maîtrise de la téléportation n’est pas encore tout à fait au point ?
— Peut-être, admis-je distraitement, fasciné par un gigantesque entrelacs de racines aériennes, noueuses et épaisses, qui tissait une trame oppressante autour d’un arbre.
— C’est un figuier étrangleur, m’apprit Zaell. On dit qu’il grandit à partir du tronc d’un arbre hôte jusqu’à l’étouffer complètement par ses racines.
— Je n’aime pas beaucoup cet endroit. On ferait mieux de partir.
— À pied ?
— Je peux toujours essayer de nous retéléporter.
— Ce serait inutile, mon jeune ami !
Nous fîmes volte-face, aussitôt sur nos gardes en voyant venir à nous un homme en noir. Il portait deux escarcelles à sa ceinture, alourdies par le poids de ce qu’elles contenaient. Ses cheveux bruns, courts et désordonnés, laissaient à penser qu’il se réveillait tout juste d’une nuit agitée, mais cela ajoutait une touche de frivolité à son apparence sinistre.
— Et pourquoi ça ? me méfiai-je.
— Parce que vous ne bougeriez pas d’ici !
Je ne comprenais pas, si bien que je restai bêtement à le fixer d’un air mécontent.
— Il y a si longtemps que mon cher Dolgàn ne m’avait pas ramené des clients ! se réjouit-il avec un enthousiasme suspect.
Il se planta devant nous et écarta les bras dans un geste révérencieux :
— Azhar Sans-Âge, marchand de sorcellerie et collectionneur de raretés. Soyez les bienvenus dans la vallée de l’Oriabel !
La quarantaine, bien fait de sa personne, il dégageait une énergie sans pareille et son charme naturel me donna d’emblée l’envie de le détester.
— Alors, dites-moi, que puis-je faire pour vous ?
Incapable de me défaire de ma méfiance, je l’interrogeai de but en blanc :
— Qui est Dolgàn ?
— Pas qui, mais quoi ! C’est une de mes inventions les plus ingénieuses… Juste derrière vous !
Sur son invitation, j’étudiai plus attentivement le figuier étrangleur. Un symbole carmin était gravé dans l’écorce de l’arbre-hôte.
— Un Glyphe ?
— Et pas n’importe lequel ! Grâce à lui, tous les sorciers qui se téléportent atterrissent ici !
— Tous les sorciers ? relevai-je, pris d’une crainte soudaine.
— Du moins tous ceux qui maîtrisent leur Djil Obscur, rectifia-t-il.
— Ce qui exclut les Avatars Noirs.
— Cela va de soi. Même si les temps sont durs depuis que le Commandeur s’est acharné à vouloir nous éradiquer, je ne me risquerais pas à détourner des Avatars Noirs. S’ils veulent marchander avec moi, ils savent où me trouver.
— Marchander quoi ? le défia Zaell.
— Mais toutes sortes de choses, ma chère ! Tant que vous avez de quoi payer, je peux vous obtenir n’importe quoi ! Ingrédients, potions, artefacts… Tout ce qui vous plaira !
— Pour l’instant, la seule chose qui nous plairait, c’est de retrouver nos amis, rétorquai-je.
— Comme j’aime à le dire, tout se négocie. Mais chaque chose en son temps. Commençons par les présentations. Je vous ai donné mon nom, donnez-moi donc le vôtre.
— Pas question ! s’emporta Zaell.
— Par la sève du mancenillier ! Qui s’y frotte s’y pique ! J’adore les fleurs épineuses. (Il retrouva une once de sérieux.) Très bien. Dans ce cas, je vais deviner par moi-même à qui j’ai affaire.
Il fit mine de réfléchir en nous jaugeant d’un air interrogateur, un doigt tapotant son menton, ce qui m’exaspéra.
— Considérant votre jeune âge, je suppose que vous êtes des élèves de Santhoryne. Ou plutôt des rescapés, devrais-je dire…
Mon estomac se noua et je le dévisageai avec suspicion :
— Vous êtes donc au courant de ce qui s’est passé.
— Évidemment. Et puisque vous êtes arrivés jusqu’ici par téléportation, j’imagine qu’au moins l’un d’entre vous appartenait au Cinquième Cycle.
— Ce n’était pas très difficile à déduire, jetai-je froidement.
— Tu as raison, jeune Daoïne.
Je tressaillis en l’entendant prononcer mon nom.
— Inutile de faire cette tête-là, enchaîna-t-il. La vérité, c’est qu’Altilus est un très vieil ami à moi et que je sais deux ou trois choses à votre sujet.
— Comme quoi ?
— Comme ta propension à tenir la mort en échec. À ce qu’on dit, tu aurais survécu au venin d’une Araméade noire et à une indigestion de globilus.
— Vous êtes bien renseigné, reconnus-je sans parvenir à déterminer si nous pouvions lui faire confiance.
— Je ne serais pas le sorcier que je suis si je ne me tenais pas informé ! se justifia-t-il avec un clin d’œil. Ton sang, par ses propriétés si spéciales, est par conséquent tout à fait digne de mon intérêt. Quant à toi, jeune Loreleï, je suis prêt à parier que j’en sais plus sur toi que tu n’en sais sur toi-même. Et je ne parle pas seulement de l’héritage de Tempestaire qui coule dans tes veines.
— Quoi que vous pensiez savoir à mon sujet, cela reste à vérifier.
Il esquissa un sourire énigmatique :
— L’ardeur des Loreleï… Sans peur et sans pitié. Votre légende s’est construite ainsi.
Zaell releva le menton en feignant l’indifférence.
— Vous qui prétendez connaître Altilus, quelle preuve avons-nous que vous dites vrai ? le testai-je.
— Où crois-tu que ton professeur se soit procuré son Miroir d’Aspiration ainsi que les Miroirs Odysséens ?
Comme je gardais le silence, il acheva :
— Sache que je suis le seul revendeur de ce genre d’artefacts. Et si vous ne me croyez pas, lui, répondra de moi. D’ailleurs, où est-il ?
— Il est resté dans le Kahosten, aux prises avec le Cénacle, lui appris-je à regret.
Cette annonce eut l’air de sincèrement le secouer :
— Et vous n’avez eu aucune nouvelle depuis ?
Je fis un signe de dénégation et ses épaules se voûtèrent.
— Je suis navré. Altilus était l’incarnation même de la droiture et de la sagesse, un modèle pour nous tous. C’est une terrible perte.
Je fronçai les sourcils et il gonfla son torse d’un air ému :
— Mais son sacrifice sera honoré ! En sa mémoire, je consens à vous rendre un service sans aucune contrepartie !
Zaell leva les yeux au ciel, aussi excédée que moi. Si lui semblait convaincu de la mort d’Altilus, ce n’était pas notre cas.
— Au fait, où comptiez-vous aller avant d’arriver ici ?
Ses liens avec notre Maître ayant peu à peu eu raison de ma méfiance, j’optai pour la franchise :
— À Baralonne.
— Baralonne ? C’est bien loin d’ici ! Qu’allez-vous y faire ?
— On espérait trouver des informations dans le Caveau de Saozen afin de découvrir ce qu’est devenu le Nécromant.
— Vous cherchez le Nécromant ?
— Vous savez où il se trouve ?
— Je regrette de devoir vous l’annoncer, mais il y a bien longtemps que ce bougre de Sylgamor n’a plus donné signe de vie ! Autrefois, il vivait à Ravenbrock, au pied du Talvaros. Je venais souvent lui rendre visite dans le cadre de nos affaires. Nous échangions des produits, des connaissances, des formules… Et puis un jour, peu de temps après l’Expiation, il a disparu.
— Comment ça, « disparu » ?
— Volatilisé. Tout simplement. Les premiers jours après sa disparition, j’ai tenté de découvrir ce qui lui était arrivé, mais personne ne semblait avoir vu ou entendu quoi que ce soit. J’ai fini par penser qu’il avait choisi de partir en effaçant ses traces afin qu’on ne le retrouve pas. Néanmoins, par la suite, de curieuses rumeurs ont commencé à circuler sur l’Asylum-Nocturnis. Des rumeurs faisant état d’une activité inhabituelle.
— L’Asylum-Nocturnis ? Qu’est-ce que c’est ?
Azhar haussa un sourcil circonspect devant mon ignorance, mais consentit à me renseigner :
— C’était jadis un lieu de préservation du savoir. On y conservait ouvrages et archives traitant de tous les sujets. De nombreux érudits en quête d’une retraite spirituelle, ou simplement d’un lieu d’étude coupé du monde, s’y retiraient pour enrichir leurs connaissances. Aujourd’hui, ce n’est plus qu’un lieu maudit dont plus personne ne s’approche.
— Pourquoi ça ? m’étonnai-je.
— À cause du Fiel, lâcha Zaell. J’ai déjà entendu cette histoire.
— Qui n’en a jamais entendu parler ?
— Euh… Moi, avouai-je.
— Je voulais dire, « à part toi », corrigea le marchand. Puisque tu ne sais rien de l’Asylum-Nocturnis, il est évident que tu ignores aussi tout du mal qui l’infeste.
— Dans ce cas, éclairez-moi. De quel genre de mal parlons-nous ?
— D’un mal qui a entraîné la mort de tous ceux qui vivaient là-bas. Certains prétendent qu’il est sorti du flanc de la montagne et qu’il imprègne encore aujourd’hui les murs de l’Asylum. D’autres pensent que ce sont les érudits qui ont accidentellement créé ce fléau. Mais la vérité, c’est que personne ne sait vraiment d’où il vient, et encore moins comment s’en débarrasser.
— Si le Fiel empoisonne toujours l’Asylum, il est peu probable que quelqu’un s’y soit installé, vous ne croyez pas ? arguai-je.
— Sauf si ce quelqu’un a trouvé le moyen de se protéger contre ses effets, me contredit Azhar. Quelqu’un comme Sylgamor du Talion, par exemple. Tout comme j’ai passé mon existence à chercher des artefacts perdus, lui a consacré la sienne à en fabriquer. Avec un talent comme le sien, je ne serais pas surpris qu’il ait réussi à contrer le Fiel.
— Même si vous aviez raison, cela n’explique pas sa présence là-bas. Pourquoi aurait-il choisi de s’exiler dans un lieu pareil ? objectai-je.
— Est-il si inconcevable de penser qu’un sanctuaire déserté, coupé de tout, et abritant le savoir et l’Histoire de notre monde, puisse l’attirer ? J’irais même jusqu’à affirmer qu’il n’y aurait pas meilleur endroit pour la retraite solitaire à laquelle il aspirait.
— Vous croyez que c’est ce qu’il comptait faire ? Prendre sa retraite ?
— C’est en tout cas ce qu’il a laissé entendre à plusieurs reprises. Il avait aussi assuré qu’il ne laisserait pas son héritage sombrer dans l’oubli. J’ai d’abord cru qu’il avait dans l’idée de trouver un disciple à qui transmettre son savoir, mais à la lumière de cette affaire, je commence à me demander s’il n’avait tout simplement pas prévu d’ajouter un chapitre « nécromancie » à ce lieu d’érudition.
Je réfrénai l’élan d’espoir qui m’envahit à la pensée que nous allions peut-être toucher au but de cette quête plus vite que prévu, à condition de ne pas découvrir le Nécromant mort et son savoir éteint avec lui. Un scénario qui non seulement nous priverait de la possibilité d’avoir de véritables Griffes-Sang, mais qui nous ferait surtout endosser la responsabilité du sort d’Aëlya jusqu’au retour d’Altilus. Néanmoins, avant toute chose, nous devions trouver le moyen de survivre au Fiel, seul obstacle entre nous et l’Asylum-Nocturnis.
— Si je connais un moyen ? rit notre hôte lorsque je lui en fis la demande. Je suis Azhar Sans-Âge, voyons ! Bien sûr que je connais un moyen. Mais qu’avez-vous à me proposer en échange de cette information ?
— Quoi ?! s’offusqua aussitôt Zaell. Et votre service « sans aucune contrepartie » alors ?
— Mais vous venez de l’avoir.
— Hein ? fit-elle en partageant mon incrédulité.
— Je vous ai dit tout ce que je savais à propos du Nécromant, y compris l’endroit où on le soupçonne de s’être retiré. C’est plus que généreux de ma part !
— Vous n’êtes qu’un charlatan !
Je posai une main sur l’épaule de Zaell pour tempérer ses ardeurs.
— Ne vous en déplaise, je suis avant tout un marchand et un négociant, se défendit-il. Maintenant, si mes conditions ne vous conviennent pas, je n’insiste pas et vous laisse à vos petites affaires.
— Attendez ! m’écriai-je en le voyant faire demi-tour.
— Oui ?
— Dites-nous comment nous pouvons vous payer, marmonnai-je, furieux de devoir m’incliner pour obtenir une aide que je savais précieuse.
Un sourire se glissa sur ses lèvres et je sus qu’il tenait déjà le prix de ses services. Il n’eut cependant pas le temps de nous le révéler, interrompu par l’arrivée fracassante de nos compagnons. Elibouban se redressa en gémissant avant de tâter son corps pour s’assurer qu’il était indemne. Aëlya pressa une main devant sa bouche tandis que de l’autre, elle agrippait Talianthe, qui titubait en pestant contre « cette bande de fichus novices de la magie ». Seul Aëslin, qui scrutait les environs sans comprendre, semblait bien se remettre du voyage. Je n’en revenais pas de les voir ici. Manifestement, avec deux personnes de moins à téléporter, il avait eu assez confiance en lui pour prendre le risque. Lorsqu’il me repéra, il m’adressa un sourire aussi spontané qu’éphémère.
— Lù… Lùthen ? bredouilla Elibouban lorsqu’il me remarqua à son tour.
Il se précipita vers moi pour m’offrir une accolade si forte que cela me coupa la respiration.
— Je n’en reviens pas de vous retrouver sains et saufs tous les deux ! On a vraiment cru que vous y étiez passés !
— Pas du tout ! protesta Talianthe. Je savais que vous aviez la peau dure, et j’avais raison !
Il devint soudain méfiant à la vue de l’homme qui assistait en silence à nos retrouvailles.
— C’est qui, ça ? fit-il en le pointant d’un doigt discret.
— Je vous présente Azhar Sans-Âge, marchand de sorcellerie et… euh…
— Collectionneur de raretés, compléta l’intéressé en s’inclinant si bas que je m’attendis presque à le voir embrasser le sol. Soyez les bienvenus ! C’est un réel plaisir de faire votre connaissance. Je suppose que vous êtes tous les disciples de ce cher Altil…
— Ah non, pas moi ! le contredit Talianthe avec dédain. Je ne suis le disciple de personne !
— Il est vrai que vous n’avez plus l’âge d’être le disciple de qui que ce soit.
— Qu’est-ce que vous insinuez exactement ?
— Mais exactement ce que vous pensez que j’insinue. Et vous êtes ?
— Talianthe Pointe-de-Fer ! Archer dans la force de l’âge !
— Ce n’est pas grave. Sachez que même les simples mortels dépourvus de pouvoirs peuvent trouver leur compte en faisant affaire avec moi !
— Faire affaire avec vous ? Non merci ! Je m’en passerai !
Mais Azhar ne l’écoutait déjà plus, les yeux posés sur Aëlya qui ne parvenait pas à soutenir son regard insistant.
— Toi non plus tu n’es pas une disciple du Roi-Sorcier, n’est-ce pas ?
Il la toisa longuement, comme s’il sentait qu’on lui cachait quelque chose, puis finit par se détourner d’elle pour s’intéresser à Aëslin :
— Peau de nacre, cheveux d’ébène, prestance naturelle… Tu es sûrement le fils de Valafar l’Ancien, n’est-ce pas ?
Aëslin eut l’air interloqué. Il ne s’était pas attendu à être si facilement identifié.
— Et toi, mon jeune ami, tu es… ?
— Moi, c’est Elibouban ! se présenta-t-il, fidèle à lui-même.
— Formidable. Maintenant que les présentations sont faites, que diriez-vous d’en revenir aux termes de notre accord ?
Son expression mielleuse m’insupporta.
— Hein ? Quel accord ? redouta Talianthe.
Je l’ignorai, pressé d’en finir :
— Arrêtez de tourner autour du pot et dites-nous ce que vous voulez.
— Oh, pas grand-chose, minauda Azhar. Une toute petite fiole de ton sang fera parfaitement l’affaire.
— Mon sang ? Et pourquoi ? Qu’est-ce que vous comptez en faire ?
— Tout d’abord, sache que ce sera indispensable si tu veux que mon stratagème pour traverser le Fiel fonctionne. Ensuite, ce que je compte en faire – ou pas – ne regarde que moi. Alors ? Avons-nous un accord ?
— Pas avant que nous sachions tous de quoi il est question ! intervint Aëslin.
— Il a raison, renchérit Elibouban. L’un de vous pourrait quand même nous expliquer ce qui se passe !
— Il nous a donné une piste pour le Nécromant, leur révélai-je. Nous pensons qu’il s’est peut-être retranché à l’Asylum-Nocturnis, mais si on veut pouvoir le vérifier, il nous faut le moyen d’affronter le Fiel sans risque.
— Et tu lui fais suffisamment confiance pour nous exposer au Fiel sur de simples présomptions ? s’inquiéta Aëslin.
— C’est la meilleure piste que nous ayons. Sauf si tu en as une autre ?
Son silence parla pour lui et je fis face à Azhar, bien décidé à avoir le dernier mot :
— J’accepte à la seule condition que vous veniez avec nous.
— Pourquoi tiens-tu à ce que je vous accompagne ?
— Vous connaissez les lieux, vous savez comment vous y rendre, et vous connaissez Sylgamor. À mon sens, ce sont des raisons amplement suffisantes.
— Sans compter que vous serez forcé de vous exposer vous aussi au Fiel, enchaîna Zaell. Voyez ça comme une garantie.
— Eh bien soit. Si vous y tenez tant, j’accepte. Il vous suffit pour cela d’ajouter le sang de mademoiselle Loreleï ainsi que celui de monsieur Noir-Chagrin à la note finale.
— C’est hors de question ! s’imposa Aëslin avec rudesse. Quelles que soient les conditions de cet accord, je refuse de vous donner la moindre goutte de mon sang !
Azhar se mit à rire :
— Qui ne tente rien n’a rien ! Les Noir-Chagrin sont connus pour leurs petits secrets. J’imagine donc que ce n’est pas encore aujourd’hui que je les percerai.
— Non, en effet !
— De fait, nous voilà dans une drôle d’impasse, gloussa le marchand.
— Et moi ? Je peux vous donner le mien à sa place, consentit Elibouban.
Azhar le considéra de la tête aux pieds avec une moue contrariée :
— Et qu’est-ce qui te fait croire que ton sang pourrait m’intéresser ?
— Parce que je ne suis pas seulement un sorcier. Je suis aussi un métamorphe.
Il commença à retirer ses vêtements, mettant Azhar dans l’embarras :
— Allons, mon cher, inutile de te déshabiller. J’ai déjà du sang de garache, de loup-garou, de nahual, et j’ai même réussi à obtenir quelques gouttes d’un berserker !
Mais les yeux d’Elibouban étincelaient déjà de leur lueur prédatrice. Un grondement sourd monta dans sa gorge. Puis la transformation s’accéléra. Les muscles de son corps gonflèrent, sa colonne vertébrale s’allongea et ses articulations craquèrent, le forçant à se tenir à quatre pattes. Son pelage ras, brun clair, strié de noir sur le dos, recouvrit sa peau tandis que ses pattes imprimaient déjà une empreinte fumante dans la terre. Sa queue, enflammée sur toute sa longueur, fouetta l’air, obligeant Talianthe à reculer sous peine de voir son chapeau réduit en cendres.
— Qu’est-ce que… qu’est-ce que c’est que ce truc ? s’affola-t-il.
Azhar demeura impassible, mais j’avais eu le temps de voir la convoitise passer dans son regard face à l’improbable transformation d’Elibouban. La bête retroussa ses babines pour découvrir des crocs effilés, et les fines zébrures incandescentes qui couraient le long de ses flancs s’intensifièrent.
— Très bien. J’admets que celle-là, je ne l’avais pas vu venir, reconnut Azhar en retrouvant l’usage de la parole. Altilus est un petit cachottier…
— Parce que vous croyez que j’étais préparé à ça, moi ? s’emporta Talianthe, encore sous le choc.
Aëlya, elle aussi pétrifiée, s’était décomposée sur place. Elle ne prononça pas un mot ni ne bougea. Azhar, qui n’en revenait toujours pas, se mit à tourner autour du félin :
— Un archéostène… Je ne sais même pas comment une telle chose est possible.
— C’est l’héritage transmis par la morsure de l’un d’entre eux, alors qu’il était encore dans le ventre de sa mère, lui expliquai-je.
— J’imagine que nous parlons du massacre de Panville ?
— Une tragédie qui a aussi engendré un miracle.
Il se frotta pensivement le menton sans détacher son attention de la bête :
— Ma foi, il semblerait que les négociations aient finalement abouti.
— Pas si vite. Pour un tel paiement, j’ajoute une dernière condition, assénai-je.
Azhar ne cacha rien de son irritation :
— Dis toujours, m’invita-t-il avec un sourire forcé.
— Je veux que vous désactiviez votre Glyphe.
— Oh, inutile, je ne compte pas utiliser le Mantra de Téléportation pour mener à bien notre petite quête. Dolgàn ne sera pas un problème.
— Je voulais dire « définitivement », rectifiai-je.
Il fronça les sourcils, énervé par ma demande, tandis qu’Elibouban reprenait forme humaine et se rhabillait.
— Tu es sérieux ? Tu veux vraiment me priver d’une clientèle déjà trop rare ?
— Je ne vous connais pas beaucoup, mais quelque chose me dit que vous ne devez pas manquer d’ingéniosité et de ressources. Vous trouverez bien un autre moyen.
— Décidément, tu es dur en affaires !
À contrecœur, il se dirigea vers le figuier étrangleur, son Griffe-Sang à la main, et entreprit de défaire Dolgàn devant nous, scellant ainsi notre accord.
— Bien ! À présent que ce point-ci est réglé, attelons-nous à la préparation de notre expédition, proposa-t-il en revenant vers nous.
— Dites, les jeunes, loin de moi l’idée de vouloir gâcher la fête, mais j’ai tenu ma parole, rappela Talianthe. Vous voilà de l’autre côté de la mer de Scipios, bien au chaud à Nerendell. Je n’ai donc plus aucune obligation envers vous !
— Mais personne ne vous retient, vieux grincheux, lui lança Zaell.
Talianthe gonfla ses joues, piqué au vif :
— Non mais dis donc, c’est quoi ces manières, petite ingrate ?!
— Elle a raison, l’appuyai-je malgré la tristesse inattendue que je ressentais à l’idée de nous séparer.
— Comment ça elle a raison ? hoqueta-t-il.
— Je veux dire que vous êtes en effet libéré de vos engagements. Vous pouvez reprendre votre route, si c’est ce que vous voulez.
— Bien ! Très bien ! C’est exactement ce que je vais faire.
— Mais je vous en prie, l’encouragea Azhar. C’est par ici. Tout droit pendant deux à trois jours et vous devriez finir par tomber sur Ambercrest.
Talianthe jaugea le chemin qui disparaissait dans les profondeurs de la jungle. Il fit quelques pas dans la direction indiquée avant de se tourner vers nous :
— Et vous ? Vous allez où au fait ?
— C’est une bonne question, répondis-je en pivotant vers Azhar. Alors ?
— Alors, nous allons en premier lieu faire une petite halte dans mon antre secret. Ce n’est pas très loin d’ici. Puis Westerholt sera notre destination. C’est là-bas que tout se jouera pour la suite de notre périple.
— Westerholt ? répéta Talianthe. Là où se trouvent les meilleures auberges du Mordaigle ?
— Rien n’est moins vrai, mon cher. D’ailleurs, celle où nous devons nous rendre sert un inimitable hydromel aromatisé aux baies roses des montagnes !
— Ma foi, tout bien réfléchi, je peux peut-être prolonger encore un peu le voyage à vos côtés, se réjouit Talianthe en arrangeant machinalement sa tenue. Après tout, ce serait indigne de ma part de vous priver de mes compétences, juste au moment où vous pourriez en avoir besoin !
Azhar ne fit aucun commentaire, mais le considéra avec un amusement qui aurait pu le vexer s’il l’avait relevé.
— Et peut-on savoir pourquoi nous, nous devons aller dans cette auberge ? s’enquit Aëslin.
— Parce que c’est là-bas que nous trouverons l’homme de la situation. Ou plutôt le Mordrac.
Je tressaillis :
— Un… un Mordrac ?
— Oui. Une véritable légende au sein de la Guilde du Sang, réputé autant pour son flair de mercenaire que pour ses talents de combattant.
— Vous avez perdu l’esprit ou quoi ? aboya Zaell. Nous sommes des fugitifs recherchés par les forces du Commandeur ! Que croyez-vous que ce Mordrac fera quand il saura qui nous sommes ? Et ne me répondez pas qu’il suffira qu’il n’en sache rien, car s’il est aussi doué que vous le dites, il le saura forcément !
— C’est vrai, confirma Azhar. Et je le connais assez bien pour savoir qu’il n’hésitera pas à vous livrer pour peu que vos têtes soient mises à prix.
— J’ai du mal à suivre, là, maugréa Elibouban. Votre plan, c’est de nous livrer à la Guilde du Sang ?
— Mais non, voyons ! Pas à la Guilde du Sang, juste à ce Mordrac.
— Désolé, je ne comprends toujours pas.
— C’est pourtant simple ! Avez-vous déjà entendu parler du natrium ?
— Le commerce du natrium a été interdit sous le règne du roi Léonide IV il y a plus d’un siècle, désapprouva Aëslin.
— Exact. Mais savez-vous pourquoi ?
— Parce qu’il asservit ceux qui en ingèrent. C’est une forme d’esclavage condamnée par les autorités. Le simple fait d’en posséder expose aux pires sentences.
— Je vois que tu maîtrises le sujet, apprécia Azhar. Toujours est-il que c’est un risque que tout marchand d’exception comme moi se doit de courir.
— Donc, vous en avez ? supposai-je.
— Évidemment que j’en ai. L’asservissement est parfois une nécessité pour arriver à ses fins. Nous en avons d’ailleurs une belle illustration aujourd’hui.
— En gros, on va faire de ce Mordrac notre esclave ? en déduisit Elibouban.
— Oui ! s’enthousiasma Azhar. Il suffira de le lier à l’un d’entre vous grâce à votre sang et il fera tout ce que nous exigerons de lui !
— Et qui comptez-vous utiliser ? voulus-je savoir.
— N’importe lequel d’entre vous conviendrait, mais la magie qui circule dans ton sang est plus puissante. Ton Djil Obscur est une véritable force de la nature qui garantira un asservissement parfait ! Y vois-tu un inconvénient ?
— Non. J’espère juste que je n’aurai pas à le regretter.
— Cela, seul l’avenir le dira ! Mais si tu as des doutes, il est encore temps de faire machine arrière.
— Pas la peine. Dites-moi simplement de combien de temps nous disposerons.
— Ton sang étant ce qu’il est, je suis certain que le natrium fera effet assez longtemps pour assurer le succès de notre mission.
— Et ensuite ?
— Ensuite, tu pourras te débarrasser de lui. Il te suffira de lui ordonner de se trancher la gorge et il le fera. Ou alors, tu le laisses retrouver sa liberté au risque qu’il cherche à se venger de vous. C’est aussi simple que ça !
Ben voyons…
— Quoi qu’il en soit, tu as encore le temps d’y réfléchir. En attendant, direction la caverne aux merveilles !



[image: ]Fantôme du passé
Dissimulé dans la verdure environnante, un trou sans fond creusait le manteau rocheux.
— Pas question que je descende là-dedans ! avertit Talianthe.
— Libre à vous de rester planté ici. Je peux comprendre que vous soyez effrayé, le provoqua Azhar depuis l’échelle de corde à laquelle il était suspendu.
— Je n’ai pas peur ! Seulement je ne suis pas très à l’aise dans les endroits… euh… exigus.
— Dans ce cas, vous n’avez aucun souci à vous faire ! rétorqua le marchand.
Penchés au-dessus de ce vide enténébré dont nous étions incapables d’évaluer la hauteur réelle, nous le regardâmes disparaître dans la pénombre.
— Si vous tenez vraiment à vous rendre à l’Asylum-Nocturnis, je vous suggère de me suivre ! nous lança-t-il d’une voix déjà lointaine.
Je n’attendis pas plus longtemps pour saisir l’échelle fixée le long de la paroi et initier ma descente. Derrière moi, les autres avaient entrepris de m’imiter. On entendait seulement Talianthe, qui continuait de pester après s’être résigné à nous suivre. Au fil de ma progression, la chaleur moite s’éloigna et je me mis à frissonner. Enfin, je sentis le sol sous mes bottes. Les lueurs bleutées de plusieurs Glyphes de Lumière me dévoilèrent broussailles et hautes herbes qui avaient réussi à se développer au fond de ce trou, pourtant à peine éclairé par les lueurs diffuses et intermittentes du jour. Un sentiment d’oppression m’écrasa la poitrine en contemplant le lointain cercle de lumière ouvert sur la jungle.
— Par ici, nous invita Azhar. Et prenez garde, le plafond est bas !
Il s’éloigna vers le fond de l’anfractuosité, où il disparut dans une galerie étroite. Nous y convergeâmes à sa suite, courbés pour ne pas nous cogner la tête. Cette fois, un escalier grossier facilitait la descente vers de nouvelles profondeurs, où d’autres teintes lumineuses s’ajoutèrent à l’éclat azuré des Glyphes qui balisaient le chemin. Nous émergeâmes dans un espace démesurément grand, d’une hauteur vertigineuse et d’une beauté à couper le souffle. Des nuances de vert et de doré stratifiaient la roche tandis que des plantes luminescentes égayaient les renfoncements les plus sombres. Des calcifications scintillantes d’un blanc nacré fleurissaient du sol ou coulaient des voûtes, modelées par l’œuvre conjointe du temps et de la nature. Certaines se reflétaient à la surface d’un lagon turquoise, dont l’eau cristalline épousait chaque relief de ces extraordinaires concrétions. Je n’arrivais pas à croire qu’un tel lieu puisse exister sous nos pieds, au beau milieu d’une jungle inextricable.
— Vous vivez ici ? s’émerveilla Aëlya en tournant sur elle-même.
— Pas tout à fait. J’ai un autre toit dans l’Oriabel, dédié au négoce, où je rencontre aussi mes clients. Il serait trop imprudent de les mener directement là où je dissimule mes trésors.
— Pourquoi faire exception avec nous ? souleva Zaell.
— En hommage à Altilus, en qui j’avais toute confiance. Considérez cela comme un privilège. (Il sortit une dague courte, qu’il fit tourner entre ses doigts.) Alors ? Prêts à passer au paiement ?
Il nous dévisagea tour à tour, dans l’attente de savoir qui allait se dévouer le premier. Je fis un pas vers lui.
— Meneur né, et avec le sens du devoir en prime, commenta-t-il en extirpant un petit tube en verre. Altilus ne s’est pas trompé sur toi.
À sa demande, je lui tendis mon poignet, qu’il incisa avec précaution. Il récolta mon sang, puis utilisa le Mantra de Guérison pour refermer la plaie. Mon nom figurait à présent sur le flacon sans qu’il ait eu besoin de l’écrire. Il le remit dans son sac et procéda de la même façon avec Zaell et Elibouban. Quand il eut fini, il s’engouffra dans une cavité encore plus basse que la précédente, nous laissant aux prises avec la fascination qu’exerçait sur nous l’incroyable caverne. Tous nos sens en étaient captivés. Même Talianthe paraissait vouloir respecter le silence imposé par la quiétude et la splendeur de ce sanctuaire millénaire.
— Je crois que j’ai tout ce qu’il nous faut !
Azhar venait de réapparaître, une de ses escarcelles toujours à la ceinture, un sachet de velours noir à la main. Il versa un peu de son contenu au creux de sa paume et Talianthe tendit le cou pour mieux voir :
— C’est quoi ce truc ?
— Une de mes plus grandes réussites. Je l’ai appelée l’Omniflux. Elle me sert d’alternative au Mantra de Téléportation qui, je dois le dire, n’est pas ma tasse de thé. Bon, j’admets qu’elle a ses limites, mais je travaille à les repousser.
— Quel genre de limites ?
— Elle ne permet pas encore de se rendre n’importe où à Edenfall. J’ai fait de nombreuses expériences et jusqu’à maintenant, je n’ai pas réussi à ouvrir de passage hors des frontières de Nerendell, pas même pour atteindre le Baolgar !
Nous restions sans voix devant cette poudre translucide, presque scintillante, aux reflets parfois dorés.
— Et c’est vous qui l’avez mise au point ? questionna Zaell, dont le scepticisme parut offusquer notre hôte.
— Il est possible que j’aie bénéficié de quelques conseils avisés, mais cela reste ma création ! se défendit-il vertement.
— Et comment ça marche votre truc ? s’intéressa Talianthe.
— Vous allez voir… Rien de plus facile, susurra-t-il en jetant une pincée de sa poudre magique au-dessus de l’eau.
La surface se rida, puis il prononça le nom de la ville où nous devions nous rendre. Aussitôt, les teintes turquoise et vertes se mélangèrent pour former une image. J’identifiai la lisière d’une forêt et au loin, une cité qui baignait dans la clarté orangée du soleil couchant. Des lueurs indigo oscillaient sur les remparts, tels des repères destinés à guider les voyageurs. Nous étions hypnotisés par cette fenêtre ouverte sur un ailleurs lointain.
— Ne perdons pas de temps. Le passage ne restera pas ouvert indéfiniment, prévint Azhar.
Et d’une légère impulsion, il sauta dans le paysage bucolique, nous montrant ainsi l’exemple. Souriant et indemne, il nous fit un signe de la main depuis l’autre côté. Sur mon incitation, mes compagnons disparurent les uns après les autres. Bientôt, il ne resta plus que Talianthe et moi. Devant son air indécis, je me décidai à passer avant lui. Aspiré à travers le portail comme un aimant, j’eus l’impression que mes pieds touchaient déjà l’herbe alors même que le haut de mon corps était toujours dans la caverne, mais cela ne dura qu’une fraction de seconde. L’instant d’après, je me tenais bel et bien dans ce décor que j’avais vu apparaître à la surface du lagon. Un cri me parvint juste avant que Talianthe ne franchisse à son tour le passage. Lorsqu’il constata qu’il était arrivé sans aucun effet désastreux, il eut un sourire niais :
— Ce n’était pas si terrible en fin de compte, jugea-t-il. Je valide sa poudre d’escampette plutôt que votre horrible téléportation !
— Il faudra pourtant vous en contenter, rétorquai-je.
Il grommela un « dommage » avant de se mettre en marche derrière nous. Notre guide avait déjà pris la direction des remparts jalonnés de tours, en haut desquelles brillaient les feux bleus de Westerholt. Sous le soleil déclinant, nous franchîmes un pont en pierre, bâti au-dessus d’une rivière qui courait en bas de la muraille. Si l’angoisse me tordit l’estomac en apercevant les soldats présents sur le mur, Azhar, lui, ne montra aucune inquiétude et passa sans même ralentir ou lever la tête vers eux. J’ignorais s’ils nous avaient remarqués ou non, mais toujours est-il qu’ils ne se donnèrent pas la peine de vérifier notre identité. Ils continuèrent à échanger des propos graveleux, qu’ils ponctuaient parfois d’éclats de rire, et nous gagnâmes à la hâte l’avenue principale. Nous croisâmes plusieurs mendiants, allongés sous une avancée de toit ou recroquevillés dans l’arrondi d’une fenêtre de cave, mais les lieux nous parurent étrangement déserts à une heure où nous pensions rencontrer une certaine affluence. Aucun rôdeur éméché ne traînait dans les rues et même les simples passants se faisaient rares.
— Êtes-vous certain que votre homme se trouve ici ? voulus-je m’assurer.
— Oui. Enfin non. Disons que je connais ses petites habitudes, mais que je ne saurais vous garantir que nous aurons la chance de tomber sur lui ce soir.
Nous venions de nous arrêter devant un bâtiment de trois étages, aux murs propres et aux fenêtres voilées par des rideaux clairs. Accrochée en hauteur à côté d’une lanterne, une enseigne se balançait sous la brise nocturne :
[image: ]Azhar poussa le battant et pénétra dans l’établissement. Nous le suivîmes, muets comme des carpes, et Aëlya referma doucement la porte, craignant peut-être que le bruit ne vienne perturber les rares clients qui avaient trouvé refuge ici. Une atmosphère calme et feutrée imprégnait les lieux. Peu de tables étaient occupées. Nous étions bien loin des tavernes bruyantes de Port-Belours.
— C’est sûr que j’ai déjà connu mieux niveau ambiance, commenta Talianthe après un rapide examen de la salle. Vous êtes sûr que c’est ici qu’il trouve son bonheur ? Je ne vois même pas une seule femme !
— Cet établissement respectable est surtout réputé pour son hydromel ainsi que pour les boissons exotiques qu’il propose, expliqua Azhar tout bas. C’est aussi un lieu de rencontres où on parle affaires.
À défaut d’une agitation amenée par l’alcool et les jeux, l’endroit dégageait un climat serein et apaisant très appréciable. Posées au centre des tables, des sphères en verre soufflé abritaient une flammèche dorée tandis qu’aux murs, des lanternes renfermaient une lueur bleue dont le rayonnement chaud me caressait la joue même de là où j’étais. Je fis le rapprochement avec les ondulations de la même couleur que j’avais remarquées sur les remparts à notre arrivée. Du feu Draolith. Westerholt était réputé pour être le dernier bastion de ces petits dragons proches de l’extinction, et dont les derniers spécimens étaient protégés par un décret royal. Ils sécrétaient une substance laiteuse qui avait l’étonnante particularité de s’enflammer au contact de l’eau. Ce feu, bleu, dégageait une chaleur plus intense qu’un feu ordinaire et infligeait d’impitoyables brûlures. Je me plaçai à gauche d’Azhar, qui inspectait la salle d’un œil inquisiteur :
— Alors ? Est-ce que vous voyez votre homme ?
— À dire vrai, non.
— Comment ça « non » ?
— Le contraire de « oui » si tu préfères.
— J’avais compris ! Mais pourquoi n’est-il pas là ?
— Peu importe pourquoi. Je vous avais prévenus qu’il y avait un risque pour qu’il ne soit pas là ce soir.
— Bon, et que fait-on alors ?
— Commençons par interroger le patron.
Loin de se laisser décourager par ce revers de fortune, il fila vers le tenancier, affairé dans une petite pièce à l’arrière de la salle.
— Excusez-moi ! l’interpella poliment Azhar en toquant à la porte ouverte.
Le patron leva la tête en grognant :
— Qu’est-ce que vous voulez ? Vous ne voyez pas que je suis occupé ?
— Toutes mes excuses. Nous avons seulement besoin d’un petit renseignement. Est-ce que vous êtes toujours en lien avec un homme connu sous le nom du Dissident ?
Avec un soupir, le tenancier se dirigea vers un secrétaire en bois sombre, dont il ouvrit le tiroir central pour en sortir un registre. Il le jeta plus qu’il ne le posa sur sa table et tourna les pages d’un geste las :
— Voyons… Vous avez de la chance, il a rendez-vous avec un client ce soir, ce qui veut dire qu’il ne devrait plus tarder. Cela dit, ça m’étonnerait qu’il accepte de vous parler. Si vous voulez le rencontrer, il faut d’abord lui en faire la demande.
— Oui, je sais parfaitement comment il fonctionne. Ce n’est pas la première fois que je fais appel à lui.
Le patron bougonna quelque chose que je ne compris pas et Azhar s’écarta du comptoir pour observer la salle qui commençait tout juste à se remplir.
— Alors ? Vous avez un plan B ? lâchai-je sans parvenir à dissimuler mon cynisme.
— Non. Je suis toujours sur le plan A.
— Euh… C’est quoi déjà le plan A ? demanda Elibouban.
— Nous allons l’attendre. Le tenancier a dit qu’il avait un rendez-vous et qu’il n’allait plus tarder. Nous avons de la chance sur ce coup-là.
— Et que faites-vous de son véritable client ? voulut savoir Talianthe.
— Eh bien, s’il arrive, vous n’aurez qu’à vous en occuper.
— Et pourquoi moi ?
— Et pourquoi pas ?
— Mais… comment voulez-vous que je m’y prenne ?
— Commencez donc par lui offrir à boire.
— Quoi ?! J’ai à peine de quoi me payer un verre, vous ne croyez quand même pas que je vais inviter ce type à boire à l’œil !
— Débrouillez-vous comme vous voulez, mais empêchez-le de venir nous déranger. Vous avez l’air futé, vous trouverez bien quelque chose !
— Regardez… souffla tout à coup Aëlya en désignant un nouvel arrivant.
L’homme, plutôt grand et de stature moyenne, marcha droit à la seule table qui disposait d’une chandelle bleue. Je ne parvins pas à distinguer son visage dans l’ombre de sa capuche.
— À votre avis, c’est le client ou le mercenaire ? questionnai-je, suspicieux.
— Parce que si c’est le client, Talianthe n’a vraiment servi à rien, souligna Zaell.
— Eh oh, je n’étais pas encore prêt, d’accord ? se défendit-il.
— C’est lui, c’est notre homme, trancha Azhar sans une once d’hésitation. (Il posa une main sur l’épaule de Talianthe.) Maintenant, surveillez bien la porte et ne laissez personne s’approcher de sa table ! Quant à nous, mettons-le de bonne humeur en lui offrant à boire.
Il retourna au comptoir, où il héla l’aubergiste.
— Quoi encore ?
— Notre ami Mordrac daigne enfin nous honorer de sa présence.
— Content pour vous.
— Pouvez-vous nous servir deux bulles, je vous prie ? commanda Azhar. Je sais que c’est sa boisson favorite et qu’il n’y résistera pas.
Le patron déposa devant nous deux petits verres ronds. Il ouvrit une bouteille opaque, versa un liquide rosé dans lequel flottaient des baies rouges, puis tourna les talons. Azhar sortit alors de son escarcelle un flacon violet, qu’il versa dans l’un des verres.
— C’est le natrium ?
— Mélangé à quelques gouttes de ton sang, précisa-t-il à voix basse.
Une « bulle » dans chaque main, il s’éloigna vers notre cible tandis que Talianthe se tenait à l’écart, surveillant d’un œil irrité tous ceux qui entraient. Je n’aimais pas l’idée de devoir faire appel à un membre de la Guilde du Sang, surtout sachant que nous avions éliminé l’un des leurs. Malgré tout, nous fîmes cercle autour de la table tandis qu’Azhar tirait une chaise pour s’asseoir en face du Dissident.
— Salutations, mon ami ! lança-t-il gaiement.
J’entendis le Mordrac soupirer d’agacement en identifiant son invité.
— Qu’est-ce que tu fiches ici ? râla-t-il sans lever les yeux.
— J’ai une affaire à te proposer.
— Pas intéressé.
— Allons, tu n’as même pas encore entendu de quoi il retournait, minauda le marchand en poussant vers lui la boisson qu’il avait ramenée.
À cette remarque, l’homme releva la tête et se débarrassa de sa capuche d’un geste excédé. Je cessai de respirer. Les battements de mon cœur résonnaient comme ceux d’un tambour de guerre. Il n’avait pour ainsi dire pas changé depuis notre dernière rencontre. Seuls ses cheveux, toujours d’un noir d’ébène, étaient désormais noués en une demi-queue-de-cheval en haut de son crâne, rasé en dessous. Ses yeux, d’un bleu nuit orageux, se posèrent sur moi avec une froideur qui me glaça jusqu’à l’âme. Il avait gardé cette expression dure, tranchante comme une lame, qui abîmait ses traits fins. Il ne souriait pas, irradiant de cette sécheresse qui le caractérisait et qui m’avait tant marqué.
— Tiens donc… laissa-t-il tomber en me jaugeant de la tête aux pieds. Pour une surprise, c’est une surprise.
Un rictus mauvais releva l’un des coins de sa bouche, creusant une ride. Je restai de marbre à l’extérieur tandis qu’à l’intérieur, je bouillais d’une rage indicible. Ainsi donc, il se souvenait parfaitement de moi, autant que je me souvenais de lui. Aion Béléros. Le Mordrac qui avait accompagné Théorell dans sa sinistre mission le soir où ma vie avait basculé. Je me retrouvais soudain devant le meurtrier de mon père, à affronter son regard sombre d’une profondeur glaciale. Je brûlais d’envie de lui arracher son arme et de la lui enfoncer en pleine poitrine, ou de lui ouvrir le ventre comme le gibier de potence qu’il était. Pourtant, je ne bougeai pas, tétanisé par la vague de haine qui déferlait en moi.
— Tu sais que j’ai encore la cicatrice de la cruche que vous m’avez fracassée sur le crâne, toi et le clochard, me reprocha-t-il sur un ton narquois.
— Eh bien ! s’étonna Azhar. Je suis surpris de découvrir que vous vous connaissez.
Les regards convergèrent vers moi et je ne pus que confirmer d’un hochement de tête :
— C’est l’homme qui a tué mon père… grinçai-je.
L’accusé prit une profonde inspiration sans même chercher à nier son crime.
— Dommage qu’on n’ait pas profité de l’occasion pour vous achever ! assénai-je avec une agressivité que je peinais à réfréner.
— Oui, tu aurais dû. Surtout considérant la prime indécente promise pour votre capture et que je compte bien récupérer.
— On se détend, intervint Azhar. Ce que je suis venu te proposer va te rapporter bien plus que cette ridicule prime.
— Quand bien même, il est hors de question que je travaille à nouveau pour toi.
— Mon cœur saigne d’entendre de tels propos. N’avons-nous pas vécu des moments forts ensemble ?
— J’ai failli mourir quatre fois par ta faute et tu me dois toujours une perle de Trizonath ! Alors, tu repasseras avant que j’accepte un nouveau contrat avec toi.
— Mais cette fois, c’est sans aucun danger ! Une mission tout ce qu’il y a de plus facile et rapide !
Le Mordrac haussa un sourcil interrogateur.
— Nous devons nous rendre à l’Asylum-Nocturnis, révéla Azhar un ton plus bas. Et nous avons besoin de toi pour nous prémunir contre les effets du Fiel. C’est aussi simple que ça !
L’homme éclata de rire :
— Tu te paies ma tête ou quoi ? Personne ne peut s’approcher du Fiel sans être affecté.
— Personne à l’exception des Mordracs, riposta Azhar. Votre immunité à la magie vous protège du Fiel.
— Et d’où tiens-tu cette information ?
— Disons que je suis très à l’écoute des bruits qui courent.
— Des bruits qui courent… (Il eut un hoquet moqueur.) Et eux, ils sont assez stupides pour te faire confiance ?
Il repartit d’un nouvel éclat de rire et attrapa la bulle offerte par Azhar. Il la but d’une traite avant de la reposer brutalement devant lui :
— Merci pour le verre, railla-t-il.
— Oh, de rien. J’imagine que je te devais bien ça, répliqua le marchand.
— Au moins une chose sur laquelle on est d’accord. Mais ça n’efface pas pour autant ta dette !
— Je sais.
— Excusez-moi, êtes-vous bien celui qu’on appelle le Dissident ?
Nous levâmes en même temps les yeux vers l’homme petit et râblé qui s’était incrusté parmi nous en essayant de rester caché sous sa cape. Il déposa une bourse bien remplie sous le nez du mercenaire et prit appui sur la table :
— Vous aviez accepté de vous entretenir avec moi, monsieur, chuchota-t-il d’un air furieux. Je vous prie donc de congédier ces individus !
D’un œil agacé, je cherchai Talianthe. À ma grande surprise, il était toujours à son poste, pas très loin de la porte. Comment avait-il pu ne pas repérer l’homme lorsqu’il était entré ? Je ne tardai cependant pas à comprendre en voyant que son attention était régulièrement attirée par une partie de cartes qui se jouait à une table voisine. Le client lui était passé sous le nez sans même qu’il s’en aperçoive.
— Veuillez accepter nos plus plates excuses pour ce désagrément, mais l’affaire qui nous a menés ici est bien plus importante que la vôtre, assura Azhar en attrapant la bourse d’or pour la rendre à l’inconnu.
— Comment osez-vous ? s’insurgea-t-il, son teint virant au rouge. Vous mériteriez que je vous fasse passer de vie à trépas, scélérats !
— Allons, très cher, si vous en étiez capable, vous ne seriez pas ici en train de chercher à négocier avec un mercenaire de la Guilde du Sang, se moqua Azhar. Revenez un autre jour, je vous prie. Nous n’avons pas fini.
— Oh que si, nous en avons fini, trancha Aion.
— Ah ! Vous l’avez entendu ? fanfaronna le client. Veuillez disposer maintenant !
Azhar perdit brusquement patience :
— Dégagez d’ici, et en vitesse !
Intimidé, l’homme rentra la tête dans les épaules et fit demi-tour en soufflant, énervé mais vaincu. Il alla s’asseoir à une autre table, nourri par l’espoir que notre visite n’était qu’un simple contretemps et que nous n’allions pas tarder à partir.
— Ce n’est pas la peine d’attendre ! lui lança Azhar en le remarquant. Il va en avoir pour un moment !
L’homme se releva de mauvaise grâce et se dirigea d’un pas irrité vers l’aubergiste, qui ressortit son registre. Il griffonna quelque chose sur l’une des pages, puis le client quitta les lieux en claquant la porte derrière lui. Aion affichait une mine furibonde :
— As-tu la moindre idée de l’affaire juteuse que tu viens de me faire perdre ?
— Tu t’en remettras.
— Et plus vite que tu ne le crois…
Sur cette allusion, il se leva et attrapa Zaell par les cheveux, l’attirant contre lui pour presser une lame sur sa gorge. Elle poussa un cri et je bondis de ma chaise, alarmé.
— À votre place, j’éviterais tout mouvement brusque, menaça-t-il. Cette dague est particulièrement affûtée et il serait dommage de trancher une si jolie gorge.
Azhar posa un œil amusé sur lui tout en continuant à siroter tranquillement son hydromel, ce qui me mit hors de moi.
— Qu’est-ce que vous voulez ? grondai-je.
— Je te l’ai dit. La prime qui pèse sur vos têtes. Nous allons donc faire un petit voyage vers la capitale tous ensemble. Si vous vous tenez à carreau, ta copine survivra. Dans le cas contraire, elle sera la première à mourir.
— Je vous interdis de la toucher ! fulminai-je, le sang en ébullition.
Aussitôt, il la relâcha. Son visage se crispa d’incompréhension. Le mien aussi. J’échangeai un regard sidéré avec mes amis.
— Quelle scène cocasse ! s’amusa Azhar. Lùthen, mon jeune ami, tu devrais lui dire de ranger cette dague avant qu’il ne blesse malencontreusement quelqu’un.
— Vous avez entendu ? Rangez votre arme ! lui intimai-je.
Il obéit, raide comme un piquet. Une bouffée de plaisir revanchard m’envahit en prenant conscience du pouvoir que le natrium m’octroyait sur lui.
— Rasseyez-vous maintenant.
Avec une bordée de jurons, il s’exécuta, incapable d’effacer sa surprise, mêlée de colère.
— Qu’est-ce que vous m’avez fait ?
— Tu ne nous as pas laissé le choix, s’excusa Azhar, faussement affecté.
Les yeux du Mordrac glissèrent sur le verre qu’il venait de vider.
— Espèce de raclure… Qu’est-ce que tu m’as fait boire ?
— Du natrium.
— Du natrium ? éructa-t-il. Comment as-tu osé ?
— Que veux-tu ? Aux grands maux les grands remèdes !
— Mais pourquoi lui ? vociféra-t-il en me désignant du menton.
— Il fallait bien quelqu’un. Appelle ça le destin.
— Va en enfer !
Il écumait, vissé sur sa chaise sans pouvoir s’en lever.
— Pas sans toi, mon cher Aion, répliqua Azhar. Pas sans toi… Allons-y, jeunes gens. L’Asylum-Nocturnis nous attend.
— Allez tous vous faire voir ! Je n’irai nulle part avec vous !
— J’ai bien peur que cette décision ne dépende plus de toi.
Sur mon ordre, le Mordrac se leva. Tout son corps tremblait alors qu’il luttait contre les effets du natrium.
— Tôt ou tard, je vous arracherai les tripes, tous autant que vous êtes !
Personne ne tint compte de sa menace et il serra les mâchoires en expirant sourdement. Le voir ainsi soumis à notre volonté me procurait une indicible jouissance. Je m’approchai un peu plus de lui pour être certain de capter toute son attention :
— À partir de maintenant, vous nous défendrez et nous protégerez envers et contre tout, même si cela devait vous coûter la vie. Aucun autre ordre ne saurait prévaloir sur celui-là. C’est compris ?
— C’est compris, cracha-t-il.
Satisfait, je fis signe à Azhar que nous étions prêts. Nous nous dirigeâmes vers la porte.
— Vous partez ? s’étonna Talianthe.
— Quelle éblouissante perspicacité ! ironisa Azhar.
— Oui, confirmai-je. Nous avons encore beaucoup à faire.
— Pas de repos pour les braves, hein ?
Je dodelinai de la tête et un silence gêné s’abattit entre nous. Je réalisai qu’il allait me manquer.
— Et vous ? Qu’est-ce que vous comptez faire ?
— Je n’en sais trop rien, avoua-t-il en se grattant la tête.
— Vous savez que vous pouvez nous accompagner si vous le souhaitez ?
— Merci pour l’invitation, mais votre quête ne me concerne pas.
— Vous en êtes sûr ? Moi je pense au contraire que notre combat est aussi le vôtre.
— De quoi tu parles ?
— De votre femme et de votre fille. (Son front se rida d’incompréhension.) Vous avez peut-être tué les assassins, mais pas celui qui a commandité le meurtre, explicitai-je.
— Si tu fais allusion au Commandeur, j’ai laissé tomber l’idée depuis longtemps. Je ne vois pas comment je pourrais l’atteindre.
— Peut-être pas directement, mais il y a d’autres moyens… Aidez-nous à contrecarrer ses plans, à commencer par l’empêcher de nous mettre la main dessus. Chaque action portée contre lui sera un caillou de plus dans l’engrenage. Soyez des nôtres et ensemble, nous poserons la première pierre de votre vengeance autant que de la mienne.
Sa poitrine se gonfla de détermination :
— Le moins qu’on puisse dire, c’est que tu sais comment t’y prendre pour convaincre les autres.
Je lui tendis une main, qu’il serra avec une vigueur renouvelée sous l’œil impatient d’Azhar.
— C’est bon ? Vous avez terminé ? s’agaça-t-il. Parce que je n’ai pas que ça à faire, moi !
Je le rejoignis sur le pas de la porte et Aion nous talonna en ruminant. Dehors, la nuit était tombée et une légère brise nous accueillit. Azhar observa les environs avant de lever le nez vers le ciel d’encre :
— Dommage qu’il ne pleuve pas, cela nous aurait facilité la tâche.
Il remonta l’artère principale, encore plus désertée à présent que l’obscurité s’était approprié les lieux, puis s’enfonça dans une étroite venelle bordée d’échoppes aux volets clos. Nous nous regroupâmes près d’une portion de chaussée légèrement affaissée.
— Zaell, ma chère, voudrais-tu bien…
Il n’avait pas terminé sa phrase qu’une cuvette d’eau s’était formée à nos pieds, remplissant les rigoles des pavés jusqu’à les submerger complètement. Voyant qu’Aion traînait, je le sifflai afin qu’il nous rattrape, indifférent à ses promesses de mort si je m’amusais une seule fois encore à le siffler comme un chien. Pendant ce temps, Azhar avait saisi une pincée d’Omniflux, qu’il saupoudra au-dessus de la surface en murmurant notre destination. Une image ondula, aussi sombre que la nuit, avec en arrière-plan ce qui ressemblait à un massif montagneux. Nous nous éclipsâmes de Westerholt, ne laissant pour seule trace de notre passage qu’une flaque d’eau sans pluie.
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Dans la nuit floconneuse, une œuvre architecturale érigée à même la montagne se détachait du flanc rocheux. Cette construction monumentale, composée de tours, de toits et de passerelles reliant entre elles différentes ailes, semblait tout droit sortie des strates montagneuses. Devant nous s’ouvrait le seul chemin rejoignant l’Asylum : un pont qui enjambait une vallée profonde engloutie par les ténèbres. Le vent sifflant depuis les hauteurs escarpées s’engouffrait dans nos manteaux et laissait entendre une plainte lugubre entrecoupée par le bruit lointain d’une cascade.
— À partir de maintenant, notre seule protection contre le Fiel, c’est lui, déclara Azhar en serrant l’épaule du Mordrac, qui se dégagea d’un geste rageur. Alors, restons groupés.
Une main posée sur la rambarde givrée, j’affrontais les bourrasques chargées de gouttes gelées. Je fixais l’édifice devant moi, cherchant à y déceler un signe quelconque pouvant indiquer que nous ne venions pas pour rien. Hélas, aucune lueur ne filtrait, aucun éclat derrière la moindre fenêtre. Rien qui aurait pu laisser penser qu’une présence animait encore cet endroit isolé, devenu un lieu d’oubli et de perdition. Tout paraissait vide et sombre. Mort. Malgré tout, je continuai d’avancer. L’obscurité se laissait à peine distraire par les rares rayons de lune qui s’échappaient de la masse nuageuse. Le pont débouchait sur un parvis stoïquement gardé par une haute statue de marbre. Elle tenait un livre ouvert, sur lequel la neige s’amoncelait.
Nous passâmes sous une arche de pierre pour arriver dans une cour intérieure recouverte d’une couche de poudreuse immaculée. À droite, une passerelle abritée, rehaussée d’une balustrade quadrillée en bois et d’une toiture charpentée, menait à une autre partie de l’Asylum. En face, une imposante porte à double battant, barrée de l’extérieur, condamnait toute sortie depuis le corps principal. Un sentiment de malaise pointa au creux de mon ventre : on avait cherché à contenir le mal à l’intérieur… Sur la gauche, un bâtiment rectangulaire ajouré de deux rangées de fenêtres ogivales fermait la cour.
Un choc sourd retentit.
Azhar venait de faire tomber la barre qui condamnait l’entrée. Il força l’ouverture, aidé par Aëslin, et les battants massifs pivotèrent dans un craquement sonore. Nous nous aventurâmes dans la pénombre qui nous attendait derrière, aveugles tant que nos yeux ne s’y étaient pas accoutumés.
Nous nous trouvions dans une galerie haute de plafond qui concentrait plusieurs accès. Il n’y avait aucun meuble en dehors de bancs moisissant d’humidité placés de part et d’autre d’une porte sur la gauche. En face, un passage troglodytique s’enfonçait dans la montagne elle-même. Des caves peut-être, qui abritaient autrefois des réserves ou une zone d’intendance. J’imaginais aisément tout l’entretien et l’organisation que requérait un tel endroit au plus fort de son affluence, bien loin de cette vacuité angoissante.
Talianthe décrocha une torche de son support rouillé pendant qu’Azhar sortait de son escarcelle un paquet de sulfurettes. Il en craqua une et enflamma ce qui restait du tissu encroûté de poix. Elibouban tendit une autre torche dans la flamme, et Azhar alluma aussi la sienne. Sous leur lumière conjointe, une nouvelle porte se révéla sur notre droite.
— Qu’y a-t-il de l’autre côté ? m’enquis-je.
— La grande bibliothèque, me renseigna Azhar. Elle faisait aussi office de salle d’étude pour la plupart des érudits. Ils y passaient même le plus clair de leur temps.
Il activa le cercle en fer qui commandait le loquet de l’autre côté du panneau, déclenchant un heurt métallique qui me fit craindre d’éveiller quelque chose que nous ne devrions pas déranger. Mais le silence retomba et le battant s’écarta. Azhar s’avança le premier, dévoilant à la lueur de sa torche le triste spectacle d’une bibliothèque jadis prestigieuse. Des colonnes de rayonnages chargés de précieux volumes se perdaient dans des hauteurs enténébrées. À l’inverse, la plupart des étagères du bas avaient été vidées. Désormais simples squelettes de bois et de métal vacants, elles n’abritaient plus que quelques rouleaux de parchemin égarés. Plus loin, une silhouette courbée au-dessus d’un pupitre se profila à contrejour de la flamme d’une des torches. Son profil étrange m’interpella. Saisi d’un doute, je fis signe à Elibouban d’approcher. Le feu dansant révéla une dépouille rachitique, desséchée, à la peau parcheminée et aux orbites creuses. Les restes d’une toge d’érudit enveloppaient ses épaules décharnées et des touffes de cheveux éparses subsistaient sur son crâne. Nous restâmes interloqués devant cet improbable vestige du passé. Les chairs semblaient s’être rétractées au lieu de pourrir, comme si quelque chose avait empêché leur putréfaction. Peut-être le Fiel ? À la table voisine, une autre dépouille se tenait assise devant un livre ouvert. Nous réalisâmes qu’il y avait là nombre d’érudits momifiés, figés dans des postures troublantes : debout devant un rayonnage, assis, lisant ou écrivant… Au milieu de cet antre du savoir déchu, de ces pupitres et de ces bancs dispersés ou renversés, on aurait pu croire qu’ils continuaient de travailler. Talianthe lâcha un sifflement impressionné, brisant le silence qui nous écrasait.
— Chuuuut ! lui intima aussitôt Azhar, un doigt sur la bouche.
— Oh, mille excuses… Je ne pensais pas qu’on pouvait déranger…
— Ayez un peu de respect pour tous ces malheureux que le Fiel a emportés !
— Parce que vous croyez vraiment qu’ils en ont quelque chose à faire ?
— Peu importe !
Sur un des côtés de l’antique bibliothèque, des cellules individuelles, probablement destinées aux copistes, avaient été cloisonnées par des barricades improvisées composées de planches et de mobilier disparate, empilés sans ordre apparent. Des coulées sombres, des traînées sanglantes et des éclaboussures suspectes souillaient le sol et les murs. Quelque chose m’échappait dans ce spectacle aussi morbide qu’incohérent. Des indices évoquaient une vague de panique sanglante, que ces dépouilles ne reflétaient pas, cueillies par la mort au beau milieu de leur vie de tous les jours. Alors qu’Azhar furetait en quête d’une quelconque trouvaille digne d’être ajoutée à sa collection, les autres exploraient les lieux sans trop oser s’éloigner. En voyant qu’Aion n’avait pas bougé du seuil, je lui fis signe de venir.
— N’oubliez pas que vous êtes là pour nous protéger du Fiel, alors je veux vous voir près de nous à chaque instant.
— Tu ne veux pas que je te cire les bottes tant qu’on y est ? cracha-t-il.
— Pas dans l’immédiat, mais je retiens l’idée, rétorquai-je.
Mon pied heurta quelque chose qui roula sur le plancher avec un léger bruit métallique. Une sphère noire et argent, bien visible sous la pleine lune qui filtrait par les hautes fenêtres. Aëslin se baissa pour la ramasser. Juste à côté, un érudit momifié, assis à son pupitre, tenait une plume d’oie entre ses phalanges squelettiques à la peau ratatinée. Il ne neigeait plus et l’emprise nuageuse s’était morcelée, instillant une clarté blafarde sur les reliefs macabres qui nous entouraient. Un encrier était ouvert près d’un épais manuscrit. Curieux, je le tirai vers moi. La reliure se délitait, mais les pages étaient bien conservées. J’y décelai des schémas évolutifs, des annotations suivies de textes plus élaborés et d’illustrations complexes. Un recueil d’expériences, accompagné d’une sorte de journal :
An 1551 de l’Âge de la Convergence
16ème jour du mois de Nébélys
Notre insatiable curiosité nous a condamnés. Après des années de recherches méticuleuses et de tentatives infructueuses, nous sommes enfin parvenus à ouvrir cette étrange sphère que nous avons baptisée l’Orbe. Hélas, ce faisant, nous avons relâché le Mal. Il s’est répandu entre les murs de l’Asylum comme un souffle mortifère qu’aucun de nous n’a su voir à temps. À présent, il est trop tard. Il consume déjà les esprits et commence à s’attaquer aux corps. Contraint par la gravité de la situation, l’Archiviste Suprême a ordonné la fermeture des portes dans l’espoir de le contenir. Nous voilà coupés du monde.
Un frisson me parcourut l’échine. Trop entêtés pour renoncer à ce qu’ils avaient cru être une découverte majeure, les sages s’étaient retrouvés confrontés à un mal incontrôlable qui leur avait coûté la vie.
An 1551 de l’Âge de la Convergence,
4ème jour du mois de Vestrana
Le Fiel poursuit ses ravages au sein de notre communauté. Nombre d’entre nous ont déjà succombé à son pouvoir délétère. Hier, j’ai aperçu le frère Alcyon se frapper si fort la tête contre le mur qu’il s’est brisé le crâne. Je vois encore le sang dégouliner sur son visage torturé alors même qu’il persistait dans sa folie. Car même mort, il continuait à se tenir debout et à se cogner frénétiquement la tête sans jamais s’écrouler… Il était comme possédé.
7ème jour du mois de Vestrana
Grâce à Maître Hugolin, nous avons enfin réussi à renfermer le mal. L’Orbe est de nouveau verrouillé. J’ignore cependant si le Fiel qui a été déversé dans l’Asylum va continuer d’infecter nos murs, ou si nous sommes parvenus à nous en libérer. Nos recherches sur cet artefact, trouvé en l’an 1537 par le paladin Martinus, ne nous ont pas permis d’en définir l’origine, mais sa place est clairement dans les enfers. Je prie pour que ces lignes soient portées à la connaissance de tous avant qu’il ne soit trop tard, car l’Orbe ne doit plus jamais être ouvert.
La voix d’Aion me tira de ma lecture lorsqu’il jura avoir vu quelque chose bouger.
— Je vous dis qu’on n’est pas seuls ! s’insurgea-t-il devant notre scepticisme.
La lumière des torches balaya l’obscurité autour de nous, en quête d’un intrus.
— Il délire, il n’y a personne à part ces macchabées ! le décrédibilisa Talianthe.
Un bruit sec retentit. L’atmosphère devint pesante et angoissante. Mais nous avions beau scruter la pénombre à la lueur des flammes, on ne voyait rien d’alarmant. Plus rien ne venait troubler le silence. De toute évidence, la paranoïa d’Aion déteignait sur nous.
— Vous n’êtes qu’une bande d’inconscients ! fulmina-t-il. On ferait mieux de dégager avant qu’il ne soit trop tard !
— Je ne te savais pas si trouillard, se moqua Azhar.
— Ce n’est pas de la trouille, mais du bon sens ! Il faut vraiment être aveugle ou idiot pour ne pas voir que cet endroit est maudit ! Si on reste ici, on finira comme tous ces crétins en robe !
— Ne sois pas si pessimiste, mon cher Aion. Rappelle-toi que tu es notre bouclier contre le Fiel, alors prenons encore quelques minutes pour fouiller cet endroit.
Même si l’angoisse restait tapie dans nos ventres, chacun reprit son exploration, ignorant les insultes du Mordrac. Je repérai Azhar en train de saisir quelque chose sur une des tables. On aurait dit un morceau de pierre brisée, constitué de cristaux superposés les uns aux autres, mais je n’eus pas le temps d’en voir plus qu’il l’avait déjà enfoui dans son escarcelle. Il jeta un œil à la ronde, le visage rayonnant d’une joie secrète, et je choisis de le laisser à ses petites manigances.
9ème jour du mois de Vestrana
Nous sommes de moins en moins nombreux. Le Fiel a achevé de consumer l’esprit de mes frères, les privant de souvenirs, de bon sens, et de libre arbitre. Ces trois derniers jours, j’ai vu des choses innommables. Le moine copiste Gerhard s’est arraché les yeux et la langue à la tombée du soir avant de se jeter du pont. J’ai trouvé le corps éventré du jeune Hilarius dans la bibliothèque. Cette folie meurtrière qui affecte mes frères ne connaît plus aucune limite. Une fois les esprits anéantis, les corps se transforment. S’il est évident que je manifeste une certaine résistance aux effets du Fiel, je n’ai pas pour autant la garantie de survivre à tout cela. Peut-être n’est-ce qu’une question de temps avant que je ne sois emporté à mon tour.
Je tournai quelques pages supplémentaires. Quel genre de mal pouvait être le Fiel ? Et étions-nous réellement protégés de ses effets abominables par la simple présence d’un Mordrac ? Si c’était le cas, il y avait fort à parier que le Fiel était d’origine magique. Néanmoins, à la lumière de ce que je venais d’apprendre, une question subsistait : pourquoi les érudits – pourtant décimés – se tenaient-ils ici, statufiés dans leurs activités quotidiennes ? La question s’envola aussi vite qu’elle m’était venue en tombant sur une représentation graphique assez détaillée du fameux Orbe. Des rainures circulaires concentriques, gravées en relief, divisaient sa surface en plusieurs segments. Il semblait constitué de deux matières différentes, l’une noire et l’autre plus claire, peut-être argentée. Mon sang ne fit qu’un tour. Je pivotai vers Aëslin, qui tenait toujours la sphère ramassée un peu plus tôt.
— Aëslin ? (Il m’adressa un œil interrogateur et je lui désignai l’objet.) Je peux le voir, s’il te plaît ?
— Pourquoi ? Tu as trouvé quelque chose ?
— Peut-être.
Il me tendit sa trouvaille. À peine mes doigts se furent-ils refermés dessus qu’une sensation désagréable me parcourut. Je retins mon souffle en la rapprochant du dessin ; c’était bel et bien l’artefact qui contenait le Fiel. Je crus sentir une pulsation malveillante provenir de l’intérieur, à tel point que je finis par le lâcher. Le choc métallique résonna dans toute la salle, auquel succéda une série de craquements discrets.
— Vous avez vu ça ? nous alerta Aion.
Il fixait un cadavre debout devant lui, dont le dos vrillé accentuait la posture anormale. Talianthe l’éclaira de sa torche :
— Bah quoi ? Il est aussi sec et noirâtre que les autres.
— Mais il a bougé !
— Qu’est-ce que tu racontes encore ?
— Je vous dis qu’il n’était pas dans cette position il y a une minute !
— Comme je l’ai dit, nous ignorons tout du Fiel, rappela Azhar, revenu sur ses pas. Je vous conseille de rester sur vos gardes.
Puis son regard tomba sur la sphère à mes pieds et son visage se décomposa. Je me baissai pour la ramasser au moment où il me criait de ne pas y toucher. Trop tard.
— Tu n’as pas la moindre idée de ce que tu tiens dans ta main, souffla Azhar en s’approchant lentement.
— Au contraire, je sais parfaitement ce que c’est.
— Tu crois le savoir, mais tu n’en sais rien. Alors, donne-la-moi maintenant.
— Cette sphère renferme le Fiel, affirmai-je, fort de mes récentes découvertes sur le sujet. Quand les érudits ont enfin réussi à l’ouvrir, ils ont accidentellement déversé ce poison dans l’Asylum. Je pense qu’il a une origine magique, ce qui explique qu’un Mordrac puisse nous prémunir contre ses effets.
— S’il te plaît, insista-t-il poliment en me présentant sa main avec une gravité inhabituelle.
Après une longue hésitation, je consentis à lui remettre l’Orbe. Il s’en empara avec un empressement qui ne suffit pas à effacer sa crainte inexpliquée. Son attitude me fit douter. J’étrécis les yeux en le regardant ranger l’artefact avec une précaution exagérée.
— Que comptez-vous en faire ?
— Je ne peux pas te le dire.
— Pourquoi ?
— Parce que c’est mieux ainsi. Aucun de vous n’aurait dû voir cette chose.
— Mais nous l’avons tous vue. Nous savons qu’elle est à l’origine du Fiel, alors je vous repose la question : qu’est-ce que vous allez en faire ?
Azhar soupira en refermant son escarcelle.
— Tu t’interroges, et c’est légitime. Mais crois-moi quand je te dis qu’il est préférable pour vous tous de rester dans l’ignorance. Cette chose ne devrait même pas exister. Son destin est d’être livrée à l’oubli. Personne, jamais, ne devra la retrouver, ni même savoir qu’elle existe.
— Si c’est aussi terrible que vous le prétendez, pourquoi vous ne la détruisez pas ? suggéra Zaell.
— Si c’était aussi facile, il y a longtemps que ce serait f…
De nouveaux craquements, bien audibles cette fois, s’étaient répercutés dans la vacuité de la pièce. Je n’en crus pas mes yeux : le sage en toge courbé sur son pupitre se redressait. Son râle faible et sifflant nous tétanisa.
— On devrait partir, gémit Aëlya.
— Nom d’une barrique ! s’exclama Talianthe, les deux mains crispées sur sa torche.
Devant lui, le corps vrillé repéré par le mercenaire un peu plus tôt avait avancé d’un pas et s’était immobilisé dans une nouvelle pose incongrue. Sa tête pivota vers nous dans un craquèlement étouffé.
— Qu’est-ce que je vous avais dit ? cria Aion.
Une plainte hachée, suivie d’un frottement par terre, émana de la pénombre entre les rayonnages. Cette fois, une carcasse se traînait vers nous.
— Si Sylgamor est un jour venu ici, il n’y est certainement plus ! décréta Azhar. Il est temps de partir !
La porte me parut soudain très loin. Le froissement provenant des tissus vieillis se frottant les uns aux autres à mesure que les corps reprenaient vie se renforça. Les porteurs de torches agitèrent inutilement leur flamme pour tenter de les repousser. Deux dépouilles prirent feu, mais continuèrent à vouloir nous agripper. D’autres se rapprochèrent d’une démarche saccadée. Parfois, ils s’arrêtaient avant de se remettre en marche, leurs membres déformés produisant des bruits terrifiants à chaque once de mouvement. Aëlya ne put réprimer un cri, Zaell saisit un banc pour l’envoyer dans des jambes décrépies qui se disloquèrent, Elibouban en frappa un du poing, et Talianthe en incendia un autre. Au milieu de ce désastre, je crus entendre le tintement d’une clochette. Bizarre. Aion, qui avait déjà atteint la porte en détruisant tout sur son passage, nous invectiva :
— Qu’est-ce que vous attendez ?!
Derrière lui, une lueur orangée dissipa les ténèbres, puis un vieillard maigrelet à l’air échevelé déboula sur le seuil :
— Sacré nom d’une bulle de savon ! Qu’avez-vous fait, malheureux ?!
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Le vieil homme se dépêcha de tirer les lourdes portes derrière nous avant de les verrouiller à l’aide d’une grosse clé en fer. Haletant, les yeux clos, il s’adossa au battant et récita une prière du bout des lèvres. Lorsque le son guttural produit par les cordes vocales atrophiées des reclus maudits commença à s’estomper, il se décolla de la porte et nous toisa avec sévérité :
— Par les mille plaies du Joldrix ! N’avez-vous donc point songé qu’il y avait une bonne raison au fait que ces portes étaient condamnées ? nous réprimanda-t-il.
Ses cheveux en pagaille dépassaient d’un bonnet usé et il était affublé d’une longue chemise de nuit bleue à croissants de lune sur laquelle il avait passé une robe de chambre en laine du même ton. Le tintement que j’avais capté un peu plus tôt provenait du grelot cousu à l’extrémité de ses pantoufles pointues. Même si je n’avais jamais rencontré Sylgamor du Talion, je savais déjà que ce n’était pas lui.
— Je vous signale que n’importe qui pouvait entrer ! nous défendit Talianthe. Elles n’étaient pas du tout fermées !
— Que dites-vous ?
Il porta une main à son menton et se mit à maugréer tout seul en remontant le cheminement de ses souvenirs. Un raclement de gorge exagéré l’interrompit dans le fil de ses réflexions et il se figea en nous apercevant :
— Qui êtes-vous ? Et que faites-vous ici ?
— Et vous-même ? lui renvoya Azhar d’un ton qu’il s’efforça de garder aimable.
— Je suis Fantaragor, éminent Maître de la Matière, et vous êtes ici chez moi !
— C’est quoi un Maître de la Matière ? demanda Elibouban, curieux.
— Cornediable ! Vous ignorez donc ce qu’est le Don de la Matière ? s’écria-t-il, une main sur sa poitrine.
— Certes, non ! C’est l’art de prétendre concurrencer la magie tout en s’autoproclamant « Maître », expliqua Azhar, sarcastique. Parce qu’en réalité, le Don de la Matière réside uniquement dans le fait de savoir exploiter les ressources de la Nature en combinant diverses substances pour mettre au point des potions plus ou moins efficaces.
— Merci pour cette définition extrêmement péjorative de notre art ! s’offusqua Fantaragor. Cela dit, comme vous ne m’aviez pas encore rencontré, je peux comprendre que votre opinion soit faussée. Je vais vous montrer quelques-unes de mes créations et vous allez vite changer d’avis.
— Désolé, mais nous n’avons pas le temps pour ça ! m’excusai-je. Si Sylgamor n’est pas là ou s’il est mort, il n’est pas question de s’attarder ici !
— Sylgamor ? releva le vieux mage. C’est lui que vous êtes venus voir ?
Mon cœur manqua un battement :
— Vous le connaissez ?
— Bien sûr que je le connais !
— Doit-on comprendre qu’il est bien ici ? m’emballai-je.
— Ici, et en pleine forme ! Maître Sylgamor et moi habitons ces lieux depuis des années ! Mais contrairement à lui, j’ai le sommeil léger… Venez avec moi !
Tout en parlant, il traversa le grand hall d’entrée et prit soin d’aller refermer la porte cochère restée ouverte après notre arrivée. Il revint ensuite sur ses pas et nous conduisit vers une autre aile de l’Asylum, le bâtiment ajouré de nombreuses fenêtres. En chemin, il s’arrêta d’un coup et se gratta la tête :
— Mais au fait, ai-je verrouillé la bibliothèque ? se questionna-t-il tout bas. Il me semble… Ou peut-être pas… Il faut que j’aille vérifier.
— Rassurez-vous, les portes sont bien fermées à clé, l’arrêta Azhar alors qu’il venait de faire demi-tour.
— Ah ! Très bien ! fit-il avant de se remettre en marche.
Au rez-de-chaussée, nous passâmes devant une grande pièce dans laquelle une suite de tables formait un U, ceint par des bancs bien alignés.
— Nous avons remis un semblant d’ordre dans le réfectoire, crut-il bon de préciser. Après tout, on ne sait jamais quand on va recevoir du monde !
Personne ne fit le moindre commentaire, mais nous partagions tous la même pensée : ce Fantaragor n’avait plus la lumière à tous les étages.
— Le Maître sera enchanté de vous voir, présagea-t-il avec entrain. Nous n’avons pas beaucoup de visites, vous savez.
— On se demande bien pourquoi… baragouina Aion dans notre dos.
Pour la seconde fois, Fantaragor s’immobilisa. Il se tourna vers le Mordrac en jetant des coups d’œil craintifs tout autour de lui, le visage en partie éclairé par la flamme du bougeoir :
— C’est à cause du Fiel… confia-t-il. Ce fléau décourage tout le monde ! Plus personne ne veut mettre les pieds ici !
— En parlant de ça, pourquoi vous, vous n’avez pas l’air affecté ? s’enquit Azhar, intéressé.
— Affecté par quoi ?
— Par le Fiel, répéta Azhar, les sourcils froncés.
— Voyons, il n’y a plus de Fiel ! Vous ne le saviez pas ?
— Vous venez juste de dire le contraire, lui fit remarquer Zaell.
— Vraiment ? Et vous avez quand même pris le risque de venir jusqu’ici ? C’est tout à fait inconscient !
La discussion était trop décousue pour chercher à comprendre. Fantaragor en tête, nous montâmes deux étages pour arriver sur le palier d’un long corridor bordé de portes closes.
— À propos, où avez-vous rencontré Sylgamor ? enquêta Azhar.
— Qui ça ?
— Sylgamor du Talion.
— Ah oui ! Maître Sylgamor ! Nous nous sommes rencontrés à Ravenbrock, il y a déjà plus de vingt ans ! Une rencontre qui a changé ma vie. C’est grâce à lui que je suis devenu un talentueux Maître de la Matière !
Son air extasié en disait long sur la reconnaissance et le respect qu’il vouait au Nécromant. Il s’arrêta devant l’une des portes et toqua doucement en nous intimant la discrétion.
— Maître Sylgamor ? appela-t-il d’une voix déraillante.
Il rapprocha son oreille du battant. Aucun bruit ne filtrait.
— Il doit encore dormir, soupçonna-t-il.
— En même temps, on est en pleine nuit, fit remarquer Talianthe.
Je me sentis soudain gêné de déranger cet illustre sorcier en plein sommeil. Mais l’excitation d’avoir touché au but de notre mission m’empêchait de faire preuve de politesse en proposant d’attendre le matin. Nous laissâmes donc le vieil homme actionner la poignée et se glisser dans la pièce. Il revint quelques secondes plus tard en nous faisant signe d’entrer. Seul le léger frottement de nos propres pas perturbait le silence. Fantaragor avait posé sa chandelle sur une petite table juste à côté du lit. Sa lueur vacillante révéla un crâne humain reposant sur un oreiller, au sommet d’une série de vertèbres et de côtes qui disparaissaient sous un drap. Les os d’un bras, ainsi que des phalanges, avaient été soigneusement disposés par-dessus. Le relief sous le tissu suggérait la présence du bassin et des jambes.
— Maître Sylgamor, vous avez de la visite, chuchota Fantaragor à l’attention du crâne.
D’un geste attentionné, il remonta un peu plus le drap sur le squelette. Je restai consterné devant la scène, poignardé par une terrible désillusion. Aëslin, au sang-froid inébranlable, fut le premier à réagir. Il effleura le mur contre lequel se trouvait la tête de lit, là où de nombreux mots et symboles sans queue ni tête avaient été tracés. Je pris le bougeoir pour examiner de plus près cet entremêlement de graphes insensés.
— Je suis navré, mais Maître Sylgamor est fatigué, soupira Fantaragor en se redressant. Il sera peut-être mieux disposé demain matin.
— Il ne sera pas plus frais demain qu’aujourd’hui, vieux fou ! pesta Aion en dégageant brutalement la couverture qui dissimulait les restes du Nécromant.
— Que faites-vous ? geignit aussitôt Fantaragor en se tirant les cheveux de part et d’autre de son bonnet. Vous allez le mettre en colère !
— Suis-je le seul à penser que ce pauvre homme a un grain ? questionna Talianthe.
— C’est un problème récurrent chez les Maîtres de la Matière, répondit Azhar tout bas. Quoi qu’il en soit, il semble que votre quête touche à sa fin, même si ce n’est pas le dénouement que vous espériez.
Un nouveau poids me tomba sur les épaules tandis que mon regard glissait vers Aëlya, occupée à faire le tour de la chambre. Elle tira de sous le lit un ouvrage à la couverture écaillée, qu’elle ouvrit délicatement en le tenant dans une main. Si nous ne pouvions plus compter sur le Nécromant pour veiller sur elle, nous allions devoir assurer nous-mêmes sa protection jusqu’à ce qu’Altilus puisse prendre la relève. Une boule se forma dans mon estomac à cette perspective tant la responsabilité qui nous incombait était grande.
— Il ne sera pas dit que le Nécromant a emporté les secrets de son art dans la tombe. Ce grimoire sera le réceptacle de mon savoir et conduira mon héritage à celui qui saura s’en montrer digne. Puissent les arcanes de la Nécromancie traverser les Âges après ma disparition.
Aëlya venait de lire à voix haute une page du livre trouvé par terre. Je n’osais y croire. Ainsi, le décès regrettable du Nécromant nous privait certes d’un protecteur pour Aëlya, mais peut-être pas de la possibilité d’avoir des Griffes-Sang. Je ne voulais toutefois pas crier victoire trop tôt. Nous ne savions rien des circonstances de sa mort, ce qui nous laissait dans le doute quant à ce qu’il avait eu le temps de consigner ou non dans ce recueil.
— Dites-moi, mon brave, savez-vous si Sylgamor a laissé des choses derrière lui ? interrogea Azhar en entraînant le mage avec lui.
— Des choses ? Quel genre de choses ?
— Je ne sais pas… Objets étranges, substances inconnues, racine de Bellagoursier…
— Une racine de Bellagoursier ? Certes ! s’écria Fantaragor.
— Que voilà une excellente nouvelle ! Vous rappelez-vous, par hasard, où il la conservait ?
— Bien sûr ! Mais il y a longtemps que je l’ai utilisée. Elle m’a d’ailleurs servi dans plusieurs potions ! C’est un remarquable ingrédient aux multiples vertus !
— Oui, je sais, maugréa Azhar.
Il avait lâché le vieil homme, exaspéré d’apprendre que la racine qu’il convoitait n’était plus, et finit par quitter la pièce d’un pas énervé. Personne ne chercha à le retenir.
— Qu’est-ce qu’on fait du coup ? demanda Elibouban en se grattant la tête.
Aëslin, qui avait pris l’ouvrage, le feuilletait sur la table, à la lueur de la bougie.
— Ce qu’on fait ? répéta Zaell, adossée au mur. On fiche le camp d’ici pour commencer !
— Enfin une parole sensée ! lança Aion. Et si vous pouviez ensuite me lâcher la grappe, la journée s’annoncerait magnifique !
En réponse à son sarcasme, je lui commandai de se taire et d’aller chercher Azhar pour lui dire que nous étions prêts à repartir. Il grogna tandis que ses jambes l’entraînaient déjà vers la porte par laquelle le marchand avait disparu.
— Quelqu’un sait-il ce qu’est l’ivoire noir ?
Aëslin avait relevé la tête des écrits qu’il parcourait et nous interrogeait du regard.
— Oh, facile ! s’écria Fantaragor. C’est un minéral qu’on ne trouve que dans le Talion !
Intrigué, je consultai par-dessus son épaule la page du livre qui l’intéressait :
Griffes-Sang
On doit leur création à feu le Nécromant Dagméroz Néfaros. Les premiers essais furent conduits sur la base d’ingrédients simples comme le psyllium noir, le venin de piksibou ou encore la poudre d’os.
Mais ces premiers Griffes-Sang se révélèrent peu fiables et trop fragiles. Il fallut attendre les travaux du Nécromant Noxious Vermillion pour obtenir des résultats dignes d’attention, lorsqu’il eut la brillante idée d’utiliser de l’ivoire noir pour les façonner. Par la suite, il songea à y mélanger son propre sang, établissant ainsi le lien unique entre le sorcier et son Griffe-Sang, indispensable pour renforcer la stabilité et la puissance des Glyphes.
Je saisis le grimoire d’un geste brusque, forçant mes amis à s’écarter, et montrai le texte à Fantaragor :
— Savez-vous où nous pouvons nous procurer tout ça ?
Il sortit une petite paire de lunettes tordues et parcourut la page, s’interrompant à chaque ligne pour réfléchir. Ses hochements de tête me rendaient optimiste malgré les curieux bruits de bouche qu’il émettait. Il finit par ranger ses verres :
— Je regrette, je n’ai malheureusement aucun de ces ingrédients. Lorzaï Sang-Bleu serait sans doute le mieux placé pour vous aider, en dehors de l’ivoire noir que vous ne trouverez nulle part.
— Qui est-ce ? Où peut-on le trouver ?
— À Fiercastel. Il tient une échoppe très réputée là-bas. J’ai d’ailleurs toujours rêvé de m’y rendre.
— Très bien. C’est donc là-bas que nous irons.
— Oh, c’est très aimable ! minauda Fantaragor. Laissez-moi juste une minute pour me préparer ! Ma chambre est à côté, je n’en aurai pas pour longtemps.
— Euh… Non, je voulais dire…
Mais il s’était déjà éclipsé à toutes jambes, bousculant Aion qui revenait. Le Mordrac l’insulta avant de se planter sur le seuil de la porte, d’une humeur de chien :
— Mauvaise nouvelle pour vous ! Le sorcier s’est tiré.
Nous digérâmes en silence la nouvelle.
— Comment a-t-il pu nous abandonner de la sorte ? se lamenta Aëlya.
Aion s’esclaffa :
— C’est Azhar Sans-Âge, ma belle. Je parie que vous avez oublié de préciser dans votre accord qu’il devait aussi vous ramener, pas vrai ?
Je me renfrognai, vexé d’admettre qu’il avait vu juste.
— Peu importe, trancha Zaell. Lùthen n’aura qu’à nous téléporter jusqu’à Fiercastel. Tu en es capable, non ?
— Ce n’est pas si facile étant donné que je n’ai jamais mis les pieds là-bas. Si je ne peux pas visualiser le point d’arrivée, on risque de ne pas tomber au bon endroit.
— Et après ? persista Zaell. Mieux vaut tenter le coup plutôt que de rester une minute de plus ici !
— Me revoilà !
Fantaragor venait de réapparaître, encombré d’un sac bien rempli et chaussé de bottines lacées sur le devant, effilées à la pointe et retroussées à la cheville. J’avisai la nouvelle robe qu’il avait enfilée. En dehors de sa couleur, passée du bleu au gris, elle était identique à la précédente.
— Vous… euh… vous comptez venir comme ça ?
— Pourquoi cette question ? Sachez que ces tuniques sont très à la mode chez les Maîtres de la Matière ! Elles sont spécialement conçues pour nous protéger des risques de projections caustiques ou pour résister à toutes les salissures ! Elles sont confortables et très esthétiques !
Il y eut un blanc avant qu’il n’achève avec raideur :
— De toute façon, je n’ai rien d’autre à me mettre !
— Vous êtes très bien ainsi, le rassura finalement Zaell.
— Oui, et puis les petites étoiles argentées, ça ajoute vraiment une touche essentielle ! estima Talianthe d’un ton si sérieux que j’eus un doute sur la moquerie.
Je m’abstins donc de le rabrouer et tendis au mage le grimoire de Sylgamor en lui demandant s’il voulait bien le garder dans son sac, ce qu’il accepta.
— Sommes-nous prêts à partir ? trépigna-t-il.
— Oui, confirmai-je. Que chacun fasse cercle et se tienne la main, cela me facilitera la tâche.
Je pris soin de ne pas inviter Aion à nous rejoindre. Sa mission s’arrêtait là et il l’avait bien compris.
— On vous abandonne peut-être ici, mais estimez-vous heureux que je ne vous oblige pas à sauter du pont, soulignai-je froidement.
Malgré mes désirs de vengeance, je savais que sa mort ne me ramènerait pas mon père et ne ferait que peser sur ma conscience.
— Oh, votre ami ne vient pas avec nous ? regretta Fantaragor.
— Ce n’est pas notre ami, le corrigeai-je. Et non, il ne vient pas. Nous n’avons plus besoin de lui. Et de toute façon, en tant que Mordrac, son immunité à la magie nous empêcherait de nous téléporter.
— Oh ! Formidable ! Il va donc pouvoir tenir compagnie à Maître Sylgamor.
— Certainement pas, vieux fou dégénéré !
— Moi ? Un vieux fou dégénéré ? s’indigna Fantaragor en clignant des yeux. Est-ce qu’un vieux fou dégénéré serait capable de mettre au point des potions aussi exceptionnelles que les miennes ? Est-ce qu’un vieux fou dégénéré serait justement capable de supprimer ce qui fait de vous un Mordrac ?
Je le dévisageai d’un air suspicieux :
— Qu’est-ce que vous venez de dire ?
— Je dis qu’avec cette visite chez Lorzaï Sang-Bleu, je serai enfin en mesure de voir aboutir mon défi le plus ambitieux ! L’Alcidius Kuraï ! Le seul moyen de neutraliser l’immunité à la magie ! Et c’est moi, Fantaragor, qui suis sur le point de réussir là où tant d’autres ont échoué !
Un nuage de scepticisme plana dans la chambre. Un personnage aussi loufoque que lui pouvait bien raconter tout ce qui lui chantait, il était difficile d’y accorder le moindre crédit. Je jugeai inutile de renchérir et fis signe à Aion de s’éloigner. Il recula de quelques pas, les poings serrés de rage.
— Encore un peu, l’encourageai-je.
Il s’exécuta jusqu’à être sorti de la pièce, nous laissant enfin le champ libre pour quitter l’Asylum.
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Les oreilles sifflantes, le cœur au bord des lèvres, je parvins à rouler sur le côté. Des ombres bougeaient devant moi. Des voix assourdies troublaient ma sensation de surdité. Quelqu’un s’approcha en titubant et tomba à genoux pour me secouer.
— Est-ce que tout le monde va bien ? entendis-je d’un ton alarmé.
— Oui, geignit Aëlya.
— Non ! râla Talianthe. Sérieusement, c’était quoi, ça ? Rappelez-moi de ne plus jamais le laisser me téléporter !
— Le Mantra de Téléportation est l’un des plus difficiles à maîtriser. Estimez-vous heureux d’être encore entier, le réconforta Aëslin.
— Raison de plus pour l’éviter !
Je me relevai lentement, tremblant de tous mes membres. Ma nausée s’estompa. J’ignorais si nous avions atterri à l’endroit voulu, mais j’avais au moins le mérite d’avoir réussi à téléporter tout le monde sans tuer personne.
— Non, mais j’y crois pas ! Qu’est-ce qu’il fiche là, lui ? s’exclama Talianthe devant le corps inerte qui gisait à deux pas de nous.
Je n’en crus pas mes yeux. Avec un râle, Aion Béléros bascula sur le dos, les bras en croix. D’une démarche chancelante, j’allai vérifier par moi-même l’impensable.
— Saleté de sorciers… marmonna-t-il en me découvrant penché au-dessus de lui.
— Vous ne pouvez pas être là ! C’est impossible !
En réponse, il se redressa et pivota sur le côté pour vomir tripes et boyaux dans l’herbe. J’étais aussi abasourdi que mes compagnons, qui assistaient à la scène sans comprendre. Le Mordrac s’essuya la bouche avant de se mettre debout. Nos regards se croisèrent, chargés de haine.
— On dirait bien que les propriétés du natrium transcendent les lois de votre magie et de mon immunité, lâcha-t-il, sardonique. Toi et moi, on va être inséparables…
Je grinçai des dents, pris au dépourvu par ce revers inattendu. À l’évidence, tant que le natrium agissait sur lui, rien ne pourrait venir briser le lien entre nous. Pas même son immunité à la magie.
— Alors ? Qu’est-ce qu’on fait de lui ? voulut savoir Elibouban, ennuyé.
Pendant une longue minute, je considérai les différentes options qui s’offraient à nous en pesant le pour et le contre de chacune d’elles.
— Tu ne vas quand même pas prendre le risque qu’il retrouve sa liberté du jour au lendemain et qu’il nous égorge pendant notre sommeil ? s’inquiéta Zaell en interprétant à juste titre mon silence.
Je pivotai vers Fantaragor, qui époussetait sa tunique :
— Dites-moi, est-ce qu’à tout hasard vous sauriez combien de temps le natrium peut faire effet ?
— Eh bien… Tout dépend de la dose qu’il a ingérée et du sang contenu dedans. Suivant si le lien est puissant ou non, la durée peut grandement varier.
À défaut de mieux, j’estimai la quantité bue en imageant la taille de la fiole apportée par Azhar. Fantaragor se frotta pensivement le menton en dodelinant de la tête :
— Je vois.
Nous attendîmes patiemment qu’il nous fasse part de ses conclusions. Mais à notre grand dam, il finit par hausser les épaules :
— Je n’en ai pas la moindre idée ! Le natrium est une substance surprenante qui n’a rien d’une science exacte. Sans compter qu’elle a été interdite ! Vous le saviez au moins ?
— Là n’est pas la question, éludai-je, embarrassé. Diriez-vous que nous disposons tout de même de plusieurs jours, oui ou non ?
— Comme je viens de vous le dire, je n’en sais rien. Tout ce que je peux affirmer, c’est que ses effets se dissiperont progressivement et que si vous êtes suffisamment attentifs, vous le verrez sans doute !
J’étais tenté de le garder à nos côtés pour profiter le plus longtemps possible de sa protection, mais pas au mépris de notre sécurité. Mieux valait s’en séparer avant qu’il ne soit trop tard.
— Très bien. Vous, vous restez ici et vous ne bougez pas, ordonnai-je finalement à Aion en pointant le sol du doigt.
Il alla à l’endroit exact que je montrais involontairement et croisa les bras, le visage tendu par la rage qui ne le quittait jamais.
— Allons-y.
— Euh… Où donc ? me demanda Fantaragor en contemplant les environs d’un air dubitatif.
Nous nous trouvions sur un chemin de terre bordé par de sombres conifères qui me donnèrent un instant l’impression d’être à la lisière de la forêt des Mille-Âmes. De l’autre côté, des plaines se succédaient jusqu’à l’horizon, parsemées de buissons et de petits arbustes. Un discret parfum de lavande se mêlait à celui plus puissant et tenace des aiguilles de sapin. Où que portât le regard, on n’apercevait pas la moindre muraille qui eût pu trahir la proximité d’une cité.
— Suis-je le seul à penser qu’on a l’air bien loin de la capitale ? s’enquit Talianthe, posant tout haut la question qui nous avait sans doute tous traversés.
— Vous êtes réellement surpris ? grognai-je.
— Bah… On pouvait toujours espérer un petit miracle, rétorqua-t-il.
Pris au piège de notre arrivée hasardeuse, nous nous mîmes en marche vers l’est, là où naissaient les premières lueurs du jour. Les étoiles disparaissaient une à une, s’inclinant sous les teintes pâles qui chassaient le voile nocturne. Il restait à espérer qu’on finirait par croiser quelqu’un susceptible de nous renseigner, ou bien un panneau indiquant la ville la plus proche afin de nous repérer.
— Je sens qu’on va regretter d’avoir demandé à Azhar de désactiver Dolgàn, commenta Zaell après seulement quelques minutes de marche.
— Pourquoi, tu comptais lui vendre ton âme en échange d’un passage vers la capitale ? ricana Talianthe. Enfin… Ton âme ou autre chose…
Elle le foudroya du regard :
— Très drôle !
— Elle n’a pas tort, la soutins-je. On aurait pu trouver quelque chose d’autre à négocier avec lui pour atteindre au plus vite Fiercastel.
— Comme quoi ? Il a déjà pris ce qui l’intéressait chez vous ! Et vu que Monsieur-J’ai-Mes-Petits-Secrets refuse de donner une goutte de son sang et que le mien ne lui est d’aucune valeur, je ne vois pas ce que tu…
Il s’interrompit en me voyant sortir le morceau de nécrojade que j’avais soigneusement conservé.
— C’est quoi, ça ?
— Du nécrojade.
— Jamais entendu parler. D’où tu le sors ?
— De ma poche.
— Ah ah.
Après lui avoir expliqué d’où je tenais cette pierre, il fit de lui-même le lien avec les veinures lumineuses vertes qui se tissaient sur ma peau, juste sous ma clavicule, et qu’il avait eu l’occasion de voir à bord du Résurgent.
— À ta place, je m’inquiéterais de savoir ce qui est en train de m’arriver. Si on recroise un jour notre ami Azhar, tu ferais mieux de négocier son aide pour te guérir plutôt qu’un raccourci pour t’épargner un quelconque voyage à pied !
— Moi, je vote pour sa mort, aussi lente et atroce que possible ! lança une voix narquoise dans notre dos.
Stupéfait, je fis volte-face, imité par mes amis :
— Qu’est-ce que vous fichez là, vous ? m’énervai-je en découvrant qu’Aion nous talonnait depuis que nous nous étions mis en route. Je vous avais pourtant dit de rester là-bas !
— T’es idiot ou tu le fais exprès ?
Comme je restai muet, il précisa :
— Ton satané natrium m’oblige à te coller au train ! Quand je t’ai dit qu’on était inséparables, je pesais mes mots.
Je fronçai le nez, de plus en plus agacé. La brillante idée d’Azhar se retournait contre nous en nous imposant une présence devenue indésirable. Hélas, je me savais incapable de tuer un homme de sang-froid, plus encore quelqu’un dans l’impossibilité de se défendre, et il n’était pas question de faire endosser le rôle d’assassin à l’un de mes compagnons. Je me pinçai l’arête du nez en soufflant avant de relever la tête vers les autres :
— Bon. Puisque nous n’avons pas le choix, autant tirer profit de la situation. Le Mordrac va continuer à assurer notre protection. Il se battra pour nous aussi longtemps que le natrium l’y obligera !
— C’est ça… Profitez-en bien, car tôt ou tard, mon épée se retournera contre vous, prévint-il avec une colère contenue.
— Peut-être, mais en attendant, elle va s’assurer qu’on reste tous en vie, rétorquai-je. Passez devant.
Le mercenaire bouscula d’un coup d’épaule le mage qui ne s’était pas écarté à temps.
— Votre ami est d’une humeur massacrante, souligna-t-il à voix basse.
— Ce n’est pas notre ami, rectifiai-je une fois de plus.
— Oh… Voilà qui explique ses menaces perpétuelles.
— Et je crois qu’il a aussi très mauvais caractère, glissa Aëlya sans oser fixer l’intéressé.
— Hé ! Regardez ! nous héla tout à coup Talianthe, un bras tendu devant lui.
Nous nous arrêtâmes.
— Eh bien quoi ? s’impatienta Zaell.
— T’es aveugle ou quoi ? Il y a un panneau !
— Génial ! Qu’est-ce que vous attendez pour aller voir ?
— Hé oh, je ne suis pas ton larbin, cocotte ! aboya-t-il en se dirigeant malgré tout vers la pancarte plantée au bord du sentier.
Juste à cet endroit, la piste se divisait en deux nouvelles directions :
[image: ]— Pourquoi vous grognez ? s’étonna Aëlya après avoir lu les indications. Nous savons à présent quel chemin prendre !
— Toi non plus tu n’as pas les yeux en face des trous, ma parole ! C’est marqué « 25 lieues », madame ! 25 ! Vous vous rendez compte ? Ça veut dire au moins quatre ou cinq jours de marche au bas mot ! À pied en plus !
— Allons, moi j’y vois là une merveilleuse occasion de faire plus ample connaissance ! s’égaya Fantaragor. Regardez comme cette lumière est magnifique ! s’époustoufla-t-il en désignant le ciel illuminé par l’aurore. Nous allons avoir beau temps pour voyager ! C’est merveilleux !
En voyant que nous étions déjà partis, il releva les pans de sa tunique et courut pour nous rattraper.
— Et si nous commencions par faire les présentations ? suggéra-t-il.
À cette remarque, je m’en voulus de ne pas lui avoir rendu la politesse lorsqu’il nous avait donné son nom, mais songeai en même temps que cela aurait été imprudent dans la mesure où nous ne savions rien de lui. Maintenant que nous le connaissions un peu mieux – et de par les liens qui l’unissaient à Sylgamor du Talion – j’estimais que nous pouvions lui faire confiance :
— Je m’appelle Lùthen. Le râleur devant, c’est Talianthe. On ne se connaît pas depuis très longtemps, mais je crois que nous pouvons compter sur lui. Juste derrière, ce sont mes deux meilleurs amis, Elibouban et Aëslin. Nous étions tous les trois étudiants du Cinquième Cycle à Santhoryne.
Fantaragor laissa échapper un soupir rêveur qui me fit hausser un sourcil. Je laissai le silence s’étirer, convaincu qu’il allait dire quelque chose, mais il resta muet et je poursuivis :
— La jeune fille aux cheveux blancs, c’est… euh… une amie proche. Zaell. Elle étudiait aussi à Santhoryne et… euh…
Je me mordis la lèvre, ne sachant trop quoi ajouter sans trahir les sentiments que je nourrissais pour elle. Néanmoins, Fantaragor n’était pas dupe. Il esquissa un sourire en levant les yeux vers l’empyrée éclairci :
— Ah, l’amour… Il nous tombe dessus au moment où l’on s’y attend le moins ! J’espère pour vous qu’il ne se fanera jamais et qu’il vous accompagnera jusqu’à la fin de votre vie.
Je me sentis rougir jusqu’aux oreilles, mais il ne parut pas s’en rendre compte et enchaîna :
— Et la demoiselle aux cheveux de feu ?
— Oh, c’est… Aëlya.
Je ne m’étalai pas sur notre amie, dont la vie si précieuse nous avait été confiée. Mieux valait que le mage en sache le moins possible sur elle. Même s’il ne représentait pas une menace, il était plus prudent de le tenir dans l’ignorance.
— N’y aurait-il pas quelque chose entre elle et… comment s’appelle-t-il déjà ?
— Aëslin, répondis-je alors qu’il le désignait d’un doigt discret.
— Aëslin… N’avez-vous pas l’impression que… tous les deux… enfin… me fit-il comprendre.
Je reportai mon attention sur l’un, puis sur l’autre, un peu dérouté.
— Euh… Je ne sais pas trop.
— Moi je vous le dis : je perçois une étincelle entre eux !
— Par pitié, tuez-moi ! gronda Aion, juste derrière nous. Je préfère encore mourir que de supporter plus longtemps vos pathétiques blablas !
— Ne me tentez pas, le menaçai-je en lui jetant un œil par-dessus mon épaule.
— Même si tu le voulais, tu n’aurais pas les tripes ! Et ça, c’est ce qui te perdra…
Je ne pris pas la peine de répondre et pressai le pas pour rattraper les autres, qui avaient peu à peu pris de l’avance. Fantaragor me suivit et Aion, forcé, en fit autant. Autour de nous, la nature s’éveillait au rythme du soleil qui s’imposait. Le chant des oiseaux accompagnait à présent le bruissement du vent dans le feuillage des arbres et je respirai le parfum de la campagne. Fantaragor avait raison sur un point : nous allions avoir beau temps, ce qui rendrait le voyage beaucoup plus agréable.
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À l’aube du cinquième jour, la fatigue se faisait sentir. Nous avions repris notre marche laborieuse, portés par le sentiment que nous approchions enfin de la capitale. Aion ne montrait toujours aucun signe de menace, mais par précaution, je l’attachais à un arbre dès que nous dormions, ce qui rendait ses nuits difficiles. Le manque de sommeil avait fini par cerner ses yeux et le plongeait dans une humeur encore plus massacrante.
— Regardez ! Nous y voilà ! s’enthousiasma Fantaragor.
Au loin, un pont gigantesque avec plusieurs arches et de hauts piliers enjambait un bras de mer pour rejoindre une cité fortifiée. Ses murs épousaient comme un ruban le relief irrégulier de l’îlot rocheux sur lequel elle avait été bâtie.
— Le Ventusia… Un véritable défi architectural, devenu le symbole même de Fiercastel ! s’extasia le mage.
La capitale historique de Nerendell, nichée dans le golfe d’Ardanac, était le cœur d’une importante activité maritime. De nombreux bateaux de toutes tailles étaient amarrés aux quais de la rive opposée. À mesure que l’on approchait, on entendait le brouhaha d’une foule déjà bruyante en dépit de l’heure matinale.
— Il était temps ! pesta Talianthe, les mains sur les reins.
Il se cambra en arrière pour s’étirer et étouffa un râle quand un craquement lui intima de ne pas forcer davantage.
— Je suis même surpris que tu n’aies pas rendu l’âme sur le chemin, vieillard ! le provoqua Aion.
— J’ai le droit de lui mettre mon poing dans la figure ?
— Je n’y vois pas d’inconvénient, l’autorisai-je.
Le Mordrac écuma quand Talianthe fit mine de vouloir céder à son envie :
— Essaie un peu pour voir et tu vas vite le regretter !
Talianthe hésita. Il gonfla son torse, puis souffla, se dégonflant comme un vieux ballon crevé.
— De toute façon, je ne suis pas d’humeur.
— Sage décision ! lui lança Aion alors que l’archer mettait de la distance entre eux.
Les filles échangèrent un discret sourire. Aëslin et Elibouban, qui marchaient devant, ne s’étaient rendu compte de rien, pas plus que Fantaragor qui avait retrouvé toute sa vigueur à l’approche du but. Quand nous avions décidé de partir très tôt ce matin-là, il avait eu toutes les peines du monde à se lever, se plaignant d’avoir mal partout et jurant que ses jambes, bientôt, ne le porteraient plus. Mais depuis qu’il avait vu le pont, nous avions presque du mal à le suivre. Un vent humide balayait le rivage quand nous nous regroupâmes au milieu des nomades, marchands et artisans qui s’amassaient en une longue file devant le pont.
— Au fait, savez-vous à quoi le célèbre Ventusia doit son nom ?
Fantaragor semblait intarissable sur le sujet. Pour ma part, je me fichais bien de le savoir, trop occupé à étudier les abords de la cité.
— Ventusia vient du langage ancien « ventus asiae », qui signifie « vent trompeur », enchaîna-t-il. Il a ainsi été nommé, car une fois dessus, les rafales sont en général beaucoup plus fortes qu’il n’y paraît lorsqu’on se tient sur les berges. Amusant, n’est-ce pas ?
— Oui, très, acquiesçai-je sans réfléchir. Je ne vois aucune autre voie d’accès vers la capitale.
— Bien observé, gamin, confirma Talianthe. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle le pont est solidement gardé et que Fiercastel, même en temps de guerre, n’est jamais tombée.
— Solidement gardé ? m’inquiétai-je.
— Qu’est-ce que tu croyais ? Que n’importe qui pouvait entrer dans la capitale où siègent le roi et ses conseillers ? Eh bien non ! La garde procède à des vérifications à l’entrée du pont et aux portes de la ville. Quoique le second point de contrôle sert davantage à prélever la taxe…
— Une taxe ?
Je déglutis, nerveux. Tout à coup, mettre les pieds à Fiercastel ne me paraissait plus être une si bonne idée. Un groupe comme le nôtre ne pouvait qu’attirer l’attention ! Un Mordrac grincheux, un vieillard en robe un peu loufoque, un archer plus tout jeune, et une bande de jeunes adultes qui n’avaient rien à vendre !
— QUOI ? s’écria Talianthe, furieux, quand je lui confiai mon sentiment. On s’est tapé près d’une semaine de marche et maintenant qu’on arrive enfin, tu veux renoncer ?
— J’ai peur de ne pas avoir pris la mesure des risques encourus en venant ici.
— Quoi, juste parce qu’il y a quelques soldats ?
— Et s’ils nous reconnaissaient ?
— Pour ça, il faudrait encore qu’ils aient vu vos têtes quelque part !
— Sur des avis de recherche, par exemple ! nous nargua Aion. S’il y en avait à Westerholt, il y a fort à parier que vous en trouverez aussi à Fiercastel.
— Il faut quand même tenter le coup, affirma Aëslin. Si c’est notre seule chance d’obtenir de quoi fabriquer nos Griffes-Sang, on doit la saisir.
— Je ne suis pas sûr que le jeu en vaille la chandelle, douta Elibouban, qui avait pris mon parti. Après tout, nos Griffes-Sang d’apprentissage fonctionnent tout aussi bien !
— Non, justement, le contredit Aëslin. Ils seront inefficaces si nous avons besoin d’avoir recours à certains Glyphes Supérieurs ou Spéciaux.
Devant nous, un marchand à la peau bronzée et aux moustaches qui rebiquaient de chaque côté nous observait avec insistance, une main sur son ventre rond comme une barrique.
— Le problème, c’est qu’il n’y aura aucun Griffe-Sang si on se fait prendre, marmonnai-je entre mes dents serrées.
— Alors, faisons en sorte que cela n’arrive pas, chuchota Aëslin.
Le marchand moustachu ne nous lâchait toujours pas du regard, si bien que je baissai encore la voix :
— Il serait peut-être plus prudent de laisser Fantaragor gérer seul cette visite chez ce Lorzaï Sang-Bleu.
Aëslin prit un air sarcastique qui ne lui ressemblait pas :
— Tu l’as bien regardé ? Il est tellement tête en l’air et obsédé par ses travaux qu’il serait capable de revenir avec ses produits en ayant complètement occulté les nôtres.
— Si vous cherchez à passer la garde sans attirer l’attention, je puis peut-être vous proposer mes services.
Je reportai mon attention sur l’homme bedonnant qui continuait de lisser une de ses moustaches. Il s’était exprimé avec un accent aux « r » roulés, typique d’Oshùn.
— Je peux vous vendre des dâghras ou des tafkans pour un modeste prix, poursuivit-il en désignant sa roulotte. Beaucoup de nomades en provenance d’Oshùn se rendent à Fiercastel. Vous vous fondriez dans la masse sans aucun problème !
En effet, parmi la foule autour de nous, nombreux étaient ceux à porter ces vêtements couleur sable qui les drapaient de la tête aux pieds. L’expression que je lus sur les visages de mes amis me poussait à considérer l’idée avec sérieux.
— Et je vous promets de ne poser aucune question indiscrète, assura le marchand dans une dernière tentative pour nous convaincre.
— Nous serions bien avisés de prendre rapidement une décision, conseilla Aëslin alors que nous avancions petit à petit.
— Moi, ça me va, répondit Elibouban.
— Moi aussi, concéda Zaell en acquiesçant.
Aëlya confirma d’un même signe de la tête. Malheureusement, quand bien même nous avions envie d’accepter l’offre du marchand, se posait encore le problème du règlement, d’autant plus qu’il fallait aussi prévoir la taxe. Je tirai Talianthe par la manche :
— Vous reste-t-il encore quelques pièces ?
— Quoi ?! Tu oserais me dépouiller de mes derniers sous ? s’offusqua-t-il.
— Je vous en prie, faites un effort. Nous sommes tous des fugitifs recherchés…
— Qu’ouïs-je ? s’écria alors Fantaragor, choqué. Comment ça nous sommes tous des fu…
— Chuuut ! Pas si fort ! le réprimandai-je vivement. On vous expliquera plus tard.
Je regrettais de ne pas avoir été honnête avec lui sur le chemin de la capitale, mais j’avais craint sa réaction s’il avait appris notre situation.
— Combien demandez-vous pour six tenues ? demandai-je au marchand, qui attendait patiemment.
Tandis que devant, les gens avançaient en suivant les directives des soldats, l’homme se gratta la tête sous le turban sable qui cachait ses cheveux.
— Quinze couronnes d’argent couvriraient mes frais, annonça-t-il finalement. Auxquelles il faudra bien sûr ajouter les sept que réclameront les soldats à l’entrée. Une par tête.
— Pardon ? fit Talianthe en roulant des yeux.
— Je vous propose dix-huit couronnes pour l’ensemble, négociai-je.
— Vingt et en prime, je vous ferai passer pour des membres de ma famille qui ne parlent pas la langue. Les gardes ne poseront aucune question et vous passerez sans être inquiétés !
— Désolé, mais il ne me reste que douze couronnes, durement acquises à bord du Résurgent ! déclara sèchement Talianthe après avoir vérifié le contenu de sa bourse.
— Oh, tenez ! J’ai de quoi compléter ! se dévoua Fantaragor en faisant tinter quelques pièces dans le creux de sa main.
Je le remerciai, surpris qu’il accepte si promptement de nous aider. Je notai que sa bourse semblait bien pleine au contraire de celle de Talianthe, ce qu’il ne manqua pas de remarquer aussi :
— Il a largement de quoi payer les vingt couronnes ! Je ne vois pas pourquoi j’aurais besoin de donner les miennes !
— Allons, la moitié chacun et tout le monde sera gagnant ! proposa aimablement Fantaragor.
Talianthe étouffa un juron mais tendit les dix couronnes qu’on lui réclamait. Ravi, le marchand rafla l’argent et nous invita tour à tour dans sa roulotte. L’un après l’autre, Aëslin et Elibouban en ressortirent habillés de vêtements amples qui leur tombaient jusqu’aux pieds. Pourvus d’une large capuche qui se prolongeait en écharpe de chaque côté, ces accoutrements étaient, pour les nomades du désert, le moyen idéal de se protéger à la fois du soleil, du vent et de la poussière. Pour nous, ils offraient un parfait camouflage afin d’échapper à l’attention des gardes, dépassés par le nombre de contrôles à assurer.
— Dépêchez-vous, nous avançons ! nous pressa le marchand.
Je pénétrai à mon tour dans sa roulotte, au milieu de rouleaux de tissu, de sachets d’épices et de roses des sables qu’il vendait sûrement aux bourgeoises en quête d’exotisme. Je recouvris mes habits avec la dâghra qu’on m’avait remise, puis Zaell prit la suite. Elle s’appliqua à dissimuler sa chevelure blanche trop facilement repérable, tandis qu’Elibouban, à l’étroit dans sa tenue, tirait sur les manches pour essayer de les agrandir. Talianthe, lui, s’examinait sous toutes les coutures en affichant sa satisfaction :
— J’ignorais que je portais si bien la dâghra ! se réjouit-il.
— Oui, cela vous va à ravir, mais vous devriez enlever votre chapeau, lui recommandai-je.
— Hein ? Ah non ! Pas question !
— Bon, très bien, gardez votre chapeau, mais mettez au moins votre capuche par-dessus.
Il gloussa en me toisant d’un œil moqueur :
— Que je mette ma capuche ? Non, mais de quoi j’aurais l’air ? C’est complètement ridicule !
— C’est votre chapeau qui est ridicule ! rétorqua Zaell avant de laisser tomber.
Le chariot s’était remis en marche et je remarquai que les contrôles visaient en priorité les cargaisons. Ceux qui allaient à pied ne semblaient pas inquiétés outre mesure. Avec un peu de chance, il en serait de même pour nous. Le marchand nous avait priés de rester à proximité de lui et de sa roulotte, ce que nous nous appliquâmes à faire. Au fur et à mesure de l’attente qui défilait, les nuages s’étaient amoncelés au-dessus de nous, ne promettant rien d’autre qu’un temps maussade.
— C’est bientôt à nous, alertai-je. Soyez détendus. Quant à vous, pas un mot, et pas un signe qui attirerait l’attention sur nous.
Aion acquiesça sans se départir de son expression acérée. Les gardes arrêtèrent la roulotte. L’un d’eux vérifia le chargement sous la surveillance du marchand tandis que l’autre lui posait quelques questions, auxquelles il répondit par l’affirmative en nous désignant d’un geste vague. J’eus une petite bouffée d’angoisse à l’idée qu’il soit en train de nous dénoncer, mais le premier garde ressortit de la roulotte et sur un signe de tête, il nous laissa passer.
Nous nous engageâmes sur le Ventusia. Le pont était sécurisé par une solide rambarde en pierre, étalage du savoir-faire des meilleurs sculpteurs de Nerendell. À travers ces balustrades ajourées, on apercevait la mer, qui étincelait à perte de vue autour de la ville. Construite sur les hauteurs d’un bout de terre abrupte, ses remparts, flanqués d’épais contreforts, empêchaient la moindre intrusion. De là où nous étions, nous pouvions discerner une multitude de toits aux formes et aux teintes variées. Au sommet de cette colline rocheuse, écrasant les modestes logis édifiés à ses pieds en rangs serrés, se dressait le palais royal. Juste à côté, une tour carrée, massive et plus haute que les autres, s’intégrait difficilement dans le paysage.
Au milieu du pont, un vent frais et soutenu m’obligea à tenir les pans de ma dâghra. Nous prîmes garde à ne pas nous laisser distancer par le marchand, même si une nouvelle attente se profilait à l’entrée de la ville, due au règlement de la fameuse taxe.
Je levai les yeux vers les créneaux du mur d’enceinte et repérai la silhouette des soldats qui déambulaient entre les postes d’observation abrités. Des étendards porteurs de l’emblème royal flottaient dans le vent, et je songeai que ce n’était plus qu’une question de temps avant que celui du Commandeur ne vienne le remplacer.
— Identité et raison de votre venue à Fiercastel ?
Du coin de l’œil, je surveillai les soldats qui venaient d’interpeller notre ami marchand. Je l’entendis déclarer venir en qualité d’exposant et être accompagné de plusieurs membres de sa tribu, originaires de Bakirat et venus visiter la célèbre capitale. Quand l’un des gardes tourna la tête vers nous, je piquai aussitôt du nez en ajustant l’écharpe sur le bas de mon visage.
— Je vais payer pour eux.
Sans rien perdre de son sang-froid, notre allié providentiel compta les pièces et régla la taxe qui devait nous ouvrir les portes de Fiercastel. Cela acheva de détourner l’attention des soldats, qui s’écartèrent pour nous laisser passer. La roulotte s’engagea dans l’avenue principale et la tension qui pesait sur mes épaules se dissipa.
— Vous voilà tirés d’affaire, nous sourit le marchand.
Nous le remerciâmes chaleureusement pour son aide. Il s’inclina et nous salua en portant successivement la main à son menton, puis à son front, comme il était sans doute de coutume dans son pays :
— Puissent les étoiles vous accompagner sur le chemin de la félicité.
— Oui, vous aussi, mon brave ! répliqua Fantaragor en lui rendant plus ou moins son salut.
L’homme courba l’échine une seconde fois, puis reprit sa route en direction du centre où devait se tenir la foire. Nous nous éloignâmes dans la direction opposée, impatients de nous mettre hors de vue des soldats.
— Ah ben ça ! s’exclama tout à coup Talianthe. Le Mordrac avait raison !
Il venait de récupérer une affiche épinglée au mur, qu’il brandit sous notre nez avec fierté :
— Vous avez vu ça, les enfants ? Je vaux maintenant cent couronnes d’argent ! Cent ! C’est deux fois plus qu’il y a vingt ans ! À croire que je vaux plus cher en tant que complice d’une bande de sorciers qu’en tant que meurtrier d’un officier de la Légion Zéphyr !
— Cent couronnes d’argent ? répéta Aion, sardonique. À ta place, je le prendrais mal quand on voit ce que valent les autres.
Avec un rictus en coin, il arracha une autre affiche, clouée sur l’habitation voisine. D’autres avis jonchaient le sol à nos pieds ou étaient placardés ailleurs.
— La tienne a même augmenté depuis la dernière fois, se moqua-t-il en collant contre ma poitrine celle qui me concernait.
Lùthen Daoïne
200 écus d’or
VIVANT

Mes pires craintes se réalisaient. En dépit des traits grossiers qui nous représentaient, nous étions tous reconnaissables.
— Quoi, c’est tout ? Seulement cinquante écus ? déplora Elibouban en découvrant son avis de recherche. Et toi, Aëslin ? Tu vaux combien ?
— Comme toi. Cinquante écus.
Quand ils toisèrent Zaell avec intérêt, elle fronça les sourcils :
— Vous êtes sérieux, là ?
Aëlya laissa tomber sa propre affiche :
— Vous êtes vraiment en train de faire un concours de qui vaut le plus ? renchérit-elle, dépitée.
— Ça, ça doit vouloir dire qu’elle ne vaut pas grand-chose… chuchota Talianthe à mon oreille. Pauvre petite… Forcément, elle est déçue.
Je me baissai pour ramasser sa feuille, soucieux de connaître le montant de sa prime.
— Ah oui, quand même ! jugea Talianthe devant la somme faramineuse promise pour sa capture. Trois cents écus d’or !
— Euh… Excusez-moi de vous poser la question, mais puis-je savoir ce que vous avez fait pour mériter de tels avis de recherche ?
Fantaragor triturait nerveusement la lanière de son sac en redoutant de connaître la réponse à sa question.
— Rien d’illégitime, le rassurai-je. Notre seul tort est d’être détenteurs du Don des Ténèbres sous le règne du Commandeur.
— Oh… Je vois.
Il parut instantanément soulagé.
— On ferait mieux de trouver la boutique de ce Lorzaï en vitesse, suggérai-je en abandonnant l’avis d’Aëlya. On a eu de la chance de ne pas se faire prendre à l’entrée, mais les soldats pourraient encore nous repérer à tout moment !
— Tant mieux ! grinça Aion d’un ton acide. Plus vite vous serez repérés, plus vite je serai débarrassé de vous !
— N’oubliez pas que vous avez le devoir de nous protéger, même si cela doit vous coûter la vie, lui rappelai-je sournoisement. Alors, à votre place, je croiserais plutôt les doigts pour qu’il n’y ait pas d’embrouilles.
Sur ces paroles tranchantes, j’enjoignis à Fantaragor de nous ouvrir la voie vers la fameuse échoppe. Nous nous faufilâmes parmi le flot de passants, les sens en alerte devant les détachements de soldats qui arpentaient la capitale. Talianthe se chargeait de surveiller nos arrières avec la complicité forcée d’Aion. Par chance, les rues encombrées de badauds, de chevaux et de charrettes jouaient en notre faveur. Je jetai un œil à Fantaragor, qui marchait un peu plus loin devant moi, le nez en l’air, s’émerveillant de tout et de n’importe quoi. Cela m’exaspéra. Savait-il seulement où vivait ce Lorzaï Sang-Bleu ? Dans ces ruelles noires de monde, nous faisions notre possible pour garder un contact visuel avec ceux qui nous précédaient. Partout, on entendait crier, héler, jurer… Au milieu du vacarme, des volailles caquetaient, enfermées dans des cages au pied d’un marchand qui vantait ses poules grasses et ses œufs frais.
— Pitié pour un pauvre estropié, messire !
Je me dégageai, surpris par le mendiant qui m’avait brusquement agrippé. Le visage croûteux et les lèvres craquelées, il avait levé vers moi une main tremblante dans l’espoir de me voir y déposer une pièce. Un œil voilé de blanc, il s’appuyait sur un semblant de béquille calé sous son aisselle pour compenser la perte d’une jambe. Je n’eus pas le temps de lui répondre que Fantaragor arriva et déposa une pièce dans le creux de sa main tendue.
— Voilà pour vous, mon brave, sourit-il.
Heureux de sa bonne action, il lui tourna ensuite le dos pour inspecter les environs. Hissé sur la pointe des pieds, il observait les habitations qui nous entouraient, en quête de quelque chose qu’il ne semblait pas trouver.
— Ne me dites pas que vous ne savez pas où il habite ? lâchai-je finalement, excédé.
— Bien sûr que si ! se défendit-il. Je sais que sa boutique est située impasse des Chaumines, dans le quartier Tsybé. Mais… euh…
— Le quartier Tsybé ? releva Talianthe.
— Vous connaissez ? le questionnai-je.
— Un peu que je connais ! C’est le quartier le plus malfamé de la capitale ! Les bas-fonds de la cité, où vivent les plus démunis. Un véritable coupe-gorge ! J’ai entendu dire que les soldats eux-mêmes répugnaient à y mettre les pieds.
— D’accord, et où se trouve-t-il ?
— Là-bas, juste derrière.
Je me retournai pour découvrir des maisons d’apparence misérable, serrées les unes contre les autres, qui étranglaient une allée bourbeuse.
— Ça a l’air charmant, commenta Zaell, rebutée à la perspective de devoir s’y aventurer.
— Il faut voir le bon côté des choses : les hommes du Commandeur ne risquent pas de nous tomber dessus là-bas, positiva Talianthe.
— Allons-y, me résignai-je en poussant Fantaragor devant moi.
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Les bruits de la ville s’estompèrent alors que nous nous enfoncions dans un dédale de venelles étroites, puantes d’urine et d’excréments, où le jour lui-même rechignait à laisser entrer sa lumière. La fréquentation se résumait à quelques manants égarés à l’allure de fous désorientés ou de criminels désœuvrés. Peu habitués à voir des étrangers braver la misère de leur quartier, ils tournaient la tête sur notre passage, avec une défiance muselée par la présence d’Aion. Peut-être à cause de son expression féroce, qui mettait quiconque au défi de venir l’importuner… Tandis que nous bifurquions dans une nouvelle ruelle après avoir fait deux fois demi-tour, un bruit régulier et persistant fixa mon attention. J’avais l’impression d’entendre la canne du Chamboultou heurter le sol à chaque pas, si bien que je finis par me retourner. La silhouette du mendiant estropié se découpait au bout de la rue. L’homme nous suivait-il ? Non, il devait sûrement vivre quelque part dans ce trou à rats.
— Impasse des Chaumines ! nous indiqua tout à coup Fantaragor avec la fébrilité d’un enfant.
Il pointait du doigt une petite pancarte clouée sur la façade d’une habitation qui faisait le coin. Sans plus attendre, nous nous y engageâmes. L’impasse débouchait sur une place cernée de pauvres masures grises aux vitres opaques. Coincée entre deux bicoques, une minuscule échoppe munie d’une porte bleue se détachait du reste. À travers la fenêtre, la lueur orangée d’une chandelle éclairait un intérieur sombre et encombré.
— Vous êtes sûr que c’est là ? s’enquit Elibouban, le nez collé contre les croisillons.
— Bien sûr que j’en suis sûr ! Cette porte bleue qu’aucun autre habitant ne dispute à monsieur Sang-Bleu est connue de tous les Maîtres de la Matière ! se vanta Fantaragor.
Une clochette tinta lorsqu’il poussa la porte. Avant d’entrer, un malaise inexplicable me poussa à vérifier nos arrières : le vagabond était toujours là. Il me fixait de son œil valide, sans bouger.
— Lùthen ? Qu’est-ce que tu fais ?
Zaell me tenait la porte. Je ne répondis pas et me contentai d’en franchir à mon tour le seuil. Nous étions un peu gênés de pénétrer à huit dans un endroit aussi exigu. Le plancher grinça sous notre poids et nous restâmes collés les uns aux autres au milieu de la pièce, craignant de faire tomber quelque chose par inadvertance parmi la multitude d’objets accumulés sur les étagères. Une odeur de bois, de poussière et de plantes séchées flottait dans l’air. Au fond du local, j’aperçus un comptoir, vide.
— Il y a quelqu’un ? appela Elibouban.
Aucune réponse. Des bruits de frottement, un léger cliquetis, une respiration lente… Il semblait pourtant bien y avoir une présence.
— Il y a quelqu’…
— Oui, il y a quelqu’un ! me coupa sèchement une voix.
Derrière le comptoir, un rideau s’ouvrit et le marchand apparut.
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— Vous êtes Lorzaï Sang-Bleu ?
— Qui le demande ?
— De simples clients.
À ma réponse, que je m’étais efforcé de rendre naturelle, l’homme ne bougea pas tout de suite, comme s’il hésitait à nous accorder son attention. Il finit toutefois par gagner son comptoir, sur lequel il entrecroisa ses doigts squelettiques. Entre ses yeux si clairs qu’ils en paraissaient opalins et son visage osseux, il me fit penser à Altilus. Mais contrairement à lui, il avait de longs cheveux blancs, partiellement noués, et le teint pâle, presque maladif. Un Mordragule. Il nous dévisagea les uns après les autres, le temps peut-être de se remémorer la tête des fugitifs dont on avait placardé les portraits dans toute la ville. Il ne s’attarda ni sur Aion ni sur Fantaragor.
— De simples clients ? répéta-t-il après un silence sceptique.
Je sentis la sueur perler dans mon dos, mais par chance, il reprit la parole sans chercher à en savoir plus :
— Alors… Qu’est-ce qui vous amène dans ma boutique ?
— Nous sommes à la recherche de certains produits.
À ma demande, Fantaragor fouilla son sac et en sortit l’ouvrage du Nécromant, que j’ouvris à la bonne page pour indiquer ce dont nous avions besoin :
— Pouvez-vous nous fournir tout ça ?
— Et aussi ces ingrédients ! osa Fantaragor en posant sa feuille toute froissée sur le comptoir. S’il vous plaît…
Du bout de son ongle pointu, Lorzaï ramena le morceau de papier vers lui et l’étudia d’un œil circonspect avant d’examiner ma propre liste. Quand il eut fini de lire, il releva la tête vers moi, les yeux étrécis :
— Seriez-vous versés dans la Magie Interdite ? avança-t-il en plissant le front.
À voir son expression, il ne cautionnait pas l’idée. Cela me fit hésiter, mais tous les mensonges du monde n’auraient pas suffi à dissimuler l’évidence. Lorzaï avait déjà pris connaissance du texte qui trahissait nos intentions et ne manqua pas de nous le faire savoir :
— Êtes-vous conscients que la loi condamne toute pratique liée à la Magie Interdite et que vous vous exposez à de lourdes condamnations en cherchant à fabriquer des Griffes-Sang ?
— Nous le savons, mais c’est trop important pour y renoncer, lui fis-je comprendre. Seulement, nous n’y arriverons pas sans votre aide.
— Si j’accepte de vous aider, c’est ma vie que je mets en danger. Je pourrais être accusé de complicité et finir la tête sur le billot.
— Que faut-il comprendre ? l’interrogea Aëslin de but en blanc.
— Qu’il pourrait finir décapité ! chuchota vivement Fantaragor, horrifié.
— Que vous avez de la chance, corrigea Lorzaï. Je suis sensible à la cause des Omenshades et par égard pour le Roi-Sorcier, j’accepte de répondre à votre demande. Cela étant dit, j’apprécierais, à l’avenir, que vous évitiez de m’impliquer.
Trop heureux d’entendre sa décision, je hochai la tête en guise d’assentiment et le marchand disparut derrière le rideau qui séparait sa boutique de l’arrière-salle. Nous l’entendîmes déplacer des objets, ouvrir des tiroirs ou des portes de placard… Lorsqu’il réapparut enfin, il avait empilé dans ses bras une boîte, un flacon muni d’un bouchon de liège et un petit paquet fermé par une cordelette.
— La poudre d’os est un ingrédient plutôt commun, nous confia-t-il. J’en ai encore trois boîtes comme celle-ci. En revanche, le venin de piksibou et le psyllium noir sont des produits d’une grande rareté. Ils valent leur pesant d’or.
— Et pour l’ivoire noir ?
Lorzaï eut un ricanement grinçant à ma question.
— Je suis flatté que vous ayez cru pouvoir en trouver chez moi, mais personne en dehors du Nécromant lui-même n’en possède. C’est un minéral originaire du Talion et il n’y a que sur ses rives que vous pourriez en récupérer. Il faudra donc vous contenter du psyllium noir.
Je me renfrognai, déçu.
— Avez-vous besoin d’autre chose ou pouvons-nous conclure cette affaire ?
— Euh… À dire vrai, il me semble que vous avez oublié ma propre liste, se manifesta timidement Fantaragor en désignant le papier froissé resté sur le comptoir.
Lorzaï émit un grognement en récupérant la feuille, qu’il relut pour la seconde fois. Lorsqu’il eut fini, il détailla le mage de la tête aux pieds :
— Et vous, pour quelle raison nécessitez-vous des ingrédients si peu communs ?
— Vous demandez toujours à tous vos clients pourquoi ils vous achètent tel ou tel produit ? s’exaspéra Zaell devant ce nouvel interrogatoire.
Il l’observa avec une curieuse insistance et je me demandai ce qui retenait ainsi son attention.
— Seulement lorsque j’ai affaire à des fugitifs qui me réclament des articles particulièrement rares, pour ne pas dire dangereux, la renseigna-t-il enfin. Sans compter qu’à ma connaissance, ils ne font partie d’aucune potion circulant sur le marché.
— Oh ! C’est tout à fait normal ! laissa entendre Fantaragor, le visage éclairé par un enthousiasme qu’il fut incapable de réfréner. Figurez-vous que je travaille sur une potion ré-vo-lu-tion-naire !
— Dites donc, vous, là-bas ! Cessez de toucher à tout ! tonna brusquement le marchand.
Pris la main dans le sac, Talianthe reposa le bibelot à sa place en grommelant. Ce faisant, il en bouscula un autre juste à côté, qu’il rattrapa in extremis. Lorzaï, passablement énervé, se remit à tapoter le comptoir de ses ongles.
— Vous disiez ? grincha-t-il à l’attention de Fantaragor.
— Euh… Que j’étais révolutionnaire ?
— Qu’il travaillait sur une potion inédite, rectifiai-je.
— Oui ! Tout à fait ! se reprit joyeusement le mage. Rien de moins qu’un remède destiné à neutraliser l’immunité à la magie !
Lorzaï se redressa en haussant un sourcil sceptique. Apparemment, cette révélation l’interpellait assez pour qu’il daigne s’y intéresser d’un peu plus près :
— Une ambition démesurée, jugea-t-il froidement.
— Sachez, monsieur, que j’ai déjà pu mettre au point un philtre permettant de réduire la résistance à la magie. Partant de ces premiers résultats, j’entends bien parvenir à supprimer l’immunité à la magie elle-même !
— Et sur la base de quelles expériences pouvez-vous témoigner de l’efficacité de ces… potions ?
— J’ai bien entendu disposé de plusieurs spécimens pour les tester.
— Vraiment ?
— Oui. Des alcophérox. Les Mordracs étaient un peu trop difficiles à approcher, voyez-vous ? Enfin, à part celui qui nous accompagne, mais j’ai cru comprendre qu’il n’était pas là de son plein gré.
— On est bien d’accord ! confirma Aion avec son agressivité habituelle.
Devant l’air interloqué de Lorzaï, Fantaragor se pencha vers lui :
— C’est parce qu’ils lui ont fait boire du natrium, chuchota-t-il. Je n’ai pas très bien saisi pourquoi, mais toujours est-il qu’il est à présent lié à ce jeune homme et contraint de le suivre partout où il va.
Lorzaï darda sur moi un œil inquisiteur avant de revenir sur le mage :
— Et concernant les alcophérox, comment vous êtes-vous procuré des créatures issues du Nexyl ? Seriez-vous également versé dans l’art de la Magie Interdite ?
Fantaragor balaya le vide devant lui en émettant un rire un peu forcé :
— Moi ? Que nenni ! C’est un ami à moi qui les a invoqués. D’ailleurs, c’est ce même ami qui a initié les recherches dont je vous parle. Moi, je ne fais que le seconder.
— Ce doit être un sorcier très brillant.
— C’était Sylgamor du Talion, l’informai-je.
— C’était ?
— Oui. Il nous a malheureusement quittés.
— Et je peux vous dire que ça ne date pas d’hier ! confirma Talianthe en venant s’accouder au comptoir.
— Je suis sincèrement navré de l’apprendre.
Fantaragor porta une main à sa bouche :
— Quoi ?! Maître Sylgamor est mort ?
Son désarroi était déstabilisant. Lorzaï le toisa avec méfiance, mais je lui fis signe que tout allait bien avant de consoler le mage :
— Oui, c’est une véritable tragédie. Le monde de la magie a subi une perte que rien ni personne ne saurait combler. Mais vous avez une mission à accomplir, en hommage à sa mémoire, vous vous souvenez ?
Il essuya une larme au coin de son œil.
— Vous avez raison, se ressaisit-il. Il est de mon devoir d’achever ses travaux ! Donc si vous pouviez…
Il tapota sa feuille d’un index pressé et Lorzaï, après une dernière hésitation, céda. Il fit le tour de sa boutique en attrapant ici et là ce qu’on lui réclamait : une fiole de verre contenant de la poudre, un bocal rempli de feuilles séchées, et un sachet en tissu qu’il prit dans un tiroir. Il déposa le tout devant Fantaragor et y ajouta un champignon noir, dont le chapeau tacheté de rouge s’affaissait mollement.
— Du souffle-amer, une poignée de feuilles d’étrangle-loup, de la poudre d’os de salamandre et un attrape-mort, énuméra le Mordragule en se référant à la liste donnée.
— Euh… je crois que vous avez oublié les cornalines.
— Je n’en ai plus.
— Ah, fit le mage en se grattant la tête. Et vous n’auriez pas un autre attrape-mort ?
— Non. Je vous vends là mon dernier, alors utilisez-le à bon escient. Vous savez combien ils sont dangereux et précieux à la fois.
— Certes. Combien vous dois-je pour le tout ?
— Est-ce que vous payez aussi pour vos amis ?
— Oh, c’est vrai. Oui, allez-y. Ajoutez ce qu’ils demandent, acquiesça Fantaragor.
Je le remerciai et Zaell lui promit qu’il serait remboursé jusqu’à la dernière pièce.
— Cela vous fera donc douze écus d’or, annonça Lorzaï sans l’ombre d’une émotion.
Fantaragor laissa un petit bruit de gorge lui échapper et cligna des yeux :
— Pardon, vous avez dit combien ? couina-t-il, sans doute porté par l’espoir que ses oreilles l’avaient trompé.
— Vous avez bien entendu. Douze écus d’or. Je vous avais prévenus que ces produits n’étaient pas donnés.
L’air navré, Fantaragor contempla ses dernières couronnes d’argent, puis les ingrédients posés sur le comptoir, avant de fixer à nouveau ses pièces.
— Alors ? s’impatienta Lorzaï.
— Nous pourrions peut-être convenir d’un arrangement, proposa Zaell. Je suis l’héritière des Loreleï.
À ces mots, le marchand la dévisagea de nouveau.
— Mes parents vous paieront le double de ce que l’on vous doit si vous acceptez de nous faire crédit.
— Une Loreleï… grinça Lorzaï, indifférent à son offre. Voilà qui explique cette couleur de cheveux.
Tout le monde se tourna vers Zaell, qui resta de marbre.
— Très bien. Puisque vous n’êtes pas en mesure de payer, voilà ce que moi je vous propose : le mage va fabriquer sa potion ici et maintenant. Si elle fonctionne, je vous donnerai ce que vous êtes venus chercher et je garderai la recette en échange. Si elle échoue, il faudra revenir avec l’argent.
— Et comment saurons-nous si elle fonctionne ? demanda Aëlya.
— Il suffira de la tester sur le Mordrac.
— Pardon ? Sur qui ? fulmina Aion.
— Sur vous.
— Quoi ? Pas question ! Je ne deviendrai pas le cobaye d’un dégénéré du ciboulot ! Jamais, vous m’entendez ?
— Marché conclu, consentis-je.
Aion souffla comme un buffle en colère. Lorzaï convia Fantaragor à prendre tout ce dont il avait besoin, puis ils s’éclipsèrent à l’arrière de l’échoppe. Nous en profitâmes pour faire un tour plus approfondi des lieux. J’avais rarement vu autant de choses rassemblées dans une si petite place. Poudres, liquides, pierres, plantes, on y trouvait de tout et de n’importe quoi. J’imaginais bien les innombrables potions que les Maîtres de la Matière s’amusaient à concocter avec tous ces mystérieux produits. Tout à coup, il y eut un bruit de verre cassé. Nous nous retournâmes et Talianthe, que je voyais rouge comme une tomate pour la première fois, se baissa pour ramasser les débris de ce qu’il venait accidentellement de faire tomber.
— Aïe !
Vexé, il porta un doigt à sa bouche pour y sucer le sang qui y perlait, puis déposa sur le comptoir un petit tas de porcelaine brisée, ignorant ouvertement le regard lourd de reproches que je lui adressai. Nous patientâmes encore un long moment jusqu’à ce que Fantaragor réapparaisse enfin :
— Et voilà le travail ! fanfaronna-t-il en brandissant sa fiole.
Ce faisant, elle faillit lui échapper et il ne la rattrapa que de justesse.
— Sang de dragon ! Faites donc un peu plus attention ! l’admonesta Lorzaï.
— Toutes mes excuses, souffla le mage en serrant son précieux élixir contre sa poitrine. L’Alcidius Kuraï est prêt. Nous pouvons la mettre à l’épreuve.
— L’Alcidius Kuraï ?
— Oui, c’est ainsi que j’ai choisi de la nommer. « Alcidius » vient d’« alcidare » qui exprimait autrefois la puissance ou la force, tandis que « kuraï » signifie « magie » en langue ancienne. Comme cette potion glorifie le pouvoir de la magie en annihilant ce qui s’oppose à elle, j’ai pensé que c’était un nom approprié.
Lorzaï ne daigna pas réagir et se contenta de lui indiquer qu’il pouvait procéder à l’expérience.
— Hors de question que je boive ce truc ! tempêta le Mordrac lorsqu’on lui tendit le flacon.
— Allons, deux ou trois gouttes devraient suffire et vous ne sentirez absolument rien ! promit Fantaragor. Enfin en principe…
— Buvez, lui ordonnai-je avec un malin plaisir. Et faites bien attention de ne pas en renverser une goutte ni de faire tomber la fiole.
Dans l’impossibilité de refuser, le mercenaire déboucha la bouteille en me jetant un regard meurtrier. Il ne me quitta pas des yeux en avalant la mixture, puis rendit au mage la fiole à moitié vide. Il ne laissa rien transparaître. Ni dégoût ni douleur d’aucune sorte.
— Comment vous vous sentez ? le testai-je.
— Comme quelqu’un qui a très envie de t’enfoncer son poing dans la gorge ! jeta-t-il d’un ton féroce. Je ne sens aucune différence, ajouta-t-il sans le vouloir.
Ce disant, ses cheveux virèrent à un joli bleu saphir.
— C’est sûrement dû à l’absence des cornalines, conjectura Fantaragor.
— Par chance pour lui, le bleu lui va à ravir, se moqua Zaell.
— De quoi vous parlez ? se méfia Aion.
— De votre nouvelle couleur de cheveux, lui indiquai-je en me délectant de la scène.
— Quoi ?! rugit-il en essayant de tirer sur une mèche.
Avant qu’aucun de nous n’ait pu réagir, il flanqua son poing en pleine figure du pauvre mage. Fantaragor trébucha en arrière en poussant un cri aigu, rattrapé de justesse par Aëslin qui l’aida à rétablir son équilibre. Le malheureux porta une main à son nez, d’où s’échappait un filet vermeil. Sous la douleur, les larmes avaient inondé ses yeux et il décocha un regard apeuré au Mordrac :
— Mais ça fait mal ! geignit-il d’une voix nasillarde.
— C’était mérité, espèce de mage de pacotille ! Comme si l’humiliation du natrium ne suffisait pas, vous venez en rajouter avec votre saleté de potion !
— Ne recommencez pas, l’avertis-je sèchement. Tant qu’il sera avec nous, vous ne toucherez plus un seul de ses cheveux ! C’est clair ?
— Limpide !
Lorzaï Sang-Bleu posa une main sur mon épaule :
— Essayez donc de soigner votre ami afin de vérifier si la potion est efficace, voulez-vous ?
— Bonne idée, approuvai-je en avisant le nez du mage qui gonflait déjà et avait pris une teinte violacée.
Je me remémorai le vocabulaire de l’anatomie en shilùven, puis prononçai la formule. Une seconde plus tard, seules les traces de sang séché trahissaient le coup porté par Aion. Fantaragor tâta prudemment son nez et son visage s’illumina au moment où le tintement de la clochette retentissait :
— Ça a marché ! Je suis un génie ! Vous vous rendez compte ? J’ai mis au point une potion capable de supprimer l’immunité à la magie !
— Que voilà une intéressante nouvelle ! susurra une voix sinistre.
Un homme venait de faire irruption, escorté par quatre gardes qui se déployèrent dans l’étroite boutique, nous obligeant à nous resserrer. Aion, de son plein gré ou non, dégaina son épée. Alors que la tension atteignait son paroxysme, une silhouette difforme se présenta dans l’encadrement de la porte avec un bruit de béquille. Le mendiant leva une main et l’un des soldats y déposa trois pièces avant de le chasser sans ménagement.
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Lorzaï réfréna une crainte manifeste mêlée de contrariété :
— Je vais bientôt fermer, prévint-il sèchement. Si vous avez besoin de quelque chose, il faudra revenir demain.
— Ce que je suis venu chercher n’attendra pas demain, j’en ai bien peur, contesta l’homme.
Vêtu de noir de la tête aux pieds, il arborait l’emblème du Commandeur sur les deux broches ciselées qui fixaient sa cape aux épaulières de son plastron de cuir.
[image: ]Même si je ne le connaissais pas, je savais que nous avions affaire à un sorcier, qu’il fût ou non un Avatar Noir. Je ressentais sa puissance. Lorzaï posa sur lui un regard perçant :
— Et qu’êtes-vous venu chercher ?
— La seule personne capable de changer le cours de l’Histoire. Sans oublier les sorciers qui l’accompagnent, bien sûr.
Le marchand eut un hoquet narquois :
— Et qui donc pourrait bien se targuer de détenir un tel pouvoir ?
Mon sang gela dans mes veines lorsque l’homme posa les yeux sur Aëlya. Son expression était sans équivoque. Je m’efforçai aussitôt d’évaluer la menace et de déterminer quels sorts seraient les plus appropriés dans un espace aussi réduit sans risquer la vie de mes compagnons ou de Lorzaï. Si je décidais de passer à l’attaque, je n’avais pas le droit à l’erreur.
— Allons, je ne suis pas venu ici pour perdre mon temps, alors épargnez-moi une vaine tentative de résistance, avertit l’intrus, comme s’il avait lu dans mes pensées.
Dans le doute, je renforçai le verrouillage de mon esprit.
— Euh… Excusez-moi, mais je n’ai rien à voir avec tout cela, moi ! se manifesta Fantaragor en levant un doigt tremblant.
Mais l’homme l’ignora :
— Vous savez, le Commandeur sait parfaitement qui vous êtes. Tout comme il sait ce qui est arrivé à Santhoryne. Il a été très contrarié d’apprendre qu’un certain décret qu’il avait édicté n’avait pas été respecté, entraînant la réouverture du Cinquième Cycle.
Les quatre soldats qui l’accompagnaient se crispèrent sur leurs armes.
— Je l’avais pourtant mis en garde. C’était si prévisible.
— Pour quelqu’un qui prétend vouloir mettre un terme à la Magie Interdite, le Commandeur s’entoure de bien curieux alliés ! assénai-je sans pouvoir m’en empêcher.
L’homme ne chercha pas à rebondir sur ma remarque. Il tourna la tête vers Zaell et lui fit un signe de l’index :
— Je te le déconseille, ma jolie. Tu sais ce qui t’attend à la moindre tentative, n’est-ce pas ?
Contrainte de renoncer à son idée, Zaell ne bougea pas.
— Je suis sûr que vous êtes assez malins pour admettre que vous ne faites pas le poids, vous qui avez à peine effleuré quelques Mantras et Glyphes sur les bancs de Santhoryne. C’est une vie entière consacrée à la nécrilosie qui fait la différence entre vous et moi.
— Parlez tant que vous voudrez, ce n’est pas pour autant qu’on vous laissera la prendre ! crachai-je.
— Vous ne manquez pas de cran, je vous l’accorde, et c’est une chose que je respecte.
Pendant une minute, je n’entendis plus que mon cœur battre dans mes tempes. Mon sang s’échauffa. Pouvais-je vraiment tenter d’affronter un sorcier bien plus expérimenté que moi ? Sa voix narquoise me parvenait au milieu du brouillard de mes pensées, mais je ne comprenais plus ce qu’il disait. Toute mon attention était focalisée sur l’éthérax qui me chatouillait les doigts. Il nous sous-estimait. C’était peut-être notre meilleure chance.
Vas-y ! Maintenant !
La voix de mon Djil Obscur avait explosé dans mon esprit enfiévré. Je le sentais s’agiter avec fureur, avide de prendre le contrôle et de laisser déferler son pouvoir, mais il n’était pas question de céder. Soudain, l’ordre fut donné aux soldats de nous arrêter. Talianthe décocha une flèche dans la cuisse de celui qui venait vers lui. Cela le fit tomber sur un genou et il étouffa un cri de douleur. Par réflexe, il voulut ôter la flèche, mais Aion lui trancha la tête sans autre forme de procès. Dans le même temps, Talianthe fut projeté contre les étagères du fond. Tout ce qu’elles contenaient s’effondra sur lui sous les exclamations outrées de Lorzaï :
— Pas dans ma boutique ! tempêta-t-il en levant les bras au ciel.
Mais sourds à ses supplications, les trois autres soldats s’en prenaient déjà à Aion, qui en repoussa un avec tant de violence qu’il le fit passer à travers la porte. Le mercenaire bondit à sa suite, tel un prédateur se jetant sur sa proie. Il voulut l’achever au sol, mais ses acolytes lui tombèrent dessus et l’en empêchèrent.
Plaqué contre le mur près de la fenêtre, les bras écartés, Fantaragor tentait de se faire oublier. Aëlya s’était précipitée pour aider Talianthe à se relever. Notre adversaire ne la quittait pas des yeux et je me demandai ce qu’il était en train d’échafauder pour nous ramener avec lui.
C’était le moment ou jamais de passer à l’offensive.
Aëslin eut la même idée. Deux sphères nébuleuses fusèrent en même temps, droit sur leur cible, avec une intensité suffisante pour le toucher mortellement sans faire exploser toute l’échoppe au passage. Hélas, nos sorts furent anéantis en un claquement de doigts, engloutis jusqu’au dernier éclair violacé par une défense que je n’avais encore jamais vue.
— Namastiera… Fallait-il s’attendre à autre chose ? nous nargua-t-il. Comme je le disais, votre petit parcours à Santhoryne n’a pas dû vous enseigner autre chose que les bases.
Derrière lui, sur les pavés de la place, Aion s’était mis à cheval sur l’un des gardes et lui défonçait la figure à coups de poing rageurs, libérant toute la colère accumulée ces derniers jours. Un peu plus loin, le dernier survivant se relevait en titubant. Il fonça sur Aion, lame en avant, et le Mordrac l’esquiva en roulant sur le côté.
— Aussi combatif soit-il, votre ami ne tiendra plus longtemps.
Le sorcier rapprocha ses mains entre elles et un voile noir se tissa sous son contrôle.
— La question qui doit maintenant vous préoccuper, c’est combien de vies vous comptez sacrifier avant de vous rendre.
Sur cette menace, le voile se matérialisa en une fine lame qui se mit à tournoyer sur elle-même, si vite que cela la rendait presque invisible. Lorsqu’elle convergea vers la fenêtre, Zaell comprit que Fantaragor était visé. Elle lui asséna une poussée brutale, mais la lame eut le temps de l’atteindre et l’épingla au mur. Il n’eut même pas le réflexe de crier et perdit connaissance si vite que je craignis qu’il ne soit mort sur le coup. Puis la lame se volatilisa et il s’écroula face contre terre, où il ne bougea plus.
— Première victime, avertit notre ennemi.
Tétanisé, je me demandai ce que nous pouvions faire à part lui obéir ou mourir en essayant de le combattre. Où en était Aion ? Je ne le voyais plus, mais j’entendais encore le fracas des lames en provenance de l’extérieur.
Averad Nox Dayna Nerath ! gronda une voix dans ma tête.
Averad Nox Dayna Nerath !
La formule se répéta dans mon esprit paralysé, encore et encore, jusqu’à ce que la volonté de mon Djil Obscur parasite suffisamment la mienne pour me forcer à sortir de ma torpeur. Sous mon impulsion, le sortilège fusa. Intangible, imprévisible, vicieux. Je ne cherchai pas à savoir ce que j’allais provoquer. La charge mentale me fit vaciller et une douleur poignante m’écrasa le cerveau. Puis le hurlement de mon adversaire me fit rouvrir les yeux. Avec stupéfaction, je le découvris à terre, les jambes brisées à tel point que cela formait d’abominables reliefs dans ses bottes et sous ses vêtements. Défiguré par la douleur et l’effort que cela lui coûta, il se redressa sur ses mains et leva la tête vers moi. La sidération. Ce fut précisément ce que je lus dans ses yeux, au-delà d’un océan de souffrance. Mais un sorcier de cette trempe ne se laissait pas détourner si facilement de son but ultime. En une fraction de seconde, de longues griffes ténébreuses jaillirent du plancher pour se refermer sur Aëlya, toujours au chevet de Talianthe. Celui-ci eut pour seul réflexe de lui agripper le poignet et tous deux furent happés à travers le sol avant de ressortir près de notre ennemi.
— Je t’ai peut-être… sous-estimé, Lùthen Daoïne, mais tu n’as pas gagné… pour autant ! parvint-il à articuler, ses doigts serrés sur la frêle épaule d’Aëlya.
Sous nos yeux horrifiés, ils se volatilisèrent et Talianthe, qui n’avait pas lâché notre protégée, fut entraîné avec eux. Aion choisit cet instant pour réapparaître, haletant, en sang, la joue balafrée. Aucun soldat n’avait survécu. Dehors, plusieurs badauds attirés par la rixe s’étaient rassemblés et fouillaient les cadavres, en quête de quelque chose d’intéressant à récupérer. Les jambes flageolantes, je rejoignis Fantaragor, dont la vue me serra le cœur. Je tombai à genoux près de lui et Aëslin m’aida à le retourner. Dans le calme revenu, il émit une plainte, les yeux clos. Il était toujours vivant ! La plaie à sa poitrine était cependant profonde et il avait déjà perdu beaucoup de sang. Hélas, ayant été blessé par la nécrilosie, le Mantra de Guérison ne nous était d’aucune aide. À court de solutions, je m’adressai à Zaell :
— Est-ce que tu crois que tu pourrais…
Elle eut une moue navrée :
— Je suis désolée, mais je ne maîtrise pas la Transcendance de l’Eau.
— Sans compter qu’il est plutôt amoché ! évalua Elibouban.
— Peut-être que tu pourrais quand même essayer ? suggéra Aëslin.
— Inutile… Il est… trop tard, souffla Fantaragor en remuant mollement la tête. Je me sens… partir…
— Ne dites pas de sottises, on va trouver le moyen de vous remettre sur pied, promis-je.
— Dites à… Sylgamor… que je suis désolé de… de ne pas avoir été à la hauteur.
Sa voix se perdit, de moins en moins audible. Il n’avait plus les idées claires.
— Ne vous en faites pas, vous allez bientôt pouvoir le lui dire vous-même, sous-entendit Elibouban.
— Pourquoi est-ce que tu lui dis ça ? lui reprochai-je tout bas.
— Tu l’as vu ? Il n’en a plus pour longtemps, répondit-il sur le même ton.
Derrière nous, Lorzaï marmonnait en récupérant ce qui pouvait encore être sauvé parmi ses produits, éparpillés aux quatre coins de la pièce. Il enjamba avec irritation la tête tranchée du soldat, dont le cadavre encombrait le passage, et déposa sur son comptoir plusieurs fioles épargnées par l’affrontement. Une illumination me traversa l’esprit :
— Maître Sang-Bleu, est-ce qu’à tout hasard, vous auriez de l’essence d’azthialythe ?
— Vous osez me demander une telle chose après tout le tort que vous m’avez causé ? Regardez les pertes considérables dont vous êtes responsables ! nous accusa-t-il.
— Nous sommes profondément désolés pour tout ça, mais…
— Et vous, vous osez mettre la vie d’un innocent en péril pour des considérations matérielles aussi futiles ? rétorqua Zaell. Ce pauvre homme risque de mourir si on ne fait rien !
Fantaragor réprima un râle d’agonie, comme si les mots de notre amie avaient suffi à l’achever. Ses doigts se refermèrent sur mon poignet et il souleva sa tête :
— Je vous en prie… dites à ma… tendre épouse… que je l’aime, articula-t-il dans une ultime supplique.
— Votre épouse ? m’étonnai-je. Vous êtes marié ?
— Certes, non, mais… je gage que c’est ce qu’elle aurait voulu entendre si je l’avais été…
À bout de forces, il se laissa retomber, les mâchoires relâchées.
— Tenez, cela devrait suffire à le soigner, jugea Lorzaï en me tendant un minuscule flacon noir.
Je le remerciai et débouchai la petite bouteille.
— Versez-en directement sur la plaie, me guida-t-il en voyant que j’hésitais.
Je laissai donc couler quelques gouttes à travers sa tunique trouée, puis les chairs commencèrent à se réparer. Un filet vaporeux s’échappa et Fantaragor émit un gémissement plaintif tandis que sa peau achevait de se refermer. Il ouvrit un œil, puis l’autre.
— Où… où suis-je ?
— Toujours dans ma boutique, bougonna Lorzaï, retourné derrière son comptoir.
Le mage se redressa avec difficulté. Nous nous écartâmes pour le laisser respirer. Son teint vira alors au blanc et il tourna subitement de l’œil. Sa tête heurta le plancher.
— Qu’est-ce qu’il a encore ? s’énerva Aion. Je croyais que votre essence de truc devait le remettre sur pied !
— Ce n’est rien, il s’est seulement évanoui, protestai-je.
— Oui, j’ai vu, merci ! Mais pourquoi s’est-il évanoui s’il est guéri ?
Instinctivement, j’analysai les lieux dévastés et tombai sur la tête tranchée du soldat. La bouche tordue, les chairs du cou sanguinolentes, elle nous fixait de ses yeux vitreux figés dans leurs orbites.
— Probablement à cause de ça, conclus-je.
Avec un rire de dédain, Aion le traita de « petite nature sans tripes ». D’une enjambée, il combla la distance qui le séparait de la tête, ficha son épée dedans et la souleva pour aller la balancer dans la rue. Pendant ce temps, Elibouban s’était chargé de ramener le mage parmi nous en multipliant les petites tapes sur ses joues.
— Où… où suis-je ?
— Toujours dans ma boutique ! cria Lorzaï, à bout de patience.
— Je… je ne comprends pas. Que s’est-il passé ? souffla Fantaragor en clignant des yeux devant le capharnaüm qui régnait dans l’échoppe.
— Quelqu’un nous a dénoncés, déplorai-je. Les soldats nous ont trouvés, et on a bien failli tous se faire prendre.
— Mais au final, on leur a mis la correction du siècle ! lança Elibouban en désignant du menton le cadavre décapité qui gisait non loin.
Fantaragor pâlit de nouveau et je le rattrapai de justesse avant qu’il ne s’évanouisse encore.
— « On » ? s’offusqua Aion en tirant le corps sans tête par les pieds. Toi, t’as même pas levé le petit doigt ! JE leur ai mis la branlée du siècle !
— C’est loin d’être une victoire quand on sait que l’homme à leur tête s’est échappé avec Talianthe et Aëlya, souligna Zaell.
— Il vous a échappé, nous moucha de plus belle le Mordrac en reculant vers la porte. Vous étiez quatre contre un et vous n’avez même pas été fichus de l’arrêter ! (Il abandonna le cadavre décapité dans la rue et revint vers nous.) C’est à se demander combien de temps vous survivriez sans moi !
— Oh, je suis convaincu qu’ils survivraient plus longtemps que vous ne voudriez bien le croire, intervint Lorzaï.
Je fus surpris de l’entendre prendre notre défense, lui qui avait tant perdu par notre faute. J’étais peiné de le voir trier les différents produits qu’il avait ramassés, songeant que plusieurs jours seraient sans doute nécessaires pour remettre de l’ordre dans ses affaires. Zaell lui vint en aide comme elle le put et lui promit de le dédommager, ce à quoi il répondit que certaines choses étaient irremplaçables.
— De regrettables pertes, d’autant plus inutiles que Flammen Gonval a filé malgré le coup que vous lui avez porté, se désola-t-il.
— Vous le connaissez ? soupçonnai-je.
— Je sais seulement que c’était un membre haut placé du Cénacle. Cette assemblée étant établie en Angarath depuis maintenant cinq siècles, je reste au fait de certaines choses dès qu’il est question de ma terre natale.
— Vous sous-entendez que c’est le Cénacle qui vient de s’emparer d’Aëlya et de Talianthe ? craignit Zaell.
— J’ai dit « c’était ». Flammen est et a toujours été un Avatar Noir redoutable, mais sa vision du monde différait de celle de ses pairs.
J’eus un frisson en songeant à la chance que nous avions eue de survivre à cet affrontement. Ainsi que nous l’avait jadis expliqué l’Archimage, les Avatars Noirs n’étaient autres que des sorciers corrompus par leur Djil Obscur. Dominés par l’entité, leur pouvoir en était décuplé. Ils devenaient maléfiques par nature et non par choix, ce qui les rendait particulièrement dangereux.
— Son ambition dévorante en a mené plus d’un à vouloir sa mort, raison pour laquelle il a fini par s’exiler ici, acheva Lorzaï. Le Commandeur s’est présenté à lui comme une réponse évidente à ses desseins.
— Donc, il est bien à la botte du Commandeur.
— Il est même devenu son bras droit. Mais j’ai aussi entendu dire qu’un autre Avatar Noir se trouvait à son service.
— Qui ?
— Je l’ignore. Quoi qu’il en soit, il ne serait pas étonnant de le voir entrer dans la partie après ce que vous avez infligé à son acolyte.
— Vous croyez qu’il va survivre à ce que je lui ai fait ?
— C’est vous le sorcier. À vous de nous le dire. Ce qui est sûr, c’est qu’il ne vous sous-estimera pas deux fois si vos chemins étaient amenés à se recroiser.
Dans le silence tendu qui retomba, mes pensées s’entrechoquèrent sous la prise de conscience qui nous accablait : non seulement nous avions perdu celle sur qui nous devions veiller au péril de nos vies, mais nous nous étions fait un nouvel ennemi mortel.
— Qui est responsable de ceci ?
Lorzaï désignait le petit tas de faïence soigneusement rassemblé sur le côté du comptoir.
— À l’évidence, il y a eu de la casse avant même que le drame ne se produise, insinua-t-il.
— En effet, avouai-je. Talianthe n’est plus là pour s’excuser lui-même, mais je vous prie de pardonner sa maladresse.
Lorzaï ne prit pas la peine de répondre. Il nous incita seulement à partir avant que d’autres soldats n’arrivent, affirmant qu’un tel incident ne resterait pas sans conséquences.
— Il a raison, acquiesça Aëslin. Il vaut mieux s’en aller.
— Pour aller où ? On ignore où Talianthe et Aëlya ont été emmenés ! me décourageai-je, abattu par cette perte.
— Demande-le-lui. Il sait peut-être quelque chose qui pourrait nous aider.
Du menton, Aëslin désignait le Mordrac. Je lui fis face :
— Alors ?
— Alors quoi ? grogna-t-il, peu coopératif.
— Où pensez-vous qu’ils aient pu être emmenés ?
Il souffla d’exaspération :
— La tour du Sabot-Noir, Amendil, Fort-Ombrage, Castelmorra, qu’est-ce que j’en sais moi !
— Ce qu’il nous faudrait, c’est un genre de sort de localisation, fit Elibouban en se tapotant le menton.
Un sort de localisation. L’espace d’une minute, j’eus l’espoir absurde que mon Djil Obscur allait me souffler la solution. Mais j’eus beau rassembler toute ma volonté et le supplier de nous aider, il demeura en retrait. Je n’en fus pas surpris. En définitive, il se manifestait exclusivement lorsque le danger était si grand que cela le menaçait aussi.
— Je connais quelqu’un qui pourrait peut-être vous aider, annonça Lorzaï, attentif à la conversation.
Il termina de ranger les quelques flacons intacts sur une étagère indemne avant de revenir vers nous :
— On l’appelle Azhar Sans-Âge. C’est un marchand de sorcellerie à la réputation discutable mais néanmoins digne d’intérêt.
— Azhar Sans-Âge ? releva aussitôt Fantaragor.
— Oui, nous avons eu le privilège de faire sa connaissance il y a peu, ironisa Zaell. Mais je ne vois pas bien en quoi il pourrait nous être utile.
— Il se trouve qu’il a en sa possession un artefact lui permettant de localiser n’importe qui, où qu’il se trouve, avec une simple goutte de son sang.
— Quand bien même, il n’a ni le sang d’Aëlya ni celui de Talianthe ! regrettai-je.
— Peut-être pas encore, mais il ne tient qu’à vous de le lui apporter, rétorqua Lorzaï en me tendant un morceau de faïence.
Je m’en saisis. C’était celui avec lequel Talianthe s’était coupé.
— Oh, par tous les saints ! s’écria Fantaragor. Allez-vous vraiment voir l’illustre Azhar-Sans-Âge ? Je rêve de le rencontrer depuis si longtemps !
— Mais… vous l’avez déjà rencontré, lui fit remarquer Aëslin, un sourcil haussé.
— Plaît-il ?
— C’est le sorcier qui était avec nous lorsque nous vous avons trouvé à l’Asylum.
— Celui qui vous a demandé une racine de Bellagoursier, précisai-je.
— Oh… fit-il, décontenancé. Par tous les diables ! Si j’avais su, je me serais mieux apprêté !
Il se jeta soudain à nos pieds, les mains jointes :
— Oooh, je vous en supplie ! Emmenez-moi ! Permettez-moi de faire sa connaissance comme il se doit. Il possède, dit-on, les marchandises les plus rares ! Quitter Maître Sang-Bleu pour aller voir monsieur Sans-Âge… Ce serait le plus beau jour de ma vie !
— Puisque vous y tenez tant… acceptai-je, conscient qu’on lui devait au moins cette faveur.
Le mage se confondit en remerciements, trop heureux d’avoir su nous convaincre. Je saluai Lorzaï en m’excusant une fois de plus pour les ennuis que nous lui avions causés.
— Vous vous êtes déjà excusés, ce qui n’a en rien arrangé ma situation, s’énerva-t-il. Si vous voulez me rendre service, évitez de me solliciter à l’avenir !
— Et… euh… qu’en est-il de nos articles ? s’immisça Fantaragor en montrant la marchandise restée sur le comptoir.
— Prenez-les et fichez le camp de ma boutique !
Le mage ne se fit pas prier. Il s’empressa d’ouvrir grand son escarcelle et y rangea un à un tous les produits que nous étions venus chercher et que Lorzaï nous cédait en contrepartie des secrets de l’Alcidius Kuraï.
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Je peinai à retrouver mon souffle dans l’atmosphère étouffante, mais cette moiteur me rassura. Nous étions au bon endroit. Une douleur cuisante me traversa la poitrine quand je voulus me redresser, au point que je crus m’être empalé sur quelque chose, mais il n’y avait rien. Seulement cette maudite marque due au nécrojade. En constatant que j’étais seul, je bondis sur mes pieds, affolé :
— Zaaa-eeell ! Eli ! Il y a quelqu’un ?!
Autour de moi, des corolles multicolores égayaient un entrelacs de feuilles, de tiges et de lianes, dispersant des éclats moirés à travers la canopée. Cette nature, aussi fournie et bourdonnante fût-elle, me paraissait trop vide et trop silencieuse.
Je réitérai mes appels, mais ne réussis qu’à chasser des nuées d’oiseaux au plumage bleu et jaune. Inquiet, je m’enfonçai dans l’oppressante sylve, en quête d’un semblant de piste susceptible de me ramener vers mes amis. J’avais chaud et la peur transformait mes jambes en coton à l’idée de ce qui avait pu leur arriver. Les parfums de la jungle me parvenaient les uns après les autres : une odeur musquée provenant d’un buisson de minuscules fleurs blanches, la sève résineuse qui coulait d’un tronc fendu, les fragrances épicées de baies qui mûrissaient cachées sous les feuilles. Au bout de quelques minutes – ou peut-être d’une heure, allez savoir ! – des voix me parvinrent et mon cœur se mit à battre plus vite.
— Tiens, comme cette plante est curieuse ! Sa sève est rouge, vous avez vu ? On dirait du sang…
J’accélérai le pas, guidé par ce que j’entendais.
— J’en ai rien à faire ! Et pour la dernière fois, arrêtez de me suivre ! Maintenant, c’est chacun pour soi !
— Aaah ! D’accord, d’accord ! Inutile de me piquer avec cette chose !
Aion surgit devant moi entre deux plantes feuillues aussi grandes que lui. Il se figea en me voyant et réprima un juron. Sans doute avait-il espéré pouvoir s’échapper en constatant que je n’étais pas là à son arrivée, mais le natrium s’était employé à le ramener sur ma route. Quand il m’aperçut à son tour, Fantaragor se fendit d’un sourire ému :
— Par tous les dieux ! J’ai craint de ne plus jamais vous revoir ! Où sont donc les autres ?
— J’allais vous poser la même question.
— Oh, je suis tellement navré. Je ne les ai pas vus, hélas.
— Et vous ? questionnai-je à l’attention d’Aion.
— Moi non plus, et je m’en contrefiche ! En fait, j’espère même qu’ils sont tous morts !
— Désolée de vous décevoir dans ce cas !
Accompagnée d’Aëslin et d’Elibouban, Zaell avait émergé de la jungle. Les voir tous les trois sains et saufs me soulagea. Aion, lui, leva les yeux au ciel, excédé.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? voulut savoir Elibouban en me jetant un œil soupçonneux. D’habitude, on atterrit au moins tous ensemble !
— Je sais, murmurai-je. Pour tout vous dire, je me demande si le nécrojade ne commence pas à interférer avec mes pouvoirs. La douleur est plus fréquente et plus intense qu’avant. Talianthe avait raison, je vais devoir m’en préoccuper et trouver le moyen d’arranger ça avant que cela n’empire encore.
— Je suis sûre qu’Azhar pourra t’aider, affirma Zaell.
— En parlant de monsieur Sans-Âge, êtes-vous certains que nous soyons au bon endroit ? s’enquit Fantaragor en contemplant la sylve environnante.
— Oui, sans l’ombre d’un doute, me devança Zaell.
Comme je la fixais avec incertitude, elle esquissa un sourire rassurant :
— J’ai retrouvé le figuier étrangleur. Il est un peu plus haut sur le chemin, à dix ou quinze minutes de marche environ.
— Dans ce cas, mettons-nous en route, décidai-je. Si j’ai bonne mémoire, la grotte d’Azhar n’est pas tout près.
Nous prîmes la direction du figuier, point de départ de nos recherches, en priant pour que mon sens de l’orientation ne me fasse pas défaut. Aion, derrière Fantaragor, le rabrouait sans arrêt en le voyant hésiter sur des racines ou sursauter dès qu’une liane lui chatouillait l’épaule. Quand il s’extasia subitement devant une plante, Aion faillit lui rentrer dedans et finit par le dépasser en pestant.
— Seigneur des pâquerettes et dieu de la sauge ! Une orpheliasis perennis !
Sa trouvaille se caractérisait par un bouquet de longues feuilles rigides et épaisses, d’un vert éclatant, au pourtour jaune bordé de petites épines. Enthousiaste, Fantaragor en cassa une et récolta un liquide crémeux et translucide, qu’il fit couler dans un de ses petits contenants avant de s’en étaler un peu sur le visage.
— Savez-vous que l’orpheliasis perennis est très recherchée pour ses propriétés curatives ? Sa sève régénérante soulage les brûlures, traite certaines affections, et ralentit le vieillissement de la peau.
— J’espère que vous en avez prélevé suffisamment, plaisanta Elibouban.
— Vous avez raison, je vais remplir un autre pot.
Tout en s’exécutant, il nous précisa à quel point cette plante était rare. Il nous apprit aussi que sa sève n’acquérait ses propriétés exceptionnelles qu’au cours de la période de floraison.
— Oh, et puis après tout…
Il sortit deux autres petits pots, qu’il remplit à ras bord du précieux gel en cassant autant de feuilles que cela fut nécessaire, puis les rangea avec précaution. Plus loin, il s’arrêta de nouveau, un doigt cette fois pointé vers une fleur aux pétales d’un rouge si profond qu’ils en paraissaient veloutés.
— Cornediable ! Regardez donc cette beauté ! Celle-ci, je ne la connais pas.
Il s’écarta du chemin pour l’étudier d’un peu plus près. Sa corolle en forme de trompette laissait apparaître des marbrures plus claires évoquant des veines. Une boule duveteuse se dressait au centre, entourée d’étamines jaune d’or et hérissée de petits cils, au bout desquels perlait une gouttelette cristalline.
— Vous ne devriez pas vous en approcher, conseilla Aëslin.
— Quelle merveille de la nature ! On dirait que… Oui ! Le pistil cache des nectaires, d’où ce parfum suave très intéressant ! De quoi attirer les insectes pollinisateurs ! C’est fabuleux !
— On ne comprend rien à votre baratin ! Avancez ! s’énerva Aion.
Mais Fantaragor l’ignora, en pleine fascination. Lorsqu’il l’effleura, la fleur se referma en une fraction de seconde et éjecta une aiguille. Touché au cou, le mage poussa un cri en tombant à la renverse. Aëslin réagit au quart de tour et arracha de sa chair un trait noir et fin, dont l’extrémité se recourbait comme celle d’un hameçon. Le souffle court, les yeux exorbités, Fantaragor porta une main tremblante à sa blessure. Devant ses doigts empoissés de sang, il perdit le peu de couleurs qui lui restait et vacilla. Aion le rattrapa de justesse.
— Mais quelle fillette !
Il le secoua pour le forcer à se ressaisir, animé d’une bienveillance inattendue mais totalement dénuée de délicatesse.
— Je… je ne me sens pas très bien, confia Fantaragor, une main sur son front. Vous croyez que j’ai été empoisonné ?
— Laissez-moi regarder, lui proposai-je avant d’examiner sa plaie.
Elle avait pris un aspect boursouflé peu rassurant, mais il était difficile d’y voir ou non un signe d’empoisonnement. Aëslin se chargea de le soigner, ce qui eut au moins le mérite de soulager le pauvre homme de sa douleur. Apaisé, il prit la main d’Aëslin dans les siennes, éperdu de reconnaissance :
— Merci mille fois, jeune homme. Je me sens beaucoup mieux à présent.
À ces mots, son bras retomba mollement. Ahuri, il eut beau agiter son épaule, rien n’y faisait, son bras restait aussi inerte qu’un poids mort. La panique l’emporta :
— Hiiiii ! Qu’est-ce qui m’arrive ?
— On dirait bien une toxine paralysante, analysa Aëslin.
— C’est mortel ? s’inquiéta Zaell.
— Tout dépend de la dose qu’il a reçue. Si elle atteint le cœur ou les poumons, il a peu de chances de s’en sortir.
— Oh mon dieu mon dieu mon dieu mon dieu… pleura Fantaragor, les yeux embués de larmes.
— Ne paniquez pas, le calmai-je. Le Mantra de Guérison, à défaut de pouvoir supprimer le poison, a pu en diminuer les effets. Vous sentez-vous capable de marcher ?
Il dodelina de la tête et voulut s’en assurer par lui-même, mais nous remarquâmes aussitôt qu’une de ses jambes traînait plus que l’autre. Aion et Elibouban vinrent à son secours pour l’aider à marcher.
— Est-ce douloureux ? me souciai-je devant la grimace bizarre qui affaissait ses traits.
— Ve me fens vuste engour…dzi fur la moisié du corps…
Tétanisé par ce qui lui arrivait, il porta sa main valide à ses lèvres et essuya maladroitement un peu de bave.
— Oh feigneur ! Ve me fens pus ma angue !
Un côté de sa bouche était totalement relâché et l’effet s’étendait à la moitié de son visage. Je priai pour que cela ne s’aggrave pas, car je ne voyais pas ce que nous pouvions faire d’autre pour l’aider.
[image: ]La litière forestière recouvrait de plus en plus le sentier tortueux que nous empruntions. Les arbres se ressemblaient tous, si bien que je n’arrivais plus à me repérer. Instinctivement, je ralentis et m’aventurai vers des fourrés qui m’évoquaient vaguement quelque chose. Mes souvenirs me poussaient à m’attarder dans les parages.
— Et qu’est-ce qu’on cherche exactement ? râla Aion lorsque j’invitai tout le monde à explorer le coin.
— Un trou dans le sol. Ou plutôt un gouffre.
— Très bien caché, renchérit Zaell. Méfiez-vous, un accident est vite arrivé…
Il la fusilla d’un regard en coin. Je captai sa pensée quand il s’imagina en train de l’étrangler, mais jugeai inutile d’intervenir. Forcé de se mettre à la tâche comme nous tous, il entreprit de fouiller les environs. Fantaragor, de son côté, en profitait pour étudier la panoplie de curiosités qui s’offrait à lui, apparemment peu traumatisé par sa dernière expérience. Il se montrait toutefois plus prudent en ne s’approchant que des plantes qu’il connaissait. Il avait retrouvé l’usage de la parole et de son bras, mais traînait toujours sa jambe, rendue léthargique par la toxine, ce qui le faisait boîter.
Avec un bâton, il soulevait des feuilles, reniflait certaines substances, prélevait une tige ou un pétale qu’il enfermait dans de petits flacons sortis de sa besace, tout cela sans cesser de se parler à lui-même. Et sans chercher le trou. Je décidai néanmoins de le laisser mener sa propre exploration, l’incitant seulement à la plus grande prudence.
— Oui, oui, ne vous inquiétez pas ! me lança-t-il distraitement.
J’aurais aimé garder un œil sur lui, mais le temps jouait contre nous : nous devions trouver la caverne au plus vite. Persuadé que nous étions au bon endroit, je repris mes investigations. Des couinements stridents se faisaient écho aux confins de la jungle et je sursautai quand résonna le même couinement assourdissant tout près de moi. Presque invisible dans le décor, un petit être velu à la face aplatie s’accrochait aux branches d’un hévéa, la tête inclinée sur le côté. Au premier mouvement que j’osai faire, il bondit dans l’arbre voisin et disparut en quelques sauts. Je m’enfonçai un peu plus loin, les sens en alerte. Je n’apercevais plus aucun de mes compagnons, mais j’entendais encore Fantaragor, occupé à commenter tout ce qu’il voyait. Tout à coup, un hurlement suraigu retentit et je me ruai dans sa direction.
— Fantaragor ! bramai-je, les mains en porte-voix. Où êtes-vous ?
— Ici ! entendis-je dans un gémissement.
Surpris, je baissai le nez.
— Par pitié ! Aidez-moi ! Je ne vais pas tenir longtemps !
Au milieu des fougères fleuries et des arcs épineux, je discernai enfin l’obscur trou qui dissimulait sous l’apparence d’une banale anfractuosité, le gouffre extraordinaire. Des doigts s’agrippaient désespérément au rebord. En une enjambée, je rejoignis le mage et le tirai par les poignets pour l’aider à se hisser hors du trou. Tremblant, il se laissa choir à côté de moi et resta étendu sur le sol, ses yeux écarquillés rivés sur les cimes, comme s’il cherchait à apercevoir le ciel. Sa poitrine se soulevait à un rythme effréné.
— Vous allez bien ? m’inquiétai-je.
Il hocha frénétiquement la tête, rassurant du même coup les autres qui venaient eux aussi de débouler.
— On dirait bien qu’il a trouvé la grotte d’Azhar, leur annonçai-je.
Nous nous rassemblâmes au bord du trou et Elibouban se pencha en avant :
— Hé oh ! cria-t-il.
— Azhar ? Vous êtes là ? enchaînai-je en haussant la voix.
Mon appel se répercuta en une multitude d’échos.
— Il va falloir descendre, conclut Aëslin avec gravité.
Mais aucun de nous ne bougea, tous partagés entre la nécessité de trouver Azhar et notre illégitimité à nous introduire seuls dans sa caverne aux merveilles. Puis l’échelle de corde se mit à bouger, soumise au poids d’un grimpeur, et Azhar remonta vers nous.
— Bigrenouille ! En voilà une surprise ! Vous devenez déjà des clients réguliers !
— N’espérez pas nous soutirer quoi que ce soit en échange de vos services ! ne put s’empêcher de lui balancer Zaell. Après nous avoir laissés tomber à l’Asylum comme vous l’avez fait, vous nous en devez au moins un !
— La rancune te va à merveille, ma chère, mais rien dans notre accord ne m’obligeait à vous ramener. Je ne vous dois donc rien du tout !
Il acheva de s’extirper du gouffre avant de l’observer de la tête aux pieds, la mine soucieuse.
— Pourquoi vous me dévisagez comme ça ? fit-elle en fronçant le nez.
— J’ai entendu une femme hurler et j’ai naturellement craint qu’il ne te soit arrivé malheur !
— Oh, non, ce n’est pas elle que vous avez entendue, mais Fantaragor, intervins-je en désignant le mage, qui se remettait laborieusement debout.
Azhar, dont l’expression avait changé du tout au tout, s’était cependant détaché de nous en remarquant Aion :
— Je vois que tu te laisses aller à certaines fantaisies, mon cher Aion ! Ce bleu est somptueux ! Il te va à ravir !
— Arrête de te foutre de moi !
— Mais je ne me moque pas, bien au contraire ! C’est avant-gardiste et délicieusement osé ! J’adoooore ! Et en plus, tu sembles parfaitement l’assumer.
— Tu trouves que j’ai une tête à assumer ça ?
Comme si sa réplique avait eu le mérite de réveiller des questions plus essentielles, Azhar, passé d’admiratif à perplexe, me considéra d’un œil intéressé :
— Mais au fait… Par quel miracle avez-vous réussi à téléporter un Mordrac avec vous ?
— Oh, ça… Une conséquence inattendue de votre natrium, l’éclairai-je.
Il resta muet d’incompréhension.
— Quand Lùthen nous téléporte, le Mordrac est systématiquement téléporté en même temps, détailla Elibouban. On n’a même pas besoin de le toucher ou d’y penser ! Le lien qui les unit est plus fort que tout.
— Comme c’est poétique ! minauda le collectionneur.
— Même son immunité à la magie n’y a rien fait, précisai-je.
— De toute façon, il n’y a plus d’immunité qui tienne.
La réflexion d’Elibouban intrigua Azhar :
— Que veut-il dire par là exactement ?
— Que ce Mordrac n’en est plus un, explicitai-je. Figurez-vous que notre ami Fantaragor a mis au point une potion capable d’annihiler l’immunité à la magie.
Le mage fit une légère révérence, gonflé de fierté à l’évocation de sa prouesse.
— Voilà qui est surprenant, pour ne pas dire difficile à croire. Mais je suppose que vous n’êtes pas venus jusqu’ici uniquement pour me vanter les propriétés de cette soi-disant potion ?
Zaell alla se positionner tout près du Mordrac. Une flamme jaillit dans sa main.
— J’espère que cela suffit à dissiper vos doutes, lâcha-t-elle.
— Intéressant, admit Azhar. Et si vous me disiez pourquoi vous êtes là ?
Conforté par l’idée que j’avais l’ascendant sur lui grâce à la précieuse potion de Fantaragor, je lui tendis le morceau de faïence taché de sang.
— C’est ravissant, mais que veux-tu que j’en fasse ?
— C’est le sang de Talianthe qui est dessus, l’informai-je. Est-ce que cela vous suffirait pour le retrouver ?
— Allons bon… À peine lâchés dans la nature et vous voilà déjà dans de beaux draps !
Si la situation l’amusait, moi, elle ne me faisait pas rire. Les enjeux étaient trop importants. Je lui expliquai dans les grandes lignes comment nous en étions arrivés là, avec une gravité qui lui fit prendre la mesure du problème.
— Grâce à Talianthe, nous avons peut-être une chance de découvrir où Aëlya a été emmenée. C’est pour ça qu’on doit le retrouver au plus vite, insistai-je.
Avec un soupir vaincu, il se saisit de la pièce pour la regarder de plus près :
— Il y a en a vraiment très peu, mais… oui, c’est possible. Est-ce là tout ce dont vous aviez besoin ?
— En fait, nous avons aussi une autre requête, lui fit savoir Zaell à ma grande surprise. Elle concerne Lùthen.
Machinalement, je portai une main près de ma clavicule.
— Du nécrojade ? répéta Azhar, stupéfait, lorsque je lui eus exposé ma situation.
Il se pencha pour mieux examiner la marque, puis effleura du bout de son doigt les veinures luminescentes qui s’étendaient jusque sur mon épaule.
— Alors ? Qu’en pensez-vous ?
— J’imagine que tu t’inquiètes de savoir comment cette… chose va évoluer ?
— Pouvez-vous me le dire ?
— Je crains que non. Cela te fait-il souffrir ?
— Quelques fois, oui. Et je me demande aussi si cela n’impacte pas mes pouvoirs. Croyez-vous que ce soit possible ?
— Rien n’est impossible. Le nécrojade étant entré en contact avec ton sang, il n’est pas exclu qu’il affecte l’éthérax contenu dans tes veines. Si c’est le cas, il faut espérer qu’il ne provoquera pas des dommages irréversibles.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Je ne suis sûr de rien. Mes connaissances sur le nécrojade sont plutôt limitées. Il faudrait que je puisse en avoir un morceau pour étudier la question.
Je sortis le fragment toujours en ma possession :
— Celui-ci fera-t-il l’affaire ?
Une expression ahurie passa sur son visage :
— La lame s’est brisée ? Comment est-ce possible ?
— C’est la Liche qui l’a détruite. Avec un sort. Ensuite, Aëslin a extrait cette pointe de ma poitrine.
— Et tu l’as gardée, conclut-il à mi-voix en s’en emparant. Excellent réflexe.
— J’ai pensé qu’il pourrait nous être utile.
— Assurément. Grâce à ça, je vais pouvoir me pencher sur ton problème, et peut-être trouver une solution pour te guérir. En échange, tu devras me céder ce morceau.
— Du moment que vous trouvez le moyen de me sortir de cette situation, je vous le laisse bien volontiers.
— Et concernant Talianthe ? interrogea Aëslin.
— Je peux m’en occuper. Mais pour ce nouveau service, le prix à payer sera le suivant : la potion de votre ami.
— Pardon ? fit Fantaragor, les sourcils arqués. C’est hors de question !
— Fantaragor, je vous en prie, nous avons besoin de savoir où est Talianthe, chercha à l’amadouer Zaell.
— Mais…
Il se tut en sentant le poids des regards sur lui.
— C’est important, l’encourageai-je.
— Très bien, soupira-t-il tristement en se séparant à regret de la petite bouteille.
— Un honorable sacrifice, le félicita Azhar.
Les épaules du mage se voûtèrent, trahissant toute la douleur que lui infligeait le sacrifice en question. Il avait l’air si malheureux à cet instant que je sentis la culpabilité me ronger.
— Attendez ici, je ne serai pas très long, nous annonça Azhar après avoir rangé le flacon dans l’une des deux escarcelles accrochées à sa ceinture.
Alors qu’il s’employait à redescendre, j’allai m’adosser au creux d’un tronc. Certains arbres avaient l’étonnante particularité d’être creusés par de larges sillons sur toute leur hauteur, donnant à leur tronc une forme singulière. Je me calai dans l’un d’eux. Zaell et les autres firent de même, tandis qu’Aion restait à l’écart, bien décidé à se tenir le plus loin possible de nous. Je laissai ma tête reposer contre l’écorce et fermai les yeux quelques minutes.
— Tiens.
Elibouban me tendait un morceau de pain et un fruit bizarre qui ressemblait plus ou moins à une pomme. Les autres étaient déjà en train de savourer leur ration. Quand j’eus pris ma part, il s’éloigna vers Aion, qui le regarda arriver avec méfiance. Je crus que sa réticence allait le priver d’une collation dont il avait bien besoin, mais la faim l’emporta. Le pain et le fruit n’étaient pas mauvais, pour ne pas dire bons. Chacun sembla apprécier cette initiative et Elibouban renouvela ses prouesses avec des gâteaux aux céréales, nourrissants et réconfortants. Il transforma aussi un morceau de bois en gobelet, que Zaell remplit d’eau et que nous nous passâmes à tour de rôle. Je me sentis requinqué. Cette attente forcée avait au moins le mérite de nous offrir un répit bien mérité pour nous permettre de reprendre des forces. Malgré la mine dissuasive du Mordrac, Zaell décida de faire un pas vers lui pour lui porter à boire.
— La reine de glace a un cœur finalement ? la chambra-t-il.
— Ne vous faites pas d’illusions. Mon geste vise seulement à vous maintenir en bonne condition afin que vous puissiez encore nous être utile.
Il la fixa avec un rictus plein de sous-entendus. Si cela l’énerva, elle n’en montra rien et fit demi-tour pour regagner sa place. Les minutes s’égrenèrent avec lenteur, au point que je commençais à me demander ce que pouvait bien manigancer Azhar.
— Qu’est-ce qu’il a dit déjà ? persifla Aion, le nez levé vers la cime des arbres. Ah oui… « je ne serai pas long ».
Les soupirs incessants de Fantaragor venaient faire écho au raffut provenant de la jungle. Il avait fini par s’asseoir sur un tronc d’arbre couché, que les lianes et les racines à proximité avaient commencé à engloutir. Le menton dans une main, il contemplait d’un air affligé une roche fendue au cœur de laquelle s’étaient formés des cristaux roses.
— Je suis vraiment désolé, m’excusai-je en venant m’asseoir près de lui. Pour votre potion.
Il se redressa, attristé, et balaya l’air d’une main molle :
— Oh, vous savez… Même si cette potion était l’aboutissement de longues années de travail, cela ne restait qu’une potion ! Et puis maintenant que son efficacité est avérée, il me suffira de retrouver les ingrédients pour en refaire.
Je le remerciai à nouveau, lui rappelant à quel point son geste était louable.
— J’aurais voulu pouvoir faire plus pour vous aider, confia-t-il. Mais vous l’avez constaté par vous-même, je ne supporte même pas la vue du sang ! Je ne serais rien de plus qu’un poids mort si je vous accompagnais.
Sans compter son âge avancé, j’étais conscient qu’il n’avait pas sa place à nos côtés et que nos chemins allaient devoir se séparer.
— Toutefois…
Il se mit à fouiller dans sa besace. J’entendis les fioles de verre se heurter les unes aux autres, jusqu’à ce qu’il brandisse un flacon opaque, suivi d’un autre, bleu, qu’il déposa entre nous. Il en extirpa un troisième, rempli d’un liquide transparent, puis un quatrième, qu’il aligna avec les autres.
— Ces quatre potions sont parmi mes plus grandes réussites. J’admets que certaines ne sont pas encore parfaitement au point, mais je pense néanmoins qu’elles pourraient vous être utiles.
— Vous nous les donnez ? m’étonnai-je, sachant l’attachement qu’il portait à chacune de ses créations.
Il fit la moue :
— Il n’est peut-être pas nécessaire que vous les preniez toutes, mais je puis sûrement vous en céder une ou deux. Tenez, celle-ci par exemple permet de faire disparaître la matière. Jetée contre un mur, elle désintègre tout ce qu’elle touche !
Je fronçai le nez, dubitatif :
— La bouteille est minuscule. Vous êtes sûr qu’il y en aurait assez pour nous permettre de passer à travers un mur ?
Il cligna des yeux en formant un « o » avec sa bouche :
— Euh…
— Il est clair que ça suffirait tout juste à laisser passer une souris ! ricana Aion, qui trouvait un malin plaisir à espionner notre conversation.
— Une souris ! s’écria Fantaragor en attrapant le flacon transparent. Potion de rétrécissement ! Vous ne seriez pas plus hauts qu’un pouce ! Vous pourriez ainsi vous faufiler n’importe où !
— Et n’importe qui pourrait nous écraser d’un simple coup de botte, se moqua Aion.
— Il faudrait pour cela qu’on vous repère ! objecta Fantaragor, vexé. Mais soit. Puisque celle-ci ne vous intéresse pas, que diriez-vous d’un philtre du sommeil ?
— Et pourquoi pas un truc vraiment utile ? envoya le Mordrac. Vous savez, quelque chose comme… je ne sais pas, moi ! Une potion d’invincibilité ? Ou de téléportation ?
— Oh, j’ai bien… (Il s’interrompit pour farfouiller de nouveau dans ses affaires et en tira une petite bouteille bombée) celle-ci, mais sa durée est imprévisible, ce qui la rend assez peu fiable. De plus, il n’y en a pas beaucoup.
Cela ne me coûtait rien d’en apprendre davantage :
— Et qu’est-ce que c’est ?
— Une potion d’invisibilité.
Même s’il était probable qu’il existe un sort équivalent dans le Don des Ténèbres, je ne le connaissais pas. De plus, si nous étions confrontés à des Mordracs, une telle potion pouvait avoir son utilité.
— Quand vous dites que sa durée est imprévisible, à quoi doit-on s’attendre ?
— Eh bien… Cela peut aller de quelques minutes à plusieurs heures. Difficile de le savoir à l’avance. Cela dépend de différents paramètres, tels que l’âge et la constitution de celui qui la boit, la température extérieure, le taux d’humidité… J’ai encore du travail pour la parfaire, mais si elle vous intéresse malgré tout, je vous la cède de bon cœur.
— Je vais la prendre.
Alors que je cherchais où la ranger, Elibouban me remit une escarcelle d’un brun vert indéfinissable, faite d’un cuir rêche inhabituel. On aurait dit qu’elle avait été cousue avec deux mains gauches et je ne cherchai pas à savoir ce qu’il avait pu transformer pour obtenir ce semblant de sac. Je me contentai de le remercier et y déposai le flacon. Fantaragor insista ensuite pour que je prenne la potion qui permettait de faire disparaître la matière, faisant valoir l’assurance de ce plan de secours si les choses tournaient mal. Il me remit également un petit pot contenant le gel récolté dans les feuilles de l’orpheliasis perennis.
— On ne sait jamais ce qui peut arriver, et croyez-moi, vous ne regretterez pas de disposer de cette miraculeuse substance !
Touché par sa générosité, je lui promis de ne jamais oublier son implication. Il me répondit qu’il espérait seulement que cela nous aiderait à récupérer Talianthe et Aëlya sains et saufs. Il glissa ensuite un œil vers le trou où avait disparu Azhar et son pied se mit à battre le rythme par terre :
— Pourvu que monsieur Sans-Âge accepte de marchander avec moi ! Il paraît que sa collection d’artefacts est fabuleuse et qu’il détient des produits d’une grande rareté que même Maître Sang-Bleu n’a jamais pu acquérir !
— Pour ça, il faudrait déjà que cet empaffé daigne remonter à la surface ! s’impatienta Aion.
— Regardez ! Je crois qu’il revient ! signala Elibouban, debout près de la cavité béante.
L’échelle de corde bougeait, annonçant le retour d’Azhar. Il ne prononça pas un mot en achevant de s’extraire du gouffre.
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Elibouban devant son air grave.
Azhar se mordit la lèvre, ennuyé.
— Est-ce qu’il est mort ? l’interrogeai-je sans détour.
— Non. Il est bien vivant.
— Alors où est-il ?
— À Fort-Ombrage.
Le hoquet moqueur d’Aion m’irrita :
— Vous avez un commentaire à faire peut-être ?
— Je parie qu’aucun de vous ne sait ce qu’est Fort-Ombrage.
— Bien sûr que si, le rembarra Aëslin. C’est la place forte où réside le Commandeur. Quand il n’est pas à Fiercastel pour les affaires du roi, c’est là-bas qu’il passe le plus clair de son temps.
— Exact, confirma Aion.
— Et alors ? Nous n’y allons pas pour nous frotter à lui, rétorquai-je.
— Mais vous allez devoir vous frotter aux nombreux Mordracs qui gardent la place, avertit-il.
Le silence retomba, lourd de sens. Dire que nous venions tout juste de nous séparer de l’Alcidius Kuraï, notre meilleur atout contre les hommes de la Guilde du Sang.
— Vous avez l’air d’en savoir pas mal sur cet endroit, commenta Zaell.
— J’y ai été affecté pendant un temps, à mes débuts, reconnut Aion de mauvais gré.
— Parfait. Cela nous sera utile, affirmai-je.
Je fixai Azhar, porté par l’espoir qu’il pourrait peut-être faire preuve d’un peu de charité à notre égard :
— Est-ce que vous accepteriez de nous ouvrir un passage vers Fort-Ombrage ?
— Gratuitement ! précisa Zaell avec raideur.
Il nous toisa tour à tour, déchiré entre son sens moral et son sens des affaires, puis finit par émettre un bruit sec de la bouche, visiblement irrité :
— Très bien, concéda-t-il. Après tout, cette potion vaut bien une pincée d’Omniflux en plus.
— Euh… Puis-je espérer la même générosité à mon égard ? demanda Fantaragor.
— Dois-je comprendre que vous ne les accompagnez pas ?
— Oh, non, tout cela n’est plus de mon âge, vous savez ! Le danger, la mort… Je préfère m’en retourner à ma solitude. Cela dit, avant de me renvoyer vers l’Asylum, j’avais l’espoir que vous accepteriez de me présenter certaines de vos marchandises. J’ai quant à moi quelques produits susceptibles de vous intéresser aussi, ajouta-t-il en tapotant sa besace.
— Nous verrons.
Sur cette conclusion évasive, Azhar attrapa le petit sac de velours qui contenait l’Omniflux pendant que Zaell, sans même qu’il soit nécessaire de lui en faire la demande, faisait appel à sa maîtrise élémentaire pour puiser de l’eau dans les profondeurs du gouffre. Elle fit remonter une imposante bulle qu’elle maintint en lévitation devant nous, juste au-dessus du sol.
Azhar y jeta une pincée de sa poudre en marmonnant quelques mots inintelligibles et un nouveau décor apparut sur la surface convexe de la bulle. Sur mon ordre, Aion fut le premier à franchir le passage aqueux. Les autres le suivirent après avoir fait leurs adieux au mage. À mon tour, je lui serrai la main avec gratitude, soulagé de savoir qu’il retournait à l’abri dans son « chez lui ».



[image: ]Fort-Ombrage
Le dernier rayon de soleil s’éteignit sur les crêtes montagneuses qui hachaient l’horizon. La fraîcheur du crépuscule s’installa sous le bosquet où nous avions trouvé refuge et je réajustai l’écharpe de ma dâghra. Nous nous étions résignés à garder ces accoutrements par-dessus nos fripes, ce qui nous était finalement bien utile. Un genou à terre devant le schéma du fort dessiné à la craie par Aion sur une ardoise que nous avions transformée, j’avais conscience que notre plan comportait beaucoup d’incertitudes et de paramètres que nous ne maîtrisions pas, à commencer par le nombre de Mordracs qui nous attendaient. Le dernier séjour d’Aion à Fort-Ombrage remontant à plusieurs années, nous espérions que ses souvenirs étaient encore assez fiables.
En dépit des doutes du mercenaire sur notre santé mentale à vouloir tenter un coup pareil, nous avions décidé d’attendre la nuit noire pour lancer notre incursion. Peu attentifs à ses tentatives de découragement, nous utilisâmes le temps qu’il nous restait pour prendre un peu de repos et réfléchir aux derniers détails de notre stratégie. Puis dans le calme de la soirée, nous prîmes notre mal en patience en attendant le moment de passer à l’action.
[image: ]Un vif croissant de lune s’était hissé dans le ciel dépourvu d’étoiles. L’heure était venue. Nous abandonnâmes le sous-bois pour piquer vers l’enceinte fortifiée de Fort-Ombrage, construite au milieu d’une plaine dégagée et dont les tours de guet se découpaient dans l’obscurité. Deux d’entre elles, plus petites que les autres, encadraient l’unique accès face à nous. Mais pour y parvenir, il nous fallait avancer à découvert, ce qui risquait de nous faire repérer avant même d’avoir atteint l’entrée. Je fis ralentir le groupe et adressai un signe de la tête à Elibouban. Ses prunelles virèrent à un léger rouge incandescent alors qu’il examinait les remparts à la recherche d’éventuelles sentinelles.
— Il y a deux gardes dans ces tours, décela-t-il en désignant les deux angles.
— Et dans les postes au-dessus de l’entrée ? Tu vois quelqu’un ?
— Non, il n’y a personne.
— Tant mieux. Ce sera peut-être plus facile que prévu, escompta Zaell.
— Et les autres, que font-ils ? le pressai-je.
— Rien. Ils sont assis. Il y en a même un qui a l’air de dormir.
— Sérieusement ? fit Aion.
— Sérieusement.
— Pourquoi vous faites cette tête-là ? voulus-je savoir, suspicieux.
— Pour rien. Je trouve juste très bizarre qu’ils roupillent.
Je ne desserrai pas les lèvres, méditant sur ce manque de vigilance. Mon instinct m’incitait à la méfiance, mais j’en vins à espérer que le Commandeur était simplement trop confiant pour imaginer que quelqu’un puisse oser pénétrer chez lui.
Nous reprîmes notre course silencieuse jusqu’à apercevoir le profond fossé tapissé de pieux qui entourait le fort. Aion nous l’avait indiqué, ce qui nous avait amenés à n’envisager qu’une seule option : passer par l’entrée, une double porte en bois massif renforcée de fer et de bandes de cuivre, solidement fermée par un mécanisme relié à une chaîne en acier. Toujours selon les dires d’Aion, seul un levier situé à l’intérieur permettait de l’activer, ce qui signifiait qu’au moins un garde devait être posté là à toute heure. Cependant, comme l’avait noté Elibouban, aucune silhouette ne déambulait sur l’enceinte. Les visites nocturnes étaient peut-être trop rares pour nécessiter une veille permanente, ou peut-être que l’ennui avait eu raison des guetteurs les plus volontaires. Nous fendîmes la nuit sur les derniers mètres qui nous séparaient de la porte, puis Elibouban sortit son Griffe-Sang. Il traça Visoth sur le battant gauche, prononça la formule à voix basse, et le symbole s’illumina brièvement.
— Allons-y, souffla-t-il en passant le premier.
Il s’enfonça dans le bois, mais s’arrêta brusquement, la figure fichée dans le panneau. Il émit un son confus et se retira, la mine déconfite.
— Qu’est-ce qu’il y a ? m’inquiétai-je.
— Il y a qu’il va vraiment falloir s’occuper de nos Griffes-Sang ! s’agaça-t-il tout bas. Ces… machins, ça fait vraiment n’importe quoi dès qu’on s’attaque à des Glyphes Supérieurs !
J’eus peur de comprendre. À mon tour, je tendis le bras. Ma main disparut dans la porte jusqu’au poignet, mais ne put la traverser : le Glyphe ne fonctionnait pas correctement, ce qui risquait de compromettre tout notre plan. Aion ne put s’empêcher de ricaner, mais j’étais trop contrarié par ce contretemps pour m’en soucier.
— Peut-être que tu devrais essayer, toi, suggéra Zaell.
— Elle a raison, renchérit Aëslin. C’est toi qui as posé notre défense à Santhoryne, et même si tu n’avais pas un vrai Griffe-Sang, elle a été efficace.
J’acquiesçai en me remémorant ce que m’avait dit Altilus ce jour-là :
« Votre sang est suffisamment puissant pour pallier cette faiblesse. »
— Bon, t’attends quoi ? s’impatienta tout à coup Aion.
Je saisis mon Griffe-Sang d’apprentissage, m’ouvris le poignet, et repassai chaque trait dessiné par Elibouban.
[image: ]La formule prononcée, le dessin s’illumina tout aussi brièvement, mais avec plus d’intensité. Je fis un pas en avant et passai la tête à travers la porte. Aucune résistance. Parfait. Affleurant à la surface de l’autre côté, j’en profitai pour analyser les lieux. Devant moi s’ouvrait une allée jalonnée d’arbustes proprement taillés. Elle menait à un jardin composé de parterres fleuris et de chemins de promenade. Au centre trônait la résidence du Commandeur, un élégant logis digne d’un petit château. Un esthétisme raffiné que je ne m’étais pas attendu à rencontrer au cœur d’un fort. Deux longues casernes et des écuries, d’un aspect beaucoup plus militaire, étaient construites de part et d’autre, parallèles à chaque pan de l’enceinte carrée. Tout était calme. Il y avait très peu de passages et aucune lueur ne filtrait à travers les fenêtres de l’édifice. En revanche, des torches éclairaient les points stratégiques, tels que les différents accès. Je ne distinguais pas bien la bâtisse à l’arrière de la résidence, mais je savais par Aion que les geôles personnelles du Commandeur se trouvaient là-bas. Nous allions donc devoir traverser tout le fort pour nous y introduire. Je retournai auprès de mes compagnons afin de leur présenter la situation en deux mots :
— La bonne nouvelle, c’est qu’il n’y a pas de garde derrière la porte. Il faudra donc seulement se méfier de ceux qui se trouvent en haut des remparts, et de ceux qu’on pourrait croiser. Vous êtes prêts ?
Aion hocha la tête en même temps que tout le monde. Les uns après les autres, nous franchîmes la porte avant de filer droit vers l’ombre projetée le long du rempart, que nous rasâmes de près. Nous étions attentifs au moindre mouvement, au moindre son, surveillant autant nos arrières que le sommet de la muraille. Je captai le bruit d’une fontaine, qui nous couvrait d’un fond sonore diffus. Un bassin d’où jaillissaient plusieurs jets agrémentait cette partie du jardin et donnait sur une roseraie, que nous longeâmes. Nous ralentîmes à l’approche de la première tour de guet. Aion porta un index devant sa bouche. En haut, les deux gardes discutaient. Une discussion sans énergie, mais qui prouvait qu’ils ne dormaient pas. J’en entendis un bâiller. Redoublant de vigilance, nous poursuivîmes notre chemin, laissant la coquette demeure sur notre droite. Aëslin fermait la marche tandis que nous talonnions le Mordrac, en tête du groupe. Sur son ordre, nous nous arrêtâmes à l’angle d’une haie touffue parfaitement taillée. Des bruits de bottes faisaient écho à des voix en train de se rapprocher. Une lueur vive dissipa la pénombre et des ombres s’allongèrent sur le sol. Un rire indélicat répondit à une blague grivoise, puis la présence s’éloigna. Nous reprîmes notre progression à travers l’obscurité. Arrivé près de notre objectif, je repérai une lueur vacillante à l’étage. Deux autres gardes se tenaient devant le seul accès, fermé par une porte robuste aux charnières en métal. Aion pivota vers moi, la bouche étirée d’un côté par un rictus condescendant.
— Quoi ? Qu’est-ce que vous avez ?
— Je comprends mieux pourquoi ça roupille.
— Qu’est-ce que je dois comprendre ?
— Ce ne sont pas des Mordracs, mais de simples soldats.
— Vous en êtes sûr ? doutai-je.
— Plus que sûr. Les uniformes, le blason… Ce sont des hommes du Commandeur, et non de la Guilde du Sang.
— Tant mieux pour vous dans ce cas. Vous aurez moins de scrupules à vous charger d’eux.
Le mercenaire ne s’embarrassa pas d’une réplique. Il fixa le sol en prenant une profonde inspiration pour se conditionner à ce qui allait suivre, puis rejoignit l’ombre derrière la bâtisse, aussi furtif qu’un félin en chasse. Il escalada le mur et se hissa sur la corniche du toit. Plusieurs ardoises craquèrent sous son poids. Il se figea. Mais les deux hommes continuèrent à marmonner avec lassitude, sans réagir. Assis sur une des trois marches qui menaient à la porte, ils ne se doutaient pas un instant de ce qui allait bientôt leur tomber dessus. Aion s’accroupit juste au-dessus d’eux, les muscles tendus. Puis il sauta. Ses pieds touchèrent le sol en même temps que ses mains, et il se propulsa sur eux à une vitesse fulgurante. Le premier bondit sur ses jambes, mais il le frappa au menton d’un mouvement ascendant de la paume avec une telle force que sa nuque se brisa sur le coup. Il s’effondra sans un cri. Dans la foulée, le deuxième voulut tirer son épée, mais Aion l’en empêcha d’une frappe du pied avant de lui envoyer son genou en plein thorax, lui coupant le souffle. Il se glissa ensuite derrière lui pour enrouler un bras autour de son cou et renforça sa prise de son autre main, comprimant veines et artères. Le visage rouge et les yeux révulsés, l’homme se débattit, mais fut incapable de reprendre le dessus. Il lutta pendant de longues secondes, jusqu’à ce que son corps s’affaisse. Tout s’était déroulé en moins d’une minute, dans une discrétion qui me fit prendre la mesure des talents de tueur professionnel du Mordrac. Sans perdre un instant, il fouilla les deux corps, récupéra un trousseau de clés, et libéra la voie.
Nous nous précipitâmes pour le rejoindre. La porte donnait sur une pièce qui desservait les deux côtés du bâtiment : à droite, une porte fermée. À gauche, un couloir obscur avec des portes pleines, toutes closes et munies d’un petit panneau monté sur glissière. J’en ouvris un, le premier qui se présentait. Pour ce que j’arrivais à en distinguer, l’endroit était plutôt propre, avec une table, un tabouret, et un lit de fortune. Un mobilier austère, mais dont la présence avait de quoi surprendre. Seuls les barreaux de la fenêtre indiquaient qu’il s’agissait bien d’une prison. Les personnes retenues dans ces cellules revêtaient sans doute une importance particulière, ou avaient seulement le « privilège » d’être enfermées en secret pour servir les desseins du Commandeur. Ahanant sous l’effort, Aion me bouscula en traînant le corps d’un des deux gardes.
— Elle est vide ? me chuchota-t-il en désignant la cellule que je venais d’examiner.
Je hochai la tête.
— Alors, ouvre-la ! m’ordonna-t-il toujours à voix basse.
Un peu décontenancé par sa soudaine prise d’autorité, j’obtempérai et tirai le loquet. Aion recula à l’intérieur avec le cadavre, suivi par Aëslin qui se chargeait du second. Nous refermâmes la porte sans un bruit, puis j’allai faire glisser le petit volet de la geôle d’en face :
— Talianthe ? Vous êtes là ?
Fondue dans l’obscurité, la silhouette d’un homme avachi tout au fond se redressa.
— Gamin ? C’est toi ?
Je m’écartai, surpris d’entendre sa voix depuis le cachot voisin. Je refermai vivement la glissière pour ouvrir la suivante. Sa tête sidérée surgit devant la petite ouverture rectangulaire :
— Comment vous avez fait pour me retrouver aussi vite ?
— Un coup de pouce de la part d’Azhar, lui expliquai-je avec un sourire soulagé.
— Aëlya ? appela Aëslin en faisant coulisser le volet d’une autre cellule.
— Ne te fatigue pas, elle n’est pas ici ! nous apprit Talianthe. Elle a été emmenée à la tour du Sabot-Noir. La récupérer ne sera pas une mince affaire.
— Mais au moins, grâce à vous, on sait où elle est, soulignai-je en lui ouvrant la porte. Alors, fichons le camp d’ici maintenant.
Il me retint par l’épaule :
— Attends !
Il toqua contre la porte de la première cellule, occupée par l’homme que j’avais entraperçu.
— On doit le libérer.
— Pourquoi ça ? fis-je en fronçant le nez.
— Crois-moi, il faut qu’on récupère ce type… me chuchota-t-il.
Curieux, je rouvris la trappe. L’inconnu se releva en comprenant qu’il était observé. Il se rapprocha et un léger malaise faillit me faire refermer le volet, mais Talianthe insista :
— Fais-moi confiance, tu n’en croiseras pas deux comme lui.
— Décidez-vous, on ne va pas y passer la nuit ! nous coupa Aion, qui surveillait l’entrée.
Sceptique malgré moi, je dévisageai l’homme, qui lui aussi me fixait sans ciller. Plutôt fin, de taille moyenne et d’âge mûr, il devait avoir pour habitude de se raser la tête, mais à présent, des cheveux noirs et courts commençaient à recouvrir son crâne. Une barbe de quelques jours indiquait qu’il ne devait pas être là depuis trop longtemps. Ses habits simples, faciles à porter et passe-partout, ne révélaient pas grand-chose de lui. En vérité, il avait tout du type qu’on ne remarque pas.
— Qui êtes-vous ?
Il répondit avec assurance :
— Mon nom est Grifalco.
— Et pourquoi êtes-vous ici ?
— J’ai dérobé quelque chose au Commandeur. Une chose à laquelle il tenait particulièrement.
— Et vous êtes encore en vie ? m’étonnai-je.
— Comme vous pouvez le voir. Et tant qu’il ne saura pas comment récupérer ce que je lui ai volé, je le resterai.
La tournure de l’échange m’échappait. Soit il en disait trop, soit il n’en disait pas assez.
— Le Commandeur est un maître du Mantra de l’Esprit, rappelai-je. Il est tout à fait capable de piocher les informations dont il a besoin directement dans votre tête, et sans le moindre effort.
— Pas avec moi, j’en ai bien peur.
Nous échangeâmes des regards perplexes et Talianthe me balança son coude dans les côtes :
— C’est de ça que je te parlais.
— Je ne suis pas sûr de bien comprendre, avouai-je.
— Je dis juste que le Commandeur ne peut pas entrer dans ma tête comme il le fait avec n’importe qui. Il ne peut ni me contrôler ni fouiller dans mes pensées ou ma mémoire. Un cas hors norme de « Résilience Psychique », comme il appelle ça. Du coup, il a l’intention de me transférer à Amendil dès demain.
— La prison des sorciers ? releva Elibouban, sceptique.
— Oui, mais n’allez pas croire que j’en sois un pour autant.
— Pourquoi vous envoie-t-il là-bas, dans ce cas ?
Il haussa les épaules avec un triste sourire sous lequel il espérait peut-être masquer sa détresse :
— Je crois qu’il compte faire de moi un genre de sujet d’étude. Ou peut-être qu’il veut simplement me faire torturer jusqu’à ce que je lui dise ce qu’il veut entendre ?
L’homme accrocha ses doigts noueux autour des barreaux de l’ouverture :
— Alors ? Vous allez m’aider ou pas ?
— Qu’est-ce que vous lui avez volé ? l’interrogea Zaell.
— Je vous le dirai si vous acceptez de m’emmener.
Talianthe m’entraîna à l’écart :
— J’admets qu’on ne sait pas grand-chose de lui, mais si le Commandeur ne peut vraiment rien faire contre ce type, il me semble quand même qu’on devrait sérieusement envisager de s’en faire un allié, tu ne crois pas ?
— Et qui vous dit qu’il accepterait ?
— Je n’en sais rien. Peut-être qu’il refusera, c’est vrai, mais ça ne coûte rien de le libérer.
Je retournai devant la cellule, songeur. Grifalco était sorti de mon champ de vision, assis par terre contre la porte. Une chose était sûre, je ne pouvais décemment le laisser enfermé là en sachant ce qui l’attendait. De plus, si sa libération portait un coup au Commandeur, il n’y avait plus à hésiter.



[image: ]Le passage des audacieux
Aion entrebâilla la porte pour y passer la tête. Pour l’heure, rien ne venait perturber l’apparente tranquillité de Fort-Ombrage. Malgré tout, je me sentis fiévreux. Les soldats allaient forcément finir par remarquer l’absence de leurs acolytes, supposés garder le bâtiment. Nous ne devions pas traîner.
— Pardon, mais est-ce que vous avez un plan pour ressortir d’ici ? s’enhardit le dénommé Grifalco.
— Oui. Un excellent, décrétai-je. Donnez-moi la main.
Le reste du groupe avait déjà compris mes intentions. En l’absence de Mordracs, plus rien ne nous empêchait de filer grâce au Mantra de Téléportation. Je me préparais à nous dématérialiser hors de l’enceinte quand Talianthe se dégagea de la prise d’Elibouban :
— Pas question de partir sans mes affaires !
— Vos affaires ?
— Oui ! Mon arc ! Mon chapeau ! Mes flèches ! Mes affaires, quoi !
— Non, mais il rigole, là ? s’énerva Aion. On n’a pas le temps pour ça !
— Désolé, mais ce n’est pas négociable !
— Tu vas vraiment tout faire foirer pour un chapeau ? lui reprocha-t-il sèchement.
Mais Talianthe l’ignora. Il avait déjà entrouvert la porte qui donnait sur l’autre partie du bâtiment.
— Je crois qu’elles sont quelque part de ce côté, chuchota-t-il.
— C’est de la folie ! l’arrêta Aion. Tu vas forcément tomber sur l’officier responsable des tours de garde ! Ou pire, sur les hommes chargés de surveiller l’armurerie ! Tu n’as aucune chance !
— Sauf si personne ne peut le voir ! s’immisça Elibouban.
Je saisis l’allusion et portai une main sur mon sac en me demandant si cela en valait la peine. Je toisai Talianthe avec hésitation avant de me résigner à sortir le flacon bombé en lui révélant la nature de son contenu. Il me l’arracha aussitôt des mains :
— Pourquoi tu ne l’as pas dit plus tôt ? C’est parfait, ça ! se réjouit-il en le débouchant.
— Prenez garde, nous n’avons aucune idée du temps qu’elle durera ! le prévins-je.
— Dans ce cas, je bois tout !
— En même temps, vu le peu qu’il y a, on n’espérait pas partager, ironisa Aion.
Talianthe vida la fiole. Une minute s’écoula, pendant laquelle nous restâmes à l’affût du moindre changement.
— Vous êtes sûrs qu’elle fonctionne ? Je ne sens vraim…
Il se tut, éberlué en voyant ses mains commencer à s’estomper. Son visage s’effaçait aussi. Bientôt, il ne resta plus que ses habits flottant dans les airs.
— Au temps pour moi ! Elle marche du feu de dieu !
— À part sur vos vêtements. Vous allez devoir les retirer, décréta Zaell.
— Quoi ? Certainement pas ! Je ne vais pas vous donner l’occasion de vous rincer l’œil, bande de petits pervers !
— Vous êtes invisible, Talianthe, lui rappelai-je.
— Et si je redeviens visible avant d’avoir eu le temps de me rhabiller ?
Ma patience s’amenuisait.
— Vous voulez récupérer votre chapeau et votre arc, oui ou non ? râlai-je tout bas.
— Ça va, ça va ! J’ai compris !
Il se déshabilla en grommelant et jeta ses oripeaux par terre, que Zaell eut la gentillesse de ramasser. Une fois nu, il était complètement invisible. Les effets de la potion étaient saisissants.
— Héhé… Ce déguisement est parfait !
— Dépêchez-vous maintenant ! l’activai-je.
— T’as cinq minutes ! avertit Aion. Après ça, on part sans toi !
— Si vous partez sans moi, je vous botterai les fesses !
La porte se rouvrit toute seule avant de se refermer dans le plus grand silence. Grifalco se racla la gorge. À sa tête, je compris que quelque chose le tracassait :
— Il y a un problème ?
Il soutint mon regard l’air de dire « à vous d’en juger », puis se livra :
— La première fois que je suis venu ici, seuls des Mordracs gardaient la place. Voler le Commandeur a été un jeu d’enfant, y compris pour ressortir d’ici.
Un mauvais pressentiment s’insinua en moi.
— Quand j’ai appris qu’il avait mis la main sur un autre artefact semblable à celui que je venais de lui voler, je suis revenu pour le lui prendre aussi. Ce jour-là, j’ai découvert que les mercenaires de la Guilde du Sang avaient été remplacés par de simples soldats. Mais je n’ai compris pourquoi que trop tard.
Il se tut en présageant que nous allions comprendre par nous-mêmes.
— Êtes-vous en train de dire que le Commandeur a mis en place des défenses magiques ?
— Et je vous prie de croire qu’elles sont aussi imprévisibles que redoutables. Si elles n’empêchent pas d’entrer, soyez sûrs qu’elles empêchent de sortir.
— Vous n’êtes pas un sorcier, décrétai-je d’un ton buté. Vous ne pouvez pas être sûr que cela vaut aussi pour la téléportation.
— C’est vrai, mais entre nous, ce serait vraiment prendre le Commandeur pour un imbécile s’il n’avait prévu de neutraliser un tel recours, vous ne croyez pas ?
Un silence déconcerté suivit son témoignage. Chacun digérait la mauvaise nouvelle en essayant d’imaginer d’autres alternatives.
— Visoth a fonctionné pour entrer, peut-être qu’il fonctionnera aussi pour sortir ? suggéra Elibouban.
— Si vous tenez à aller le vérifier par vous-mêmes, allez-y, mais je vous aurais prévenus.
— La vraie question est de savoir si nous voulons prendre le risque de retourner jusqu’à l’entrée pour rien, résuma Aëslin.
— Et que ferons-nous si…
Zaell s’interrompit pour jeter un œil à l’homme que nous venions de libérer.
— Grifalco, lâcha-t-il en comprenant qu’elle cherchait son nom.
— Que ferons-nous si Grifalco a raison et que nous nous retrouvons pris au piège ?
Mes doigts tapotèrent le dernier flacon hérité de Fantaragor. En imaginant qu’elle tienne ses promesses, cette potion restait une bonne alternative pour s’échapper, sauf si la défense du Commandeur suffisait à en neutraliser les effets, ce dont nous ne pouvions pas être sûrs. Aion, qui pour une fois paraissait se creuser les méninges, se redressa d’un coup.
— Quoi ? Vous avez un autre plan ? espérai-je.
— Oui, mais celui-là risque de ne pas vous plaire.
Lui aussi transpirait sous l’effet du stress.
— Dites toujours, l’invita Zaell.
— Il existe un passage souterrain qui conduit hors de l’enceinte. Une sorte d’issue de secours personnelle aménagée pour le Commandeur.
— C’est une excellente nouvelle ! se réjouit Grifalco. En quoi est-ce un si mauvais plan ?
— Je n’ai pas dit qu’il était mauvais, seulement qu’il n’allait pas vous plaire.
— Pourquoi ?
— Parce que l’entrée de ce souterrain se trouve dans le bureau du Commandeur. Là-bas, précisa-t-il en désignant la résidence.
Il y eut un blanc. Même Grifalco ne sut quoi dire.
— C’est hors de question ! réagit Zaell. Mieux vaut encore essayer de passer par la porte !
Je pressai mes deux mains sur mon visage en étouffant un soupir de désarroi. Cette pression commençait à me faire mal au crâne. Quelle que soit la solution envisagée, nous n’avions de toute façon aucune certitude que ce soit la bonne.
— Si je puis me permettre, la résidence du Commandeur n’est pas aussi bien gardée que vous semblez le craindre, révéla Grifalco. Vous risquez davantage de croiser du personnel de maison que des soldats.
— Vous en êtes sûr ? se renfrogna Elibouban.
— En tout cas, les deux fois où je m’y suis introduit, je n’ai vu aucun soldat.
— Et si les choses avaient changé, là aussi ? fit valoir Zaell.
— Quoi qu’il en soit, il va falloir prendre une décision, tranchai-je.
— Je vote pour le souterrain, se prononça Aion en levant une main.
Elibouban, Aëslin et Grifalco suivirent le mouvement. Seule Zaell croisa les bras d’un air buté.
— Nous devons nous y résoudre, décidai-je en apportant ma voix au vote malgré la bouffée d’angoisse qui m’étreignait. Aion nous guidera.
À mon feu vert, le Mordrac glissa un nouveau coup d’œil à l’extérieur. Des voix nous parvinrent et il referma tout doucement la porte.
— Deux gardes se dirigent vers nous ! Enfermez-vous dans la première cellule ! Vite !
Nous obéîmes et le laissâmes seul, tapi dans l’ombre de l’entrée. Enjambant les deux corps entreposés dans la geôle, nous nous postâmes contre le mur près de la fenêtre, depuis laquelle nous entendîmes les gardes se rapprocher. Bientôt, ils furent si près que nous pûmes les entendre distinctement :
— Où sont-ils partis, ces bougres d’idiots ?
— La nuit est plutôt calme. Ils ont dû aller faire un tour.
— Aller faire un tour ? Il ne vaudrait mieux pas pour eux !
— Où est-ce que tu vas ?
— Interroger les sentinelles. Toi, va voir à l’intérieur et vérifie que tout est normal.
Un cliquetis métallique s’éloigna au rythme des pas du premier garde tandis que le second entrait. S’ensuivirent des bruits de lutte confus et des mugissements étouffés. Des coups acharnés se succédèrent, une lame fut dégainée et un cri mourut avant même de sortir. Aion ne fut pas long à débouler dans la cellule en traînant un troisième cadavre. La lèvre fendue, il essuya le sang qui coulait sur son menton, puis fit demi-tour en nous entraînant derrière lui. Il rouvrit la porte d’une main nerveuse pour vérifier que les sentinelles ne s’agitaient pas et qu’aucun autre obstacle ne se présentait. La voie était libre. Il nous exhorta à le suivre.
— Et Talianthe ? Il n’est toujours pas revenu ! réalisa Elibouban à voix basse.
— Tant pis pour lui ! Ça devient trop dangereux, on ne peut plus attendre !
— Si on part sans lui, on aura fait tout ça pour rien ! protestai-je.
— Il vous a dit où était la fille, non ?
— Oui, mais c’était aussi pour lui qu’on était venus !
— Dans ce cas, dommage qu’il ait loupé le coche pour une histoire de chapeau !
Au même instant, une porte pivota pour laisser passer un chapeau, un arc et un carquois.
— Je rêve ou vous étiez sur le point de partir sans moi ? s’offusqua le chapeau.
— Vu le temps que tu mettais à revenir, tu ne nous laissais pas vraiment le choix ! confirma Aion.
— Oui, eh bien, je suis là maintenant ! Où sont mes vêtements ?
— Là, répondit Zaell en les lui remettant.
La chemise se souleva, le pantalon se déplia jusqu’à la taille, s’enfila dans les bottes, la ceinture se ferma, puis la dâghra se posa sur l’ensemble.
— Allez, vite ! nous pressa Aion en prenant la tête du groupe. C’est à se demander par quel miracle on ne s’est pas encore fait pincer avec toutes vos histoires !
Il se faufila dans la nuit et nous nous élançâmes sur ses traces. Les nuages avaient choisi le bon moment pour masquer la lune, rendant notre progression plus discrète. Le bruit de la fontaine camouflait toujours celui de nos pas, mais également celui d’éventuels soldats à proximité. Nous ne devions pas relâcher notre attention. Nous passâmes la haie pour déboucher dans la roseraie, à l’abri des guetteurs. Grifalco nous suivait comme une ombre, si silencieux qu’il se faisait presque oublier. Face à nous, l’imposant logis se composait d’une partie centrale rectangulaire, surmontée d’un toit noir au faitage orné de ferronneries, de quatre tours carrées, et de deux ailes symétriques. L’ensemble était percé de nombreuses fenêtres vitrées d’où fuyaient des lueurs intermittentes. Courbé entre les arbustes épineux, Aion nous obligea à nous arrêter. Il fendit seul l’espace qui le séparait d’une des tours, droit vers une petite porte que je devinai être l’entrée de service. Il actionna la poignée et nous fit signe de le rejoindre.
— Une chance qu’elle ne soit pas verrouillée ! fit remarquer Talianthe.
— C’est l’entrée des domestiques, le renseigna Aion. De mon temps, elle n’était jamais verrouillée. Comme quoi, certaines choses ne changent pas.
Le battant se referma en douceur, nous enfermant à l’intérieur. Nous y étions. Nous étions chez le Commandeur. Mon estomac se nouait à l’idée que le natrium se dissipe brusquement et mette un terme tragique à notre entreprise. Je dardai un œil méfiant sur Aion, qui restait focalisé sur l’objectif, imperturbable. En dépit de sa rudesse et de la menace permanente qu’il représentait, son efficacité et ses talents en faisaient un atout indéniable que j’espérais garder encore un peu.
Il me fallut un moment pour m’habituer à l’obscurité et pouvoir enfin discerner ce qui nous entourait. Devant nous, un passage bas conduisait à l’intersection en angle droit de deux couloirs.
— L’entrée du souterrain est située dans le bureau du Commandeur, au premier étage, nous chuchota Aion. À cette heure-ci, il y a peu de chance de croiser quelqu’un, mais mieux vaut rester vigilant.
Je pris une profonde inspiration. Jamais je n’aurais imaginé me retrouver dans une telle situation. Aion nous guida dans le couloir de gauche. Nous passâmes devant une double porte ouverte sur une salle parquetée richement meublée, aux hautes fenêtres obstruées par d’épais rideaux à franges. En face, d’autres portes – celles-ci fermées – précédaient un escalier en pierre que nous empruntâmes. Le tapis qui en recouvrait les marches étouffait notre présence, nous offrant un court répit. À l’étage, du côté gauche, une galerie de fenêtres offrait une vue imprenable sur la fontaine et la roseraie. De l’autre côté, des portes dans leurs encadrements moulurés se succédaient. Entre chacune d’elles, exposés contre le mur, des bustes blancs aux traits féminins reposaient sur un réceptacle enluminé d’or. Nous perçûmes le son cristallin d’une horloge, quelque part, qui décomptait le temps. Nous osions à peine respirer, nous figeant à chaque craquement du plancher sous nos pas. Aion ralentit. En me décalant, j’avisai un trait de lumière projeté sur le parquet. Une porte était entrouverte, et la pièce semblait habitée. Nous nous plaquâmes contre le mur et j’agitai la main pour attirer l’attention d’Aion :
— Ne me dites pas que c’est là-dedans qu’on doit chercher l’entrée du passage ? articulai-je si bas qu’il ne capta pas un traître mot.
J’accompagnai toutefois ma question d’une série de gestes et de mimiques destinés à lui faire comprendre ce que j’essayais de lui dire et il finit par hocher gravement la tête. Je levai les yeux au ciel, le dos humide de sueur.
Une voix grave résonna et mon sang se glaça en imaginant que cela puisse être le Commandeur. Aion m’agrippa par le bras et me tira en arrière : Grifalco tenait ouverte la porte d’une pièce voisine, dans laquelle mes compagnons s’étaient déjà repliés. Nous nous retrouvâmes dans un vaste salon aux murs clairs, avec un bel instrument à cordes sur son support, des tables de jeux, des sièges en velours capitonné, et une imposante cheminée.
— C’est ici que je me suis caché la première fois que je suis venu, nous raconta Grifalco.
Ses précédentes visites à Fort-Ombrage nous étaient décidément bien utiles. Je me félicitai de l’avoir libéré.
— Mais je ne vous ai pas encore dit le meilleur, ajouta-t-il avec un rictus malicieux.
Il effleura le relief de la frise décorative et une porte sobrement découpée dans la paroi s’ouvrit. La clarté nocturne s’insinuait dans la pièce adjacente entre les lourds rideaux restés ouverts. Deux fenêtres donnaient sur une cour intérieure en contrebas, où on apercevait un jardin enclavé. Un lit entouré de tentures s’appuyait contre l’un des murs, près d’une cheminée bien nettoyée. Je repérai aussi un petit salon et un paravent, le tout accordé aux tons bleus et bois de la chambre. Grifalco se dirigea vers le paravent, où une nouvelle porte se fondait dans la cloison.
— Nous y voilà. Derrière se trouve le bureau du Commandeur, nous informa-t-il.
— Parfait. Il ne reste plus qu’à le faire sortir de la pièce, conclut Aion. Quelqu’un a une idée ?
— On n’a qu’à envoyer Talianthe faire diversion ! proposa Elibouban.
— Hein ? Et pourquoi moi ? s’insurgea-t-il.
— Vous êtes invisible !
— Et alors ? Je ne vois vraiment pas le rapport !
— Arrête de faire semblant de ne pas comprendre ! le rabroua Aion.
— Bon, et comment je suis supposé faire ça ?
— C’est vous l’as de la diversion. À vous de trouver, le défia Zaell.
— Mais…
— Allez, déshabillez-vous ! lui intima Aëslin.
Talianthe se retint de souffler d’exaspération et retira à nouveau ses vêtements, qu’il laissa en tas à ses pieds.
— Dès que le Commandeur sera sorti, on file dans son bureau et on verrouille les portes ! planifiai-je.
— Si tu fais ça, attends-toi à ce que les choses dégénèrent, prévint Aion. Le Commandeur saura non seulement qu’il y a des intrus chez lui, mais également où ils se trouvent !
— Peut-être, mais si je ne le fais pas, on prend le risque qu’il revienne avant qu’on ait eu le temps de disparaître et là, il nous coincera tous en un claquement de doigts ! D’ailleurs, où se trouve le passage secret exactement ?
— Aucune idée !
— Quoi ?! m’étranglai-je.
— Je sais juste qu’il se trouve dans son bureau ! Je ne sais ni où précisément, ni comment on l’ouvre !
— Génial ! râla Zaell à côté de moi.
— Dans ce cas, raison de plus pour bloquer la porte ! Je connais plusieurs Glyphes qui devraient nous laisser suffisamment de temps pour chercher ce fichu passage !
— Bon, j’y vais ou pas ? s’impatienta Talianthe, quelque part près de nous.
— Oui. Faites ce qu’on a dit.
Il ouvrit juste assez la porte qui donnait sur le couloir pour se faufiler, et la rabattit derrière lui. Deux voix distinctes nous parvenaient depuis le bureau. Le Commandeur n’était pas seul. Je guettai une éventuelle voix supplémentaire, mais ils semblaient n’être que deux. Tout à coup, une vitre du couloir explosa. Je retournai vers la porte d’entrée pour y plaquer mon oreille, à l’écoute des mouvements que je percevais de l’autre côté. Des pas énergiques quittèrent la pièce voisine. Je remplis mon Griffe-Sang en prévision de ce qui devait suivre.
— Par la chair de mes ancêtres ! gronda une voix furieuse depuis le corridor. Qu’est-ce qui s’est passé ?
— On dirait bien que quelqu’un a jeté le buste de sa Grâce la Rose-de-Feu par cette fenêtre.
— Sonnez l’alerte ! Qu’on fouille la résidence et que les sentinelles patrouillent le long des remparts ! Envoyez aussi quelqu’un vérifier que nos prisonniers sont toujours sous bonne garde !
— Pssst… Lùthen !
Je fis volte-face. La porte qui donnait sur le bureau désormais vide du Commandeur avait pivoté.
— Dépêchez-vous ! nous activa la voix de Talianthe.
Mon Griffe-Sang en main, je m’élançai pour aller sceller au plus vite l’accès principal. Orméniel empêcherait nos ennemis de défoncer la porte et nous donnerait le répit nécessaire pour nous évader. Je reproduisis ce Glyphe également sur la porte secrète qui communiquait avec la chambre voisine.
Pendant ce temps, mes amis cherchaient l’entrée du souterrain. Une subtile odeur de cuir et de fumée flottait dans l’air. L’espace de travail du Commandeur comptait trois fauteuils, un grand secrétaire avec des poignées en nacre et un bureau aux nobles pieds sculptés supportant une surface miroitante en marbre. Il y avait aussi une bibliothèque encastrée, accompagnée de boiseries dorées sur les murs. Un goût démesuré pour le prestige et l’apparence qui, au final, ne m’étonnait pas.
À la lueur des bougies restées allumées après le départ du Commandeur, chacun inspectait méticuleusement l’endroit, passait ses doigts sur les reliefs des murs, sur les lames du parquet, soulevait les tapis. On examina la cheminée, on ouvrit les tiroirs, on fouilla les meubles, jusqu’à ce qu’un cliquetis retentisse. Tout le monde se figea. Grifalco venait d’actionner un levier dissimulé dans une moulure creuse près de la bibliothèque. Néanmoins, rien n’avait bougé ni ne s’était ouvert.
La poignée de la porte s’actionna et quelqu’un cogna violemment dessus. Il y eut des éclats de voix et des ordres vitupérés. Le Commandeur déversait sa colère. Cela nous affola.
— Où est cette foutue entrée ? ragea Aion, planté devant la bibliothèque.
— Vous avez vu ? chuchota Elibouban, penché près de lui. On dirait que ce côté est légèrement plus enfoncé dans le mur que l’autre.
Sur le moment, Aion ne réagit pas. Puis il posa ses mains puissantes sur une des étagères et fit pivoter le meuble, libérant un étroit passage.
— Bien joué ! le félicita Talianthe.
— Quel dommage que je n’aie pas eu vent de ce passage plus tôt ! regretta Grifalco. Cela m’aurait drôlement facilité la tâche.
— Eh oui, quel dommage… railla Aion.
Une explosion retentit dans le couloir, ébranlant les murs. Talianthe fonça droit vers l’issue de secours. De l’autre côté de la porte mise à mal, des insultes fusaient, des ordres continuaient à tomber, et les tentatives pour forcer le passage se multipliaient.
— Allez ! Ce n’est pas le moment de traîner ! vociféra Aion en s’engageant lui-même dans le tunnel.
Grifalco fut le dernier à passer. Il referma derrière lui, remettant les étagères pleines de livres à leur place, et un nouveau déclic indiqua que le mécanisme s’était réenclenché. Éclairés par Zaell qui avait pris la tête de notre troupe d’évadés, nous descendîmes quelques dizaines de marches, jusqu’à atteindre le souterrain qui passait sous la cour de Fort-Ombrage. Même si nous étions tout près du but, nous devions encore réussir à gagner l’extérieur avant que les forces du Commandeur ne nous rattrapent.
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Le souterrain débouchait sous un empilement de rochers au milieu de quelques sapins dispersés sur un terrain caillouteux. Aion était à l’affût du moindre bruit de sabot qui induirait l’approche des hommes du Commandeur. Mais rien ne venait perturber le silence nocturne. Néanmoins, nous ne devions pas nous attarder. Incapables de nous situer avec exactitude, nous nous retrouvâmes pris au dépourvu à ne pas savoir où aller. Nous n’avions pas réfléchi à ce que nous ferions une fois sortis de Fort-Ombrage, trop focalisés sur l’évasion en elle-même. Faute de mieux, Aëslin proposa de rejoindre le territoire de sa famille, au-delà de la chaîne du Talvaros que nous discernions au loin. Nous y serions en sécurité le temps de nous réorganiser et d’établir un nouveau plan, cette fois pour libérer Aëlya.
Nous nous orientâmes donc vers le nord, où les montagnes s’imposaient dans l’aube timoré comme un obstacle infranchissable. Nous étions conscients que traverser ces massifs abrupts nous demanderait des jours, sans compter la fatigue ou les dangers que recélait cette nature sauvage. Malheureusement, nous n’avions pas le choix : ma méconnaissance des lieux rendait une nouvelle fois la téléportation trop hasardeuse, et Aëslin refusait de risquer nos vies pour nous épargner ce voyage à pied. J’acceptai cependant de nous rapprocher le plus possible de la chaîne montagneuse à seule fin de mettre de la distance entre nous et de possibles poursuivants. Talianthe, surpris de ne ressentir aucun effet désagréable, demanda si je pouvais réitérer ma prouesse pour nous faire passer les montagnes, mais je refusai : il était exclu de multiplier les téléportations avec autant de monde, surtout dans l’état de fatigue où je me trouvais. C’était trop dangereux. À ma réponse, Elibouban suggéra qu’on fasse une pause, proposition qui fit l’unanimité. Nous avions besoin d’un répit après la nuit éprouvante que nous venions de passer.
— Je vous envie, avoua Grifalco en s’étirant le dos comme s’il était courbaturé. Pouvoir s’échapper comme ça en un claquement de doigts… Un rêve pour tous les voleurs !
— Et sinon ? Quels sont vos plans pour la suite ? le sonda Zaell sans détour.
Elle voulait clairement se débarrasser de lui, mais il ne s’en offusqua pas :
— Je compte retourner à Fiercastel pour récupérer mon butin avant d’aller le vendre à Zénith.
— Parfait. Fiercastel, c’est par là ! lui indiqua-t-elle en lui montrant un point derrière nous.
— Moi, j’aurais plutôt dit par là ! se mêla Aion en montrant une direction différente.
Ennuyé, Grifalco se massa la nuque avant de se rapprocher de moi :
— Vous pourriez peut-être m’y téléporter ?
— Je pourrais, mais vous risquez de ne pas arriver à destination en un seul morceau… Comme je le disais, la téléportation réclame beaucoup d’énergie. J’ai besoin d’un peu de temps pour récupérer.
— Je comprends, acquiesça-t-il.
— Vous pouvez toujours faire un bout de chemin avec nous, lui suggérai-je en ignorant le regard courroucé de Zaell.
Je la savais opposée à sa présence parmi nous, mais de mon côté, je ne pouvais pas ignorer l’atout indéniable qu’il représentait face au Commandeur. Si nous réussissions à gagner sa confiance et sa reconnaissance, j’espérais bien qu’il ne nous refuserait pas son aide le moment venu. C’était la seule raison pour laquelle je lui avais menti sur ma capacité à l’envoyer vers Fiercastel sans danger. Car si je ne me sentais pas capable de téléporter une seconde fois tout notre groupe, une seule personne ne posait en revanche aucun problème. Cela valait aussi pour Aëslin, qui s’était bien gardé de proposer son aide. Peu enclin à partir seul au milieu de nulle part, à pied et dans une direction incertaine, Grifalco accepta mon invitation sans faire montre d’un grand enthousiasme. En contrepartie, Zaell exigea qu’il nous dise ce qu’il avait volé au Commandeur. L’attention convergea vers lui. Nous étions tous curieux d’entendre ce qu’il avait bien pu subtiliser à notre ennemi pour lui valoir tous ces déboires.
— Vous aviez promis de nous le révéler si on vous sortait de prison, lui rappelai-je.
Il dodelina de la tête :
— Un cube en métal. Très ancien, avec des gravures indéchiffrables sur chaque face. Je ne saurais pas vous dire à quoi il sert.
— Et à qui comptez-vous le vendre ? s’intéressa Elibouban.
— Au plus offrant, bien sûr. Je suis prêt à parier qu’il doit valoir son pesant d’or.
À cette réflexion, une idée me traversa l’esprit :
— Au plus offrant, dites-vous ? Je connais justement quelqu’un qui fait commerce de ce genre de choses. Votre prise pourrait beaucoup l’intéresser.
J’espérais intérieurement qu’Azhar me serait redevable s’il venait à acquérir un tel trésor par mon intermédiaire.
— Et combien pensez-vous qu’il serait prêt à débourser pour ce mystérieux cube ? hasarda Grifalco.
— Selon moi, vous n’aurez qu’à fixer votre propre prix et il ne fera pas d’histoire.
— Vous en êtes sûr ? Je suis quelqu’un de très gourmand.
— Et lui, quelqu’un de très déterminé.
Il prit une minute pour méditer mon offre, puis finit par hausser les épaules en laissant entendre que cette rencontre ne l’engageait à rien.
— Mais je pose tout de même une condition, prévint-il. Transaction ou non, je veux que vous me téléportiez à Fiercastel quand ce sera fini.
— Cela ne devrait pas poser problème.
— Dans ce cas, je vous suis.
Zaell le détailla d’un air contrarié, mais ne chercha pas à débattre de notre accord fraîchement passé. Je lui glissai en aparté quelques mots rassurants pour dissiper la tension entre nous, lui rappelant que c’était là l’occasion de mieux faire connaissance et peut-être de nous en faire un allié intéressant. Nous ne pouvions pas négliger son don exceptionnel de résistance au Mantra de l’Esprit. Malgré tout, elle resta sur ses positions, réaffirmant la méfiance qu’il lui inspirait et m’incitant à ne pas trop lui faire confiance. Je lui promis de rester vigilant. Vaincue, elle attrapa la brioche toute molle que lui tendait Elibouban et en déchira un morceau qu’elle se força à mâcher. L’aurore touchait les sommets enneigés de ses lueurs roses, annonçant une nouvelle journée ensoleillée. Assis au milieu du groupe, je m’occupai de transformer des pierres en gourde, que Zaell se chargea ensuite de remplir. Nous prîmes le temps nécessaire pour recouvrer nos forces avant de nous remettre en marche.
Les effets de la potion d’invisibilité s’étaient peu à peu estompés. Il ne manquait à Talianthe plus qu’une main, une partie du visage et quelques dents, ce qui lui valut plus d’une taquinerie, notamment de la part d’Aion.
Le soleil montait dans un ciel sans nuages, mais un vent frais empêchait la chaleur de s’installer. Il ne devait pas pleuvoir très souvent dans cette partie du royaume. Le manque d’eau était manifeste. La nature s’en était toutefois accommodée. Une végétation grasse s’épanouissait sur la terre craquelée. Des boules vertes hérissées d’épines, des plantes en forme de fleurs qui recouvraient le sol ocre comme des nénuphars sur un étang, des feuilles épaisses au pourtour rouge qui poussaient en bouquets épars…
— Hé ! Regardez là-bas ! s’écria tout à coup Elibouban.
Il pointait son doigt là où le soleil s’était levé quelques heures plus tôt.
— Vous voyez ça ?
Il y avait bien quelque chose. Une enceinte blanche, minuscule au loin, qui ondulait sur l’horizon.
— Qu’est-ce que c’est ? marmonna Zaell, les yeux plissés.
— Ce que c’est ? Une ville, pardi ! Elle ne pouvait pas mieux tomber !
— Qu’en pensez-vous ? demandai-je à Aion.
— T’es vraiment en train de me demander mon avis, là ?
— Pourquoi pas ? Après tout, vous êtes tenu de dire la vérité.
— Très bien. Tout dépend si le Commandeur a des hommes là-bas. S’il n’y a personne, c’est un bon plan. Dans le cas contraire, vous courez à votre perte.
— Merci pour cet avis éclairé, capitaine ! railla Talianthe. Bon, du coup, on y va ou pas ?
— On peut toujours aller jeter un œil, acceptai-je. On avisera sur place.
Tombés d’accord, nous obliquâmes vers l’est. Nos pieds foulaient sans relâche la mosaïque de fissures que la sécheresse infligeait à cette plaine interminable. Talianthe ne cessait de fantasmer à voix haute sur une bière bien fraîche tandis que Grifalco avait entrepris de chantonner à mi-voix pour distraire son esprit fatigué. Juste devant, Aion ouvrait la marche avec Elibouban et je les talonnais de près, entouré par Zaell et Aëslin.
— Plus nous avançons, plus cette maudite ville recule ! pesta le mercenaire.
— Ne dites pas n’importe quoi, nous y sommes presque, protestai-je.
Nos ombres s’étiraient sous le soleil déclinant. Il nous fallut marcher un long moment avant d’atteindre les portes. Talianthe siffla d’admiration devant les imposants battants en bois blanc défraîchis, ornés de ferrures noires corrodées. L’un d’eux était entrouvert et un silence anormal régnait.
— Cet endroit a l’air complètement abandonné, jugea Aion en s’approchant pour pousser un peu plus le battant.
Les gonds craquèrent et le passage s’ouvrit sur un décor d’un autre temps.
Tout le long de la voie, il n’y avait que des murs en torchis blanc, effrités, des volets grinçants, des vitres brisées, et des habitations en ruines. En dehors de la mélancolique complainte du vent se faufilant dans les rues vides, un silence de mort planait. L’atmosphère de désolation qui se dégageait de ces lieux m’oppressa.
— C’est vraiment sinistre, commenta Zaell.
Plantée à côté de moi, elle hésitait elle aussi à entrer dans cette cité délabrée quand les autres s’y aventuraient déjà, peu préoccupés par nos réticences. Une petite voix lointaine dans ma tête me déconseillait d’aller plus loin, mais encouragé par Zaell qui s’était résignée à suivre le mouvement, je franchis à mon tour les portes.
— C’est bien ma veine ! râla Talianthe, déçu. À tous les coups, il n’y aura pas une seule taverne encore en état !
Une porte grinça sur ses charnières tout près de lui. Il s’y dirigea et passa la tête par la fenêtre à demi cachée sous les tiges torsadées d’une plante qui envahissait la façade. Il se décida à gravir le perron pour entrer et je le suivis, poussé par la curiosité. Je voulais comprendre ce qui avait bien pu pousser la population à déserter cette ville. En passant le seuil, j’écrasai une poupée de chiffon éventrée. Témoin muet du drame qui s’était déroulé là, ses yeux grands ouverts brodés sur le tissu terni semblaient appeler à l’aide.
Un sentiment de malaise m’assiégea. Tout ce que je voyais m’incitait à penser que les habitants avaient dû abandonner leur maison en catastrophe : des écuelles encroûtées de restes rabougris traînaient sur la table, à côté de bougies fondues et d’un vase d’où ressortaient des brindilles sèches. Sous son couvercle, une soupière avait gardé son contenu au chaud aussi longtemps que possible. À présent, il n’en restait au fond que des reliefs noirâtres attachés à la faïence. Le tournebroche était encore au-dessus du foyer, lui aussi encrassé de résidus alimentaires. Une armoire laissait entrevoir du linge de maison et des pièces de vaisselle émaillées recouvertes de poussière. Dans un renfoncement à l’écart, deux petits lits défaits avaient encore la forme creuse de leurs propriétaires. Malgré la sécheresse, une moisissure insidieuse gâtait les draps. Talianthe explora la pièce contiguë, puis ressortit en me faisant signe qu’il n’y avait rien de plus à voir.
Des tableaux similaires nous attendaient dans les habitations voisines : les occupants semblaient s’être mystérieusement volatilisés au moment du souper. Aucun corps, aucun reste humain – ni même animal – aucune trace du moindre être vivant ne permettait de comprendre ce qui avait pu advenir. Nous passâmes devant des échoppes encore encombrées de marchandises. En dépit de leur délabrement, je m’attendais presque à voir les commerçants s’y affairer pour les remettre en ordre. Autant de scènes perturbantes auxquelles venait s’ajouter cette impression de déjà-vu qui ne me quittait pas depuis que nous avions passé les portes de la ville.
Nous nous regroupâmes dans la rue pour décider quoi faire. Avec l’approche du soir, la possibilité d’établir un semblant de camp ici pour la nuit m’avait effleuré, même si je savais que Zaell serait réfractaire à cette idée.
— Personnellement, il est hors de question que je dorme ici ! rechigna-t-elle une fois la proposition tombée.
— Mais quelle princesse ! lui lança Aion, acerbe.
Elle le fusilla du regard, prête à lui renvoyer une réplique bien sentie, quand le mercenaire se jeta sur moi. Je tombai à la renverse, entraînant Zaell dans ma chute. Le cri d’Aion se répercuta dans les ruelles désertes. Le cœur battant à tout rompre, je me relevai. Le visage déformé par la douleur, Aion jura entre ses dents avant de se redresser, une flèche noire plantée dans l’omoplate. Les autres s’étaient éparpillés en cherchant un endroit où se mettre à couvert, les yeux levés vers les hauteurs en quête du tireur. Je dressai aussitôt Nessanti, qui nous protégerait de toute attaque physique, surtout tant que nous n’avions pas situé notre assaillant.
— Là-haut… murmura Zaell à mon oreille.
Une silhouette s’était redressée au sommet d’une construction qui surplombait les autres, à l’angle de deux venelles. L’homme repassa son arc en bandoulière et s’approcha du rebord. Il ne paraissait pas se soucier d’avoir été repéré. Le champ de protection tomba. Il requérait trop d’énergie pour être maintenu indéfiniment. Mieux valait m’économiser pour ce qui risquait de suivre. Sous nos yeux méfiants, l’intrus descendit en quelques bonds, soutenu par la végétation grimpante qui s’était infiltrée dans les murs. Les jambes tremblantes, Aion s’efforçait de rester debout. L’homme prenait son temps en venant vers nous, confiant sur le dénouement de son embuscade. La tête enturbannée de noir, le bas du visage voilé, il portait une tunique courte par-dessus un pantalon flottant enserré dans des jambières. Son regard, rendu encore plus ténébreux par son teint basané, ne nous quittait pas. Un tressaillement m’électrisa en identifiant la marque en forme de croissant de lune sur son front, juste entre ses sourcils. La scène prit alors une tout autre dimension. Les nomades du désert, l’inconnu aux airs d’évadé, l’homme aux cheveux bleus… Tout était là, fidèle à la vision d’Aëlya, et cela m’emplit d’effroi.
— Vous êtes le Corbeau… devinai-je, tendu de tout mon être.
Il ne laissa rien transparaître à cette affirmation. Puis ses yeux dévièrent vers Aion lorsqu’il chancela. La peau luisante de sueur, le teint livide, le Mordrac finit par tomber à genoux. Son agresseur baissa le tissu de coton noir qui masquait une partie de son visage :
— Il lui reste peu de temps. Une heure. Peut-être deux, tout au plus.
Il parlait avec un accent étranger que j’étais incapable d’identifier.
— Ne vous prenez pas pour meilleur tireur que vous ne l’êtes ! lui lança Talianthe. Vous ne l’avez pas mortellement touché !
— Imbécile ! cracha Aion. La flèche était empoisonnée !
Il ferma les yeux une seconde, le souffle court :
— Qu’est-ce que vous avez utilisé ? Du Broie-Lunaire ? De la Sève-Pique ?
— Du Rêve-Mort.
La figure d’Aion se crispa. Il grinça des dents sans chercher à répliquer, luttant pour ne pas perdre connaissance. En me repassant la scène, l’évidence me frappa : c’était moi que le Corbeau avait cherché à atteindre. Si Aion ne s’était pas interposé sous la contrainte du natrium, le poison m’aurait rongé à sa place. J’étais en revanche surpris de découvrir que les ordres du Commandeur avaient changé et qu’il n’exigeait plus que je reste en vie.
— Je ne suis pas aux ordres du Commandeur, confessa le Corbeau quand je lui posai ouvertement la question.
Son aveu me désempara. Si ce n’était pas le Commandeur qui l’avait envoyé après nous, qui l’avait fait ?
— Assez perdu de temps, lâcha-t-il avec un calme troublant. Si tu veux le sauver, tu vas devoir venir avec moi.
D’un geste explicite, il tapota la petite sacoche qu’il portait à la ceinture, en partie dissimulée sous les replis de sa tunique.
— Vous avez l’antidote, compris-je.
Je ne pus effacer le sourire qui étira mes lèvres :
— Au risque de vous décevoir, sachez que sa vie ne nous est d’aucune valeur. En fait, vous me rendez même service en m’évitant d’avoir à m’en débarrasser moi-même.
Les traits du Corbeau se durcirent. Il ne s’était pas attendu à une telle réponse. La tension monta d’un cran lorsqu’il referma sa main sur la garde de l’épée qui dépassait de son dos.
— Dans ce cas, je vais devoir faire pencher un peu plus la balance. Si tu refuses de m’accompagner, je tuerai tout le monde et je t’emmènerai de force, quoi qu’il arrive.
Talianthe, aussi tendu que la corde de son arc, n’osait pas faire le moindre mouvement par crainte de déclencher les hostilités. Grifalco, lui, ne cessait de jeter des coups d’œil à mes compagnons, comme s’il espérait une intervention salvatrice de leur part.
— Et puisqu’elle a échappé à la flèche que je lui réservais, c’est par elle que je commencerai, menaça le Corbeau en pointant son épée vers Zaell.
En un battement de cils, les desseins du Corbeau prirent une autre tournure : si c’était elle qui avait reçu la flèche à la place d’Aion, je n’aurais alors pas eu d’autre choix que de me plier à la volonté de l’ennemi pour lui sauver la vie. Nous avions évité le pire de justesse.
— Vous ne la toucherez pas ! grondai-je, les mains parcourues d’éclairs violets.
Sans que je puisse me contrôler, la sphère mortelle fusa. Le Corbeau brandit son épée et para l’orbe sans même chercher à l’éviter. Une onde de lumière nous aveugla et un sifflement strident nous vrilla les tympans tandis que l’homme luttait contre la puissance du sort. J’eus du mal à en croire mes yeux. Contre toute attente, Namastiera n’avait pas explosé à l’impact, mais semblait peu à peu absorbé par la lame. Noircie sur toute sa longueur, elle produisait à présent un léger grésillement.
Troublé, je restai sans réaction devant ce phénomène imprévisible. Satisfait de son effet, le Corbeau effleura la lame jusqu’à sa pointe et une ligne crépitante se dessina dans le sillage de son doigt. Mon sang se glaça. Subitement, il s’élança vers nous.
— Zaell ! hurlai-je d’une voix qui dérailla sous la panique.
Mais Aëslin, avec sa vivacité habituelle, s’opposa à lui et l’empêcha d’abattre son arme. Grifalco en profita pour secouer Talianthe en lui criant de ne pas rester là sans rien faire. Le temps qu’il attrape son arc, le Corbeau avait déjà saisi Aëslin à la gorge et lui broyait la trachée. Une flèche lui traversa alors l’autre poignet, ce qui lui fit lâcher l’épée. Quand elle heurta le sol, une terrifiante déflagration nous souffla tous. Étourdi, les oreilles sifflantes, je me redressai en tremblant, cherchant des yeux mes amis à travers le nuage de poussière. Aucun d’eux ne semblait blessé, pas même Aëslin.
Talianthe et Grifalco s’aidaient mutuellement à se relever. Aion, recroquevillé sur le côté, était en train de sombrer. J’eus malgré moi un pincement de contrariété. De son côté, le Corbeau, éjecté par l’explosion, s’en sortait plutôt bien, lui aussi. Cela m’énerva. Il avait seulement perdu son turban sous le choc. Alors qu’il titubait vers son épée, Elibouban tenta de mettre la main dessus avant lui, mais n’y parvint pas : le Corbeau avait tiré une flèche du carquois pendu à sa ceinture et l’avait encochée si vite qu’il parut insensible à la blessure infligée par Talianthe.
Le projectile partit sans avertissement. Les prunelles rougeoyantes, notre ami s’effaça juste à temps et la pointe de fer ne fit que lui érafler la joue. Cette courte diversion suffit néanmoins à redonner l’avantage à notre ennemi, qui chargea Elibouban avec une hargne démesurée. Avant même que nous n’ayons pu tenter quoi que ce soit, il disposait à nouveau de son arme et nous toisait avec un mélange de mépris et de jubilation. Fort de sa conviction que nous ne pouvions pas l’emporter, il ne se méfia pas d’Elibouban, qu’il avait mis à terre sous la violence de ses coups. Notre camarade bondit sur ses pieds, sa mâchoire s’agrandit, et dans un élan vengeur, il lui sauta dessus pour planter ses crocs dans son cou. En dépit de la brutalité de l’attaque, le Corbeau parvint à se soustraire à son assaillant en roulant sur le côté, son épée toujours en main. Il se remit debout, ravivé par l’énergie du combat. Aëslin vint se poster en renfort aux côtés d’Elibouban, qui haletait de fureur. Blessé, le guerrier se mit à déambuler devant ses deux adversaires – plus coriaces qu’il ne l’avait présagé – sans savoir sous quel angle contre-attaquer. Affaibli par sa plaie au poignet, il réussit tout de même à parer leur attaque simultanée, mais fut stoppé en plein effort par un nouveau tir fulgurant de Talianthe. Touché au cœur, il chancela et finit par s’effondrer en cherchant sa respiration. Je m’autorisai un long soupir pour relâcher la pression. Dans un silence morbide, nous contemplâmes le Corbeau de Norfallon en train d’agoniser. Je m’accroupis près de lui :
— Si ce n’est pas le Commandeur qui vous a engagé, qui est-ce ?
Il ouvrit la bouche, mais ne réussit pas à articuler le moindre mot. Ses yeux se révulsèrent et une bulle de sang se forma à la commissure de ses lèvres dans une dernière expiration. Pendant une minute, je fixai son cadavre, déçu de ne pas avoir pu obtenir la moindre information. Puis mon regard tomba sur la petite sacoche qui contenait le remède. Toujours étendu au milieu de la rue, Aion n’avait pas bougé. S’il n’était pas déjà mort, l’inexorable question se posait : méritait-il d’être sauvé ou devions-nous l’abandonner à son sort ?
Soudain, une vague d’énergie brutale me percuta de plein fouet et m’envoya valdinguer en arrière. Pour la deuxième fois, je retombai lourdement sur le dos. Groggy, je me remis debout en cherchant qui ou quoi en était à l’origine. Des étoiles dansaient devant mes yeux et le décor tanguait. Puis une vive brûlure m’enserra les poignets, réveillant tous mes sens d’un coup. Des liens noirs incandescents m’entravèrent et me tirèrent si violemment vers le sol que je tombai à genoux à m’en briser les rotules. Nous avions tous subi la même attaque, grimaçant de douleur et d’incompréhension. Seul Aion, que j’avais cru inconscient, y avait échappé. Ranimé par une tenace envie de vivre, il rampait à présent vers le Corbeau. La vision encore troublée par le choc, il me fallut une minute pour identifier l’homme qui venait de faire son apparition. Un homme que j’aurais voulu ne jamais revoir.
— Cher Lùthen… Cela fait si longtemps !
Le traître. Une bouffée de haine m’envahit à sa vue, ressuscitant à la fois les douloureux souvenirs de la nuit où il avait assassiné ma mère, et mon ardent désir de vengeance.
— Regarde comme tu as grandi, poursuivit Théorell avec un naturel désarmant. La dernière fois que je t’ai vu, tu n’étais qu’un enfant craintif et voilà que je retrouve un homme. Ton père serait tellement fier de toi.
— Je t’interdis de parler de lui ! crachai-je, consumé par une rage sourde.
Mais Théorell m’ignora, son attention attirée par Aion en train de se rapprocher laborieusement de lui, ou plutôt du Corbeau qui gisait à ses pieds. Il l’observa d’un air intrigué en donnant l’impression de se gausser de lui :
— En revanche, toi, tu es tombé bien bas. Regarde à quel point tu es devenu pathétique.
— Où… où est-il ? Où est le remède ? grogna le Mordrac, insensible au blâme.
Théorell consentit à examiner la dépouille du Corbeau. Il palpa sa tunique avant de fouiller la sacoche accrochée à son ceinturon. Il en sortit une minuscule fiole turquoise, qu’il contempla sans rien dire. Aion avait cessé de respirer en voyant l’objet tant convoité entre ses mains. Ils échangèrent un regard, puis Théorell laissa tomber le flacon par terre avec dédain, juste sous le nez du mercenaire. Aion voulut l’attraper, mais au moment où sa main se posait dessus, Théorell la lui broya du talon de sa botte. Le Mordrac ne put contenir un hurlement de douleur. Quand le traître eut retiré son pied, Aion contempla sa paume ensanglantée, puis la fiole brisée, promesse d’une mort désormais inévitable pour lui.
— N’y vois rien de personnel, se justifia Théorell en le repoussant de sa chaussure. Quand un fruit pourrit, il faut s’en débarrasser.
Aion n’essaya même pas de lutter, comme si toute volonté de se battre l’avait quitté. Théorell, qui en avait fini avec lui, se baissa pour ramasser l’épée, dont la garde évoquait les ailes d’un oiseau légendaire. Il récupéra le fourreau encore attaché au cadavre du Corbeau et y glissa la lame redevenue argentée. Je le regardai faire en grinçant des dents, consumé par une furieuse mais vaine envie de le tuer. Tant que nous serions captifs de son piège, il n’y avait rien à faire, plus encore à présent qu’il s’était emparé de cette épée. J’avais compris qu’elle avait la propriété de repousser ou d’encaisser la magie qu’elle interceptait, et même de la retourner contre quelqu’un. Le cratère dans le sol pouvait en témoigner.
— Vous êtes qui, vous ? aboya Talianthe.
— Je suis celui qui tient vos vies entre ses mains, cher monsieur. Un mot de travers et votre tête explosera comme une vulgaire pastèque !
— Vous avez un problème avec les fruits ou quoi ?
— Seulement avec ceux qui pourrissent.
— Qu’est-ce que tu veux ? grondai-je.
Un sourire torve abîma le coin de sa bouche :
— Te souviens-tu de ma dernière visite ?
— Comme si je pouvais l’oublier ! Tu as tué ma mère !
— Je comprends ton amertume. Si cela peut te consoler, sache que je n’y ai pris aucun plaisir. C’était seulement une nécessité. Les enjeux de cette mission allaient au-delà de ce que tu peux imaginer.
— Arrête ! Tais-toi ! Rien ne saurait justifier ta trahison ! criai-je d’une voix tremblante de haine.
Il balaya ma réflexion d’une main lasse avant de reprendre :
— Il y a quatre ans, quand tu as réussi à m’échapper, j’en ai subi les conséquences. À cause de toi, j’ai perdu la confiance du Commandeur, qui m’a désavoué. Un déshonneur que je n’ai toujours pas digéré. (Ses doigts tapotèrent l’épée du Corbeau.) Toutefois, il m’a récemment offert une chance de me rattraper. Il me suffisait pour cela de lui rapporter cette arme.
— Donc, ce n’est pas pour moi que tu es venu jusqu’ici ? espérai-je naïvement.
— Au départ, toute cette affaire n’avait aucun rapport avec toi. Mais que veux-tu… Le destin…
Il commença à faire les cent pas en surveillant de temps à autre mes compagnons immobilisés qui, fort heureusement, avaient le bon sens de demeurer silencieux. Je surpris le regard de Grifalco, lourd d’une rage que je n’aurais pas soupçonnée chez cet homme fluet très discret.
— Peu avant de découvrir qui détenait cette arme légendaire, continua Théorell, les échos de la chute de Santhoryne me venaient aux oreilles en même temps que votre fuite miraculeuse.
— Et c’est là que tu as décidé d’engager ce mercenaire pour nous tomber dessus.
— Ce n’est pas le mercenaire que j’ai engagé, mais le Corbeau de Norfallon. Car comme je le disais, le destin s’en est mêlé. J’ai su qu’une Messiah voyageait à vos côtés, ce qui a rendu la traque tout de suite plus facile.
— À cause de la Résonance.
— Grâce à la Résonance, corrigea Théorell. Il a suffi d’une fois. Une seule fois. Car quand le Corbeau s’est connecté à elle, cela a déclenché une vision qu’ils ont partagée. Suite à quoi, il est resté attentif à vos moindres faits et gestes en me tenant informé de votre parcours. Jusqu’à ce que la Messiah soit capturée. À partir de là, et grâce à la vision exploitée dans ses moindres détails, il savait que vous viendriez ici, à Montfaucon. Il n’y avait alors plus qu’à attendre que les souris entrent dans la cage. (Il écarta les bras en arborant une expression de suffisance qui m’insupporta.) Et cerise sur le gâteau, vous vous êtes chargés de tuer le Corbeau à ma place ! Je n’en espérais pas tant.
— Quand as-tu été corrompu par ton Djil Obscur ? l’interrogeai-je, avide de comprendre jusqu’à quel point il s’était joué de nous.
— Corrompu ? Tu crois que je suis un Avatar Noir ? (Il se mit à rire devant ma mine désabusée.) Navré de te décevoir, mon garçon, mais je ne suis pas un Avatar Noir. J’ai toujours eu le contrôle de mon Djil Obscur et je ne compte pas le perdre un jour. Je sais que l’idée que j’aie pu être corrompu t’aurait sans doute aidé à mieux accepter la situation, mais je ne vois aucun intérêt à te mentir. Si j’ai fait ce que j’ai fait, c’est uniquement parce que tes parents s’opposaient au changement que le Commandeur avait initié dans notre monde et que je soutenais. D’autre part, ta mère – paix à son âme – était une sorcière bien trop puissante pour que je prenne le risque de la laisser vivre.
— Ma mère ? m’étonnai-je.
— Oui, tu as bien entendu. Ta mère était une brillante sorcière.
— Et mon père ?
— Ton père, lui, était un grand Gaëllithe de la Terre. Sa maîtrise de la Transcendance aurait pu nous servir. Malheureusement, il a toujours refusé de rejoindre l’Ordre.
— C’est pour ça qu’il devait mourir ? Parce qu’il refusait de ployer le genou devant une assemblée de pantins aux ordres du Commandeur ?
Théorell arqua un sourcil en posant un œil intrigué sur Aion, dont le souffle s’amenuisait.
— Il ne t’a rien dit ?
— Dit quoi ?
— Peu importe. Le passé appartient au passé. Laissons donc les morts à leur repos et intéressons-nous plutôt à l’avenir. (Il avança vers moi et me tendit la main, affublé d’un sourire fallacieux.) Accepte de venir avec moi et de prendre la place qui est la tienne. Le Commandeur a de grands projets et je suis sûr que tu y trouveras ton compte !
Je ne trouvai rien à répondre devant tant de culot, si bien que seul un hoquet stupéfait s’échappa de ma gorge. Il y vit, à juste titre, un refus de ma part, ce qui le fit sortir de ses gonds :
— Je vois que tu es aussi borné que tes parents, ma parole ! Est-ce que tu tiens vraiment à voir mourir tous tes amis, ici et maintenant ?
Mes oreilles se mirent à bourdonner. Si j’avais d’abord misé sur la téléportation pour me libérer, j’avais vite déchanté en découvrant que cela ne fonctionnait pas. Pas plus qu’à Santhoryne, lorsque Thalie Atzùl avait utilisé ce même sort contre nous. Impassible, Théorell guettait une reddition de ma part qui ne venait pas.
— Très bien. Tu l’auras voulu ! trancha-t-il en perdant patience. Il est temps de mettre fin à votre ridicule petite croisade !
— Comme c’est amusant. J’allais justement vous dire la même chose, ricana alors une voix que je n’aurais jamais cru entendre à nouveau.
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Je devais le voir pour le croire. Ignorant la douleur qui embrasait mes poignets, je me contorsionnai pour apercevoir Altilus, dont la présence inattendue m’avait gonflé d’espoir et de soulagement. Sous le soleil rasant, on devinait le relief des excroissances osseuses qui cerclaient son crâne à travers sa capuche. L’opalescence de ses yeux perçait l’ombre jetée sur sa figure émaciée. Un frisson grisant courut le long de mon échine. D’un pas mesuré, il marcha en direction de Théorell. Quand il passa entre nous, les entraves qui nous retenaient s’évaporèrent. Il avait à peine bougé les doigts. Nous nous relevâmes, trop heureux de voir réapparaître notre Maître au moment où nous en avions le plus besoin.
— Monsieur Amérius… Quelle pitié de voir ce que vous êtes devenu, vous qui étiez un si brillant élève !
Théorell affichait une moue furieuse, contrarié par cette arrivée fortuite. Il leva l’épée du Corbeau, comme s’il savait tenir là sa seule véritable défense contre le Roi-Sorcier. Altilus s’arrêta, le menton relevé :
— Peut-on savoir d’où vous tenez cette épée ?
— Cela ne vous regarde pas.
— Elle appartenait à ce Corbeau ! lançai-je en désignant le corps du guerrier.
— Je vois. Monsieur Amérius, auriez-vous l’obligeance de me la remettre, je vous prie ?
Celui-ci eut un soubresaut sarcastique :
— Tout Roi-Sorcier que vous soyez, cela ne vous donne aucun droit sur cette arme. Et dans la mesure où elle est entre mes mains, je considère que cela en fait ma propriété. Libre à vous d’essayer de me la reprendre.
— Infâme déjection de pourceau ! Vous croyez donc vraiment pouvoir vous mesurer à moi ?
— Ce que je crois, c’est que cette lame d’oraxyd pourrait bien redistribuer les cartes ! se targua-t-il.
Sa confiance fut toutefois ébranlée lorsque l’épée se mit à trembler entre ses mains. Il pâlit et son corps entier se contracta. Il luttait contre quelque chose qu’il n’avait pas prévu.
— Comment est-ce possible ? grinça-t-il entre ses dents.
Un léger bourdonnement s’éleva et se mua en une vibration sourde. La lame argentée pointait à présent vers Altilus tandis que le traître s’accrochait au manche de toutes ses forces.
— Je vous croyais plus malin que ça, monsieur Amérius. Votre ignorance me navre. En vérité, vous ne savez rien de cet objet.
— Vous vous trompez ! Je connais parfaitement les propriétés de l’oraxyd !
— Vraiment ? Alors, pourquoi êtes-vous sur le point de perdre cette épée ?
— Je… vous…
Aucun mot intelligible ne sortit de sa bouche.
— Pathétique… Je vais donc éclairer votre lanterne de pustule sans cervelle. Sachez que l’oraxyd est inefficace face au Mantra de l’Esprit.
Théorell poussa un hurlement de rage en lâchant prise. L’épée atterrit alors directement dans la main du Roi-Sorcier tandis que le couard disparaissait sans demander son reste, furieux de voir la chose qu’il était si proche d’obtenir lui échapper. Je crus entendre Altilus ricaner, mais cela avait été si bref que je n’en fus pas certain. Il pivota ensuite vers nous pendant que je le présentais discrètement à Talianthe et Grifalco. Ils ouvrirent des yeux ronds et n’osèrent pas prononcer un mot lorsqu’il s’approcha.
— Maître… Comment avez-vous su où nous trouver ?
Il posa une main réconfortante sur mon épaule :
— Azhar Sans-Âge a dû vous dire que nous étions de vieux amis, non ? Il m’a tout raconté.
— Tout ? répétai-je d’un ton hésitant.
Il acquiesça gravement et je baissai la tête d’un air coupable :
— Je suis vraiment désolé d’avoir échoué, Maître.
— Vous avez fait de votre mieux, Daoïne. Vous vous êtes tous battus pour protéger Aëlya, et vous avez même été jusqu’à vous introduire à Fort-Ombrage dans l’espoir de la sauver. C’est tout à votre honneur. Vous n’avez rien à vous reprocher, d’autant qu’une telle responsabilité n’aurait jamais dû vous incomber.
Ses paroles allégèrent le poids de ma culpabilité. Même si nous avions failli à notre mission première, je gardais son estime.
— Vous, là ! J’ai à vous parler ! vitupéra-t-il en dardant un doigt sur Talianthe, qui plaqua une main innocente sur son torse.
Le Roi-Sorcier combla la distance qui les séparait. Il le dominait d’une bonne tête et je m’attendais presque à voir Talianthe se recroqueviller sur lui-même, écrasé par la présence charismatique de notre Maître.
— Vous avez été pris en même temps que notre jeune amie ! Vous avez sûrement vu ou entendu quelque chose qui puisse nous aider à la ret…
— Elle a été emmenée à la tour du Sabot-Noir ! l’interrompit vivement Talianthe en fronçant le nez, visiblement indisposé par les effluves nauséabonds qui émanaient de notre professeur.
Quand Altilus fut certain qu’il n’en savait pas plus, il le laissa respirer en s’éloignant.
— Daoïne !
— Maître ?
— Je vous découvre un certain talent pour vous dénicher de nouveaux compagnons. Sont-ils tous dignes de confiance ?
Il m’était difficile de répondre par l’affirmative alors que je venais à peine de rencontrer Grifalco et qu’Aion nous était soumis par le natrium. À défaut de mieux, je témoignai seulement de l’aide apportée par Grifalco pour quitter Fort-Ombrage, puis posai les yeux sur le Mordrac. Il n’avait pas bougé, résigné à la mort qui tissait peu à peu sa toile sur lui.
— Qui est cette loque agonisante ?
— Il s’appelle Aion Béléros. C’est un mercenaire de la Guilde du Sang, mais il n’est pas là de son plein gré. Azhar lui a fait boire du natrium.
— Du natrium ? Vous jouez avec le feu, Daoïne.
— Nous en sommes tous conscients. Cela dit, le risque a été payant puisqu’il nous a été d’un grand secours jusqu’à maintenant.
— Est-ce du regret que je perçois dans votre voix ?
— Je ne sais pas trop. Même si c’était contre sa volonté, il a tout de même sauvé Zaell en prenant la flèche à sa place.
— Si vous vous sentez redevable envers cet homme, peut-être devriez-vous songer à vous acquitter de votre dette en épargnant sa vie, suggéra Altilus.
J’observai Aion avec un mélange de doute et de reconnaissance.
— Malheureusement, la fiole qui contenait le remède…
— … n’est rien de plus qu’une chose brisée, me coupa-t-il. Or, tout ce qui est brisé peut être réparé. En revanche, c’est à vous qu’il appartient de décider si c’est ce que vous voulez.
Sur cette conclusion, il fit demi-tour, me laissant seul avec mon dilemme. Je me rendis au chevet du Mordrac, accompagné par le sifflement du vent qui s’était à nouveau levé et jouait dans les ruelles. Parfois, des brindilles desséchées tourbillonnaient sous mon nez avant d’être emportées au loin. La température avait commencé à baisser en même temps que se couchait le soleil. Je demeurai songeur devant les fragments du remède détruit, me demandant ce qu’il convenait de faire. Aion me tournait le dos, en chien de fusil, la flèche toujours plantée dans l’omoplate. Il avait fini par perdre connaissance. Combien de temps lui restait-il ? Des minutes ? Une heure ? Je mis un genou à terre, focalisé sur la flèche. Elle se dématérialisa pour réapparaître dans ma paume et je la jetai au loin avant de faire basculer Aion sur le dos. Résolu, je me concentrai sur chaque particule du liquide dispersé par terre, le rassemblant en une petite bulle turquoise qui lévita au-dessus de lui. Ce fut à peine si je remarquai mes compagnons en train de m’observer. Toujours à l’aide du Mantra de l’Esprit, je guidai le fluide entre ses lèvres, jusque dans sa gorge. Il eut un réflexe de déglutition qui me fit espérer qu’il n’était pas encore trop tard. Son corps fut pris d’une violente contraction, puis tous ses muscles se relâchèrent. Les paupières mi-closes, la bouche entrouverte de laquelle coulait un peu de salive, il me parut aussi mort qu’un poisson flottant à la surface de son bocal. Déchiré entre déception et soulagement, je n’entendis pas Altilus arriver :
— Monsieur Daoïne, il est temps de partir. Nous ne pouvons plus attendre, le soleil est déjà presque couché.
Je me remis debout, intrigué par l’inquiétude qui perçait dans sa voix. Au même moment, quelque chose m’attrapa si fort la cheville que je faillis trébucher. Dans un réflexe, je me dégageai d’un coup de pied et Aion poussa un râle furieux. Je clignai des yeux, ahuri :
— Vous… vous êtes vivant ?
Il se redressa en grimaçant. La flèche avait laissé une plaie profonde au point d’entrée, qui s’était remise à saigner.
— Pourquoi tu ne m’as pas laissé mourir ? C’était pourtant ta chance de te débarrasser de moi !
Le ton sec qu’il avait employé trahissait presque du reproche, mais je savais que son intérêt était sincère. Il voulait comprendre pourquoi j’avais épargné la vie de celui que je tenais pour responsable de la mort de mon père, pourquoi j’avais sauvé l’homme revêche qui nous promettait la mort chaque jour et qui nous portait une haine grandissante. Moi-même, je ne sus quoi lui dire. J’en étais encore à m’interroger sur la sagesse d’une telle décision.
— Je n’en sais rien, admis-je avec froideur. Un moment de faiblesse, sans doute.
Des craquements sourds retentirent dans la nuit tombante.
— Maître !
À l’appel d’Elibouban, je pivotai sur moi-même en même temps qu’Altilus. Au loin, les portes de la ville étaient en train de se refermer.
— Il n’y a plus de temps à perdre ! gronda le Roi-Sorcier. Rassemblez-vous !
Même si personne ne comprenait ce qui se passait, nous nous regroupâmes en hâte autour de lui. Les doigts de Zaell cherchèrent les miens, puis nous attendîmes d’être téléportés loin d’ici. Mais Altilus finit par me lâcher avec une bordée de jurons de son propre cru. Nous n’avions pas bougé de la rue, où le cadavre du Corbeau commençait à attirer les mouches.
— Voilà qui est fâcheux, pesta notre Maître.
— Quoi donc ? s’inquiéta Talianthe.
— J’ai bien peur que l’on ne soit coincés ici pour la nuit.
— Sans vouloir vous vexer, si on a été capables d’ouvrir ces portes pour entrer, je crois qu’on arrivera à les rouvrir pour en sortir.
— Vous croyez ça, bulbe de protozoaire arriéré ?
— Pardon ? De quoi vous m’avez traité, là ?
— Montfaucon n’est plus la cité qu’elle fut jadis, clama Altilus. Le Solstice en a fait un pont entre les mondes, un phénomène inexplicable qui a conduit tous les êtres vivants de cette ville à disparaître de notre dimension. Depuis, chaque nuit, Montfaucon erre au gré du cosmos et s’ouvre aux âmes vagabondes. Ceux qui s’y trouvent à ce moment-là ne peuvent plus s’en échapper.
— Qu’est-ce qu’on doit comprendre selon toi ? chuchota Grifalco à l’attention de Talianthe.
— Que ce type est encore plus allumé que ce que je croyais !
— Taisez-vous et entendez bien ceci : jusqu’à ce que le soleil darde à nouveau ses rayons sur nous, nous n’appartenons plus au monde des vivants ! Nous sommes en-dehors d’Edenfall ! Nous sommes partout et nulle part à la fois !
— Bon, moi, j’y vais ! décréta Talianthe. Qui m’aime me suive !
En voyant que personne ne le suivait, il finit par s’arrêter et nous fit face :
— Surtout, ne vous précipitez pas tous à la fois pour me filer un coup de main ! se vexa-t-il.
Après un court moment d’hésitation, Grifalco, Aëslin et Elibouban se décidèrent à le rejoindre et je leur emboîtai le pas. Zaell, qui entendait bien ne pas bouger de sa place, resta auprès du Roi-Sorcier.
— Vous perdez votre temps ! prévint-il.
Mais Talianthe ne se laissa pas détourner de son objectif. Quant à Aion, s’il s’était levé, il tenait difficilement debout et j’en conclus qu’il n’aurait pas la force de nous suivre. Cependant, j’avais beau m’éloigner, ses râles continuaient de me parvenir avec une étonnante clarté, si bien que je finis par me retourner. Il m’avait emboîté le pas en trahissant une telle souffrance que j’eus presque pitié de lui. À aucun moment je n’avais pris la peine de le soigner. J’attendis d’être arrivé devant les portes pour le forcer à s’arrêter. Quand je voulus placer mes mains au-dessus de sa plaie, il me repoussa :
— Ça va, je n’ai pas besoin de ton aide !
— Cessez donc de jouer les durs et laissez-moi faire, rétorquai-je avec rudesse en chassant sa main valide.
Il laissa retomber son bras et je récitai mentalement la formule adéquate sous l’œil attentif d’Aëslin.
— T’as aussi des lacunes en guérison à ce que je vois, me chambra Aion.
Je ne comprenais pas. Aucune de mes tentatives n’avait le moindre effet.
— Peut-être que la potion de Fantaragor n’est pas permanente et qu’il a retrouvé son immunité ? avança Aëslin.
— Ou peut-être que tout ça n’a rien à voir, présuma Talianthe, qui avait assisté à la scène. Ton prof a essayé de nous téléporter tout à l’heure, mais il n’a pas réussi. Donc selon moi, le problème vient plutôt de la ville.
— Qu’est-ce que…
Grifalco ne termina pas sa phrase, le nez levé vers le ciel d’un noir d’encre. Quelque chose voltigeait dans l’air et formait peu à peu un rideau trouble tout autour de nous. Je crus d’abord à des flocons de neige, mais il faisait trop chaud pour cela. J’ouvris la main pour récolter quelques-unes de ces étranges particules grises.
— De la cendre, analysa Aëslin en frottant le bout de ses doigts entre eux.
— D’où est-ce que ça peut venir ? m’interloquai-je.
— On s’en fiche ! coupa court Talianthe. On est là pour ouvrir ces portes, alors on y va !
Il voulut saisir l’un des anneaux de fer, mais sa main passa à travers et il fit un pas en arrière, effaré :
— Vous avez vu ça ?
Intrigué, Grifalco essaya à son tour, sans plus de succès. Les battants n’étaient plus que le reflet de ce qu’ils avaient été.
— Alors ça, c’est trop fort ! s’exclama Talianthe, les mains sur les hanches. (Sa figure se fendit d’un sourire jusqu’aux oreilles.) Du coup, sortir d’ici va être encore plus facile que prévu ! On a juste à traverser !
D’une enjambée décidée, il s’enfonça dans le panneau de bois sans prêter attention à nos avertissements.
— Nom d’une baratte ! Qu’est-ce qui s’est passé ?
Nous fîmes volte-face, surpris de le découvrir derrière nous. Apparemment, quitter la ville n’allait pas être aussi facile qu’il l’avait cru.
— On ferait mieux de revenir auprès des autres, préconisai-je.
Portées par la brise, les cendres noyaient peu à peu les rues plongées dans l’obscurité naissante. Nous rebroussâmes chemin à pas prudents. Dans l’opacité de la nuit cendreuse, j’eus un instant peur de me perdre, jusqu’à ce que je discerne des silhouettes. Rassuré, j’accélérai le pas avant de remarquer que les ombres se multipliaient. Toute une foule immobile et silencieuse émergeait de cette brume surnaturelle. Je ralentis en réalisant qu’il n’y avait ni Altilus ni Zaell. Un halo diffus me parvint depuis l’intérieur d’une des maisons qui longeaient la voie. De nouvelles lueurs s’allumèrent dans les habitations voisines sans qu’aucun bruit ni aucun mouvement ne puissent l’expliquer.
— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea tout bas Grifalco.
— Altilus nous l’a dit, répondit Aëslin. Montfaucon navigue entre les mondes.
Les apparitions étaient maintenant des dizaines à se découper dans le brouillard comme autant de sinistres épouvantails.
— Mieux vaut éviter de trop s’en approcher, conseilla Talianthe.
Les détails de leur apparence ainsi que les traits de leur visage s’affinaient à chaque seconde, comme si leur corps vaporeux allait reprendre vie d’une minute à l’autre. Le plus proche tourna la tête vers moi. Si son regard avait été vide la seconde précédente, j’eus la conviction qu’à présent, il me voyait. Cet échange m’emplit d’effroi et je reculai. Une onde glaciale se diffusa alors dans mon corps. Une froideur morbide qui se répandait en moi comme un mal infectieux. Quelque chose m’avait agrippé le poignet. Je luttai pour me dégager de cette poigne incertaine, mais ne rencontrai que le vide. La panique me gagna. J’appelai à l’aide, cherchant des yeux mes compagnons. Où étaient-ils tous passés ? Brusquement, l’esprit me relâcha et je faillis tomber. Aussitôt libéré, je m’éloignai en courant, le sang battant encore à mes tempes. Une fois à l’écart, je ralentis pour scruter la pénombre. Je crus voir quelqu’un passer dans le brouillard. Je le hélai, sans succès. Un bruit de sabots remontant la rue résonna, suivi par des rires d’enfants. Des voix s’élevèrent, confuses et fugaces. Un chien aboya. Des roues grincèrent. La vie reprenait son cours sous la forme d’échos lointains, reflet d’une époque tragiquement révolue. Je me remis à courir en criant à pleins poumons :
— Talianthe ! Eli !
J’appelai aussi Aëslin, et même Aion, mais aucun d’eux ne me répondit, pas plus que Zaell ou Altilus. J’eus le sentiment d’être captif d’un piège surnaturel dont je ne savais pas comment sortir. Mon poignet me faisait souffrir là où les doigts m’avaient empoigné, si glaciaux qu’ils m’avaient brûlé. Essoufflé et transpirant d’angoisse, je finis par me calmer pour mieux étudier les environs. Plus loin, un grand édifice se dessina dans la pénombre. Peut-être un lieu de culte. Je notai aussi que les silhouettes semblaient se raréfier, ce qui m’aida à retrouver une once d’apaisement. Je continuai à longer la rue où je me trouvais. À en juger par sa largeur, il était possible que ce soit une des voies principales. Avec un peu de chance, cela me ramènerait au reste du groupe. Pressant le pas, je filai au hasard de la direction choisie sans prendre garde au grondement qui semblait avoir fait taire tous les autres bruits de la ville fantôme. Ce fut seulement lorsqu’il s’amplifia que j’en pris conscience. Quelque chose me guettait, tapi dans l’ombre. Très vite, je repérai les deux éclats incandescents qui perçaient le nuage de cendres. Une forme massive se découpa et un long panache de feu incendia la nuit derrière elle.
— Eli ?
L’animal feula, les babines retroussées. Il progressa vers moi, ses pattes imprimant une empreinte fumante dans la terre desséchée. Mon estomac se vrilla. Ce n’était pas lui… Je songeai à l’archéostène qui l’avait engendré. Peut-être qu’il se terrait ici, à Montfaucon, coupé du monde extérieur ?
Et si j’avais atterri dans le Nexyl ?
Altilus avait clairement dit que la ville était devenue un pont entre les mondes. C’était donc tout à fait possible. J’avais soudain tellement chaud que la sueur dégoulinait sur mon visage et le long de ma colonne. Privé de magie et sans arme, que pouvais-je espérer face à cette créature ? Je n’avais que la fuite comme recours, mais je savais qu’à la seconde où je tournerais les talons, il serait sur moi. L’archéostène poussa un rugissement qui se répercuta dans toute la cité abandonnée. Quand il se ramassa sur lui-même, je décampai. C’était là ma seule option. Hélas, comme je l’avais craint, le monstre me tomba dessus avant même que je n’aie pu tourner au coin de la rue. De ses griffes, il me lacéra le dos, déchirant ma dâghra. Écrasé au sol, brûlé par ses pattes, je hurlai de douleur et de terreur mélangées.
— Lùthen !
Mon cœur tambourina plus fort et plus vite. Zaell venait de débouler dans la même rue que moi.
— Ne t’approche pas ! m’époumonai-je en essayant de me redresser, terrifié à l’idée qu’elle se fasse massacrer aussi.
— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?!
Ahuri, je cherchai partout autour de moi, mais le monstre s’était bel et bien envolé.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? s’alarma-t-elle.
Je tremblais encore, le dos en charpie. Des lambeaux de tissu brûlé avaient dû s’incruster dans ma chair à vif, calcinée, rendant la douleur insoutenable. Autant de preuves qui confirmaient que je n’avais pas rêvé. Du bout des lèvres, je lui relatai l’attaque de l’archéostène que j’avais pris pour Elibouban. Je grimaçai quand elle m’aida à me relever tant chaque mouvement m’était insupportable.
— Il ne t’a pas raté en tout cas, souffla-t-elle après avoir passé mon bras autour de son cou.
— Je m’inquiète davantage de savoir où il a bien pu disparaître. Il se passe vraiment des choses étranges ici.
— Je sais. C’est pour ça qu’il faut vite retrouver les autres.
— Pourquoi tu n’es pas restée avec Altilus ? lui reprochai-je.
— C’est ce que j’ai fait je te signale ! Jusqu’à ce qu’il disparaisse sans crier gare !
Une luminosité inhabituelle se répandit dans les environs, nous interrompant. Au-dessus de nos têtes, un ruban de jade teinté de notes violettes serpentait dans l’empyrée obscurci. Les lueurs ondoyaient au gré des courants célestes. Un tableau bien trop familier pour que l’on s’y trompe.
— Nous sommes dans le Kahosten, comprit Zaell. Altilus a dit que nous étions partout et nulle part à la fois. Que Montfaucon errait entre les mondes.
Quelque chose éclaboussa les pans de ma dâghra. Nous avions les pieds dans l’eau ! Bientôt, le mugissement du vent se confondit avec le murmure de l’océan qui s’étendait autour de nous et baignait les habitations. Le voile cendreux avait disparu, révélant le haut bâtiment que j’avais pris pour un lieu de culte et qui, en réalité, se trouvait être un à-pic. Des rochers épars jalonnaient la rue, noyés par la marée. Ma respiration s’accéléra. Difficilement visible dans l’obscurité, une cavité béante creusait le bas de la falaise. Je reconnus les grottes de Saravyn, où j’avais jadis dû affronter une nécromandula. Zaell, au-delà de la sidération qu’elle partageait avec moi face à ce nouveau décor bien loin de la ville fantôme, se crispa d’angoisse :
— Si nous sommes vraiment dans le Kahosten, comment va-t-on revenir à Edenfall ?
— Je crois que le mieux à faire est de ne pas bouger d’ici. Altilus a laissé entendre que nous étions coincés pour la nuit. Peut-être qu’il suffit d’attendre que le jour se lève pour que tout s’arrête.
Pataugeant dans l’eau jusqu’aux cuisses, nous fîmes demi-tour pour tenter de trouver un endroit au sec. Zaell me soutenait et je faisais mon possible pour supporter la douleur qui ravageait mon dos. Des vaguelettes couronnées d’écume venaient s’échouer sur nos jambes. La mer engloutissait régulièrement les rochers assortis de leurs lots d’algues visqueuses et de coquillages tranchants avant de les libérer. Le courant devint de plus en plus fort, menaçant de nous emporter. L’urgence de nous mettre à l’abri nous poussa à nous éloigner. La plage de galets n’était pas très loin, mêlée aux édifices en partie immergés de la cité. Les rues de Montfaucon s’étaient estompées, rendant la frontière entre les deux mondes encore plus floue.
— Là-bas ! cria Zaell en pointant du doigt un amas rocheux assez plat qui surplombait les flots agités.
Deux bâtiments en ruines se dressaient de chaque côté, à demi mélangés avec la roche. Une vision insolite, conséquence de la fusion anormale entre deux dimensions. Nous poursuivîmes notre progression et Zaell se hissa la première. Elle me tira ensuite sur le rocher, où je pris garde à ne pas me laisser tomber sur le dos malgré mon épuisement.
Les dents serrées, je ramenai mes jambes contre moi, le menton sur mes genoux. Mon regard vagabonda sur l’incroyable spectacle qui s’offrait à nous : Montfaucon, révélée par les lueurs nocturnes du Kahosten et inondée par une mer lointaine. Quelques fois, des mouvements suspects attiraient notre attention, mais nous ne faisions rien pour signaler notre présence, trop angoissés à l’idée d’avoir affaire à des manifestations indésirables.
La nuit promettait d’être longue, mais nous étions résignés à ne pas bouger de notre refuge. Ce n’était pas le moment de s’aventurer dans le Kahosten au risque de s’y retrouver piégés. Zaell posa sa tête sur mon épaule. Décidément, être perchés sur un îlot sommaire, seuls au milieu de la mer, devenait une habitude. Je finis par écarter un bras pour l’entourer et la rapprocher de moi, savourant avec un plaisir coupable ce nouveau moment d’intimité. Très vite, la chaleur de son corps se diffusa à travers moi. En dépit de nos vêtements trempés jusqu’à la poitrine, nous n’avions plus froid. Même la douleur dans mon dos paraissait s’être atténuée. Je laissai échapper un petit soupir de contentement, puis fermai les yeux, trop éreinté pour résister à l’appel du sommeil.
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Alors que je naviguais entre deux eaux, entre deux mondes, l’esprit embourbé dans les tréfonds d’un sommeil agité, l’aurore vint éclaircir les rêves improbables qui défilaient devant mes yeux. La douleur dans mon dos se réveilla en même temps et j’essayai de ne pas trop bouger. Quelqu’un me secouait gentiment par l’épaule. C’était désagréable, et il ne s’arrêtait pas. Je grognai, ce qui acheva de me faire émerger. J’eus la surprise de découvrir Grifalco, dont les traits tirés trahissaient la fatigue amenée par une nuit blanche.
— Vous allez bien ? se soucia-t-il.
Nous nous redressâmes, les yeux encore collés. Tout était redevenu normal. Nous étions sur le sol, au beau milieu de la rue. Aucune trace de notre voyage entre les mondes en dehors des blessures que j’en avais gardées, et d’un engourdissement douloureux au niveau du poignet.
— Daoïne ! Bile de chameau ! beugla la douce voix de notre Maître. Où est-ce que vous étiez passé ?!
En trois enjambées furieuses, il fut sur nous, ses prunelles étincelantes de colère :
— Nous avons passé toute la nuit à vous chercher, petite blatte spongiforme !
— Pardon, Maître. Nous nous sommes égarés.
— Dans le Kahosten, précisa Zaell.
Altilus inspira profondément pour l’aider à décolérer, puis les rides sur son front s’estompèrent :
— Vous avez eu de la chance. Beaucoup de chance. Montfaucon aurait pu vous entraîner dans sa décadence éternelle !
Tout à coup, il avisa mon poignet et me releva sans ménagement :
— Vous en avez laissé un vous toucher ?
L’empreinte d’une main était imprimée dans ma chair, comme si on m’avait marqué au fer rouge.
— Il m’a pris par surprise, me défendis-je d’une petite voix en essayant de me dégager.
Mais sa poigne se renforça :
— Vous n’êtes qu’un zygoptère décérébré ! Le Flétris vous a imprégné ! Savez-vous ce que cela signifie ?
Je fis signe que non.
— Que vous êtes désormais lié aux limbes ! Vous êtes devenu ce que l’on appelle un Passager, ce qui vous condamne à finir là-bas le jour où votre voyage dans notre monde touchera à sa fin !
Derrière lui, nos amis n’osaient pas faire un pas de plus. Moi, j’étais pétrifié.
— Vous auriez dû être plus prudent, me reprocha-t-il. Mieux mesurer le danger. Vous y soustraire. Vous êtes un Omenshade, nom d’une bourse molle !
— Sauf que je n’en étais plus un cette nuit ! lui rappelai-je. Et cela a bien failli me coûter la vie.
— Par tous les astres divins ! Qu’est-ce qui vous a mis dans un tel état ? s’emporta Altilus en découvrant l’état de mon dos.
Tandis qu’il s’employait à me soigner, je lui relatai mon bref face-à-face avec un archéostène tout droit sorti du Nexyl. Tout en m’écoutant, il condamna notre imprudence à nous être arrêtés dans cette cité abandonnée.
— Si nous avions su que c’était Montfaucon, croyez bien que nous n’y aurions jamais mis les pieds, assurai-je à défaut d’une meilleure défense.
— Montfaucon est une ville fantôme. Vous auriez dû ressentir la mort qui rôde dans ses rues vides, tout comme vous auriez dû comprendre qu’il n’y a plus rien de naturel ici. Seulement des ruines maudites.
— Maudites ET hantées ! ajouta Talianthe.
— Ces choses que vous avez aperçues ne sont ni plus ni moins que les âmes des habitants de Montfaucon, nous révéla Altilus. Tous fauchés avant l’heure à cause du Solstice. Arrachés à leur paisible existence et précipités dans les limbes, où ils sont condamnés à revivre la même nuit !
— N’y a-t-il donc aucun moyen de les sauver ?
— Non, Daoïne. Ce qui est arrivé ici ne peut être ni expliqué ni changé. Cela fait partie des mystères du cosmos. Ces mêmes mystères qui gravitent autour des Origines, et dont fait partie le Solstice. Peut-être découvrirez-vous un jour certaines réponses à ces énigmes, mais en attendant, je suggère que nous laissions Montfaucon derrière nous. Nous avons encore beaucoup à faire. Alors, faites cercle, et plus vite que ça !
Pour la première fois, sans même que je lui en donne l’ordre, Aion posa une main à contrecœur sur l’épaule d’Elibouban. La seconde suivante, nous nous désintégrâmes avant de réapparaître en pleine forêt, chancelants mais indemnes. Après l’air sec de Montfaucon, l’odeur humide et pourrissante du sous-bois me prit aux narines. Des chênes aux branches noueuses et de hauts sapins aux aiguilles tombantes nous encerclaient. Des troncs morts grinçaient dans la brise du matin, rompant le calme sinistre qui régnait. Un malaise s’insinua en moi alors que nous foulions un sentier presque invisible, enseveli sous les débris forestiers. Altilus ne s’était pas donné la peine de nous éclairer sur notre destination. Il marchait en tête d’un pas sûr, sans avoir lâché une seule seconde l’épée mythique reprise à Théorell. Mû par la curiosité, je courus pour remonter à sa hauteur :
— Maître, d’où vient cette épée ?
— Je suppose que vous l’avez vue à l’œuvre ?
— Oui. Je sais qu’elle a la propriété d’absorber la magie et qu’elle peut aussi la renvoyer.
— Et son pouvoir ne s’arrête pas là. Outre le fait qu’elle puisse contenir l’éthérax, elle peut aussi faire barrage aux sortilèges qu’elle n’est pas en mesure d’encaisser.
— J’ignorais qu’il existait de telles armes !
— En vérité, il n’en existe qu’une seule. Celle-ci. Forgée il y a bien longtemps, avec un métal très particulier qu’on appelle l’oraxyd. Un métal sorti de l’enfer.
— Qui l’a forgée ?
— Je n’ai malheureusement pas les détails de cette histoire. Tout ce que je puis vous dire, c’est combien il est crucial que cette arme reste en notre possession et ne termine jamais entre des mains ennemies.
Il accéléra, m’obligeant à en faire autant :
— Où est-ce que vous nous conduisez ? voulus-je savoir.
— En sûreté.
L’idée qu’il puisse exister quelque part un lieu où nous serions en sécurité me rassura tout autant qu’elle me surprit. Mon professeur eut un ricanement effrayant :
— Bien sûr qu’il en existe un ! Qu’est-ce que vous croyez ? Notre guerre ne date pas d’hier. Il fallait bien que l’on puisse disposer d’un abri où établir nos stratégies. Un point de rassemblement pour nos combattants.
— Vous voulez dire que le Halo des Ombres dispose d’un genre de… quartier général ? avança Zaell, qui nous talonnait en toute discrétion.
— On l’appelle le Havre d’Haldian, confirma-t-il. C’était jadis notre sanctuaire. Aujourd’hui, il devient le vôtre.
Derrière nous, Talianthe jura avant de rejeter rageusement une branche qui pendait sur le chemin et qu’il s’était visiblement prise en pleine figure.
— Et on peut savoir pourquoi vous ne nous avez pas téléportés directement là-bas ? lança-t-il, agacé, en se frottant l’œil.
— Parce qu’il est protégé par de puissants sortilèges, dont l’un d’entre eux empêche les sorciers de s’y téléporter.
— Et qu’arrivera-t-il si le Commandeur découvre ce lieu ? m’inquiétai-je.
Pour la seconde fois, Altilus émit un ricanement bizarre :
— Tout comme le Cénacle, il y a déjà longtemps qu’il le cherche, croyez-moi. Mais il ne l’a jamais trouvé, ni lui ni aucun Avatar Noir, et nous veillerons à ce qu’il en soit toujours ainsi.
Pressé d’arriver, il nous encouragea à forcer l’allure, animé d’une énergie que nous-mêmes avions épuisée au fur et à mesure de nos précédents périples. De temps à autre, je sentais son regard iridescent peser sur moi, jusqu’à ce qu’il se décide à reprendre la parole :
— Azhar m’a raconté votre excursion à l’Asylum-Nocturnis. Il m’a dit que Sylgamor du Talion n’était plus, mais que vous aviez rencontré son disciple ?
Je confirmai et lui parlai du vieux mage, évoquant sa passion pour le Don de la Matière, son attachement au Nécromant, son dernier exploit lorsqu’il avait fait de l’Alcidius Kuraï une réussite, nous autorisant ainsi à faire usage de la magie en présence d’Aion, sans oublier son aide dans l’acquisition des ingrédients nécessaires à la confection de nos Griffes-Sang.
— Si je comprends bien, vous avez tout ce qu’il faut pour les fabriquer ?
— Oui, Maître.
— Cela fait au moins une bonne nouvelle.
Je me décomposai brusquement sur place en me rappelant que Fantaragor avait tout emporté, y compris les écrits légués par le Nécromant.
— Euh… Enfin presque… rectifiai-je d’une petite voix.
Altilus s’arrêta :
— Soyez plus clair, barbotte balbutiante !
Je m’empourprai, furieux contre moi-même et honteux de cet oubli :
— Eh bien… Nous avons bien récupéré tous les ingrédients, mais… ils ne sont pas avec nous. Il se trouve que c’est Fantaragor qui les a gardés.
— Je vois. (Il soupira longuement.) Inutile de vous fustiger, nous devions de toute façon le faire venir au Havre.
— Oh, ce ne sera pas nécessaire, Maître. Il suffira d’aller chercher ce dont nous avons besoin chez lui.
— Bien au contraire, Daoïne. Ce que vous m’en avez dit m’a convaincu que ce mage est peut-être le seul à pouvoir vous donner un coup de main. Ses connaissances en tant que Maître de la Matière et ses liens avec Sylgamor en font la personne la plus apte à vous guider dans la fabrication de vos Griffes-Sang, raison pour laquelle nous allons le convier à venir déjeuner avec nous ce midi.
— Mais…
— Monsieur Noir-Chagrin, me coupa-t-il, vous présentiez d’excellentes prédispositions pour la maîtrise du Mantra de Téléportation. Vous sentez-vous capable de vous téléporter à l’Asylum-Nocturnis afin d’en ramener avec vous ce… Fantaragor ?
— Bien sûr, Maître, assura Aëslin sans une once d’hésitation.
— Dans ce cas, vous vous acquitterez de cette tâche dès que nous aurons atteint le Havre. Tâchez de prendre vos repères pour le retour, car n’oubliez pas qu’il vous faudra revenir à pied comme nous le faisons.
Aëslin acquiesça et Altilus reprit :
— Une fois que vous aurez vos Griffes-Sang, nous reprendrons les cours dans la mesure du possible.
— Vous croyez vraiment que…
— Oui, monsieur Noir-Chagrin. Vos connaissances sont certes excellentes, mais vous êtes loin d’avoir le niveau qu’on attend d’un Omenshade confirmé. La bataille que vous avez vécue à Santhoryne n’était que le préambule des véritables combats à venir. Il va être urgent d’acquérir un savoir plus étoffé et plus destructeur que celui que je vous ai inculqué jusqu’à maintenant. Cela vaudra aussi pour votre défense.
— Mais… et Aëlya ? me souciai-je.
— J’apprécie votre inquiétude, mais cette affaire ne vous concerne plus désormais. Je me chargerai d’elle.
Je me tus, le cœur serré. Même si je m’étais battu de mon mieux pour la protéger, je n’y étais pas parvenu. Je me sentais responsable de sa disparition et à présent, Altilus allait risquer sa propre vie pour tenter de la reprendre au Commandeur.
— À présent, veuillez, je vous prie, ne pas faire trop de bruit, avertit le Roi-Sorcier. Il est inutile de réveiller les morts qui sommeillent ici.
— Qu… quoi ? Les morts ? releva Talianthe.
— Oui, et croyez-moi, ils sont nombreux. Mais si cela peut vous rassurer, les morts ne sont pas ce qu’il y a de plus dangereux dans les parages, enchaîna sournoisement notre professeur. Il y a des choses plus anciennes et plus détestables que de simples esprits en colère.
Sans m’en rendre compte, j’avais ralenti, oppressé par un sentiment persistant de déjà-vu. Au bord du chemin, les branches souples d’un imposant saule produisaient un léger bruissement en se balançant. La vision de son écorce anormalement lisse et noire me ramena à cette nuit de pleine lune qui avait salué ma rencontre avec le Démiurge. Nous nous trouvions dans la forêt des Mille-Âmes.
— Daoïne ! Peut-on savoir ce que vous fabriquez ? m’interpella sèchement le Roi-Sorcier en me voyant approcher de l’énorme tronc.
Fidèle à mon souvenir, le Glyphe posé par le Démiurge était bien là, intact. Je pouvais presque ressentir l’énergie maléfique qui émanait de l’arbre.
— Ne vous en approchez pas ! me houspilla de plus belle Altilus. N’allez pas nous attirer plus de problèmes que nous n’en avons déjà !
Il avait raison. Je savais le Mal indicible captif de cette prison de bois. Le provoquer serait la pire des idées. Je rejoignis les autres et nous poursuivîmes notre marche dans cette forêt qui m’avait autrefois tant terrifié. Au cours de la matinée, les arbres s’espacèrent enfin. C’est là que je la vis, plantée dans ce décor tout droit sorti des contes les plus macabres : une haute masure à la triste mine, abandonnée aux rouages du temps.
— La maison du Chamboultou ? réagis-je, incrédule.
— Ce n’est pas sa propriété, me contredit Altilus. Comme je vous l’ai dit, ce sanctuaire appartient au Halo des Ombres et donc, à tous ceux qui en font partie, même si cela inclut effectivement ce vieux bouc de Toldryn !
— Quel endroit charmant ! soupira Zaell.
— C’est sûr qu’il faut aimer les araignées et les cafards, persifla Aion.
— Ce sera parfait ! déclara Talianthe, qui y voyait surtout la perspective d’un repos bien mérité. Je meurs de faim et je suis fourbu !
Il suivit Altilus lorsqu’il se dirigea vers la porte munie d’un vitrage jauni en forme de demi-cercle. Avec une nostalgie déroutante, je notai que l’endroit était toujours aussi décadent et envahi par la végétation. Des ronces gagnaient la façade, des fougères poussaient jusque sur le toit vermoulu et des touffes d’orties s’appropriaient le perron. Les volets gonflés par l’humidité pourrissaient sur place en peinant à cacher les vitres brisées. Certains étaient même à moitié décrochés de leurs gonds. Un mendiant aurait passé son chemin plutôt que de chercher à s’abriter dans cette maison rebutante.
— Monsieur Noir-Chagrin, il est temps d’aller chercher notre invité de dernière minute ! commanda Altilus en piétinant les broussailles épineuses qui l’empêchaient d’atteindre la porte. Tâchez de faire au plus vite.
Notre camarade s’exécuta dans la seconde. Sous la poussée du Roi-Sorcier, le battant heurta le mur en s’ouvrant trop fort, puis nous pénétrâmes à sa suite dans la demeure.
Là aussi, tout y était exactement comme dans mes souvenirs : le large escalier en bois sombre, face à l’entrée, qui montait à l’étage, ainsi que les portes, une de chaque côté. Lorsqu’Altilus ouvrit celle sur notre gauche, la pièce de vie s’illumina. Au plafond, soutenu par une chaîne en métal, un lustre étendait ses bras finement ouvragés, chacun orné d’une chandelle où brillait une flamme. Des colliers de cristaux, reliés les uns aux autres et rattachés au centre, adoucissaient la pénombre en reflétant le moindre éclat de lumière. Je n’avais jamais remarqué sa présence.
— Mazette ! Si je m’attendais à ça !
Talianthe n’était pas le seul à être surpris. Les autres aussi étaient restés stupéfaits tant l’apparence extérieure ne laissait rien présager de l’intérieur. Les fenêtres, en particulier, paraissaient plus hautes et en bien meilleur état. Talianthe alla toquer à l’une d’entre elles :
— J’aurais juré que cette vitre était cassée en arrivant.
Il ressortit pour en avoir le cœur net. Pour ma part, je subodorais déjà la réponse à cette énigme. Un sortilège transformait sûrement cette maison en un taudis à faire peur pour tromper les visiteurs indésirables. J’y portais à présent un regard nouveau, même si rien n’avait changé depuis la dernière fois. La grande table avec ses deux chandeliers, les meubles poussiéreux, les tentures aux couleurs ternes, le tapis, tout était à sa place. Une chaleureuse flambée crépitait dans la cheminée, devant laquelle je reconnus les deux fauteuils où je m’étais assis en compagnie de Grisou par une nuit d’orage. Il y avait aussi une chaise, retirée de la table pour être approchée du feu… avec mes anciens vêtements encore étendus dessus ! L’émotion m’étreignit à cette vue.
— Tiens, quelqu’un habite ici ? s’étonna Elibouban devant la tenue oubliée.
— Non, c’est à moi. Je les avais mis à sécher. Il avait beaucoup plu ce jour-là.
Il me fixa avec des yeux ronds :
— Attends, attends… Tu es déjà venu ici ?
Notre échange avait attiré l’attention des autres. Devant leur insistance muette, j’acceptai de leur narrer les circonstances qui m’avaient conduit dans cette maison, la veille de la nuit du Solstice, quatre ans auparavant. Seul Altilus ne se montra pas intéressé : il connaissait déjà cette histoire. Après avoir abandonné l’épée dans le coin formé par l’angle de la cheminée, il s’était mis en tête d’accumuler sur la table tout ce qui lui tombait sous la main : vieux livres, bûches, fougères et orties récupérées près du perron, racines, pierres, et même mes habits restés sur la chaise ! Petit à petit, l’ensemble se transformait en toutes sortes de mets plus ou moins appétissants, mais dont la vue et l’odeur réveillèrent nos estomacs affamés. Nos compagnons non-sorciers ne perdaient pas une miette du spectacle ; Talianthe subjugué, Aion intrigué, et Grifalco envieux d’un tel pouvoir. Elibouban, malgré ses talents en Mantra de Métamorphose, était bien loin d’égaler notre Maître sur ce terrain. Il nous promit de continuer à s’entraîner jusqu’à être capable d’en faire autant. Nous attendîmes un peu plus d’une heure avant de voir réapparaître Aëslin, en compagnie d’un Fantaragor légèrement déboussolé. Quand il nous vit, son visage s’éclaira et il nous tendit les bras pour venir nous enlacer les uns après les autres :
— Mes chers amis ! Comme je suis heureux de vous voir tous sains et saufs !
— Oh là ! Nous aussi, on est contents de revoir ta vieille trogne, assura Talianthe lorsqu’il reçut le mage pour une étreinte brève mais sincère.
— Je dois dire que je ne m’attendais pas à vous retrouver si vite !
Quand il voulut s’approcher d’Aion pour le serrer à son tour, celui-ci lui promit une mort lente et douloureuse s’il osait le toucher.
— Si tu veux des câlins, vois avec lui, il a l’air d’aimer ça ! asséna le Mordrac en désignant Talianthe du menton.
Mais Fantaragor était déjà passé à autre chose. Il se frottait les mains d’un air réjoui en avisant le festin qui attendait sur la table :
— Oh, que tout cela a l’air fort appétissant ! Il ne fallait pas vous donner autant de peine pour moi, fit-il, un brin embarrassé.
— Ne vous méprenez pas ! lui lança Altilus en se plantant sur le seuil. Cela ne m’a demandé aucun effort et je ne l’ai pas fait pour vous.
Fantaragor se pencha vers Aëslin :
— Qui est cet étrange individu ? chuchota-t-il sans aucune discrétion.
— Je suis le Roi-Sorcier, petite fiente de moineau rachitique !
À cette annonce, Fantaragor s’inclina aussi bas que le lui permit son dos, les bras écartés, se confondant en « Votre Altesse Sérénissime ». Altilus l’examina un long moment, comme s’il cherchait à déterminer s’il avait bien fait ou non de convier cet énergumène à partager notre repas. Il finit par s’écarter et tout le monde se pressa pour prendre place à table. Même Aion ne se fit pas prier et attaqua avec entrain, assis entre Grifalco et Talianthe. Celui-ci s’étonna qu’il n’y ait rien d’autre à boire que de l’eau et demanda s’il était compliqué de la transformer en vin, ce à quoi Altilus répondit qu’il était libre d’aller chercher breuvage ailleurs si cela ne lui convenait pas. Je me joignis à eux, découvrant au passage les goûts très particuliers du Roi-Sorcier : gelée violette qu’il mangeait sur du pain, salade de radis aux larves noires qui me rappelaient les Globilus, ou encore carapaces de scarabées géants fourrées d’une mixture orange dont je préférais ne rien savoir ! Heureusement, des plats fumants un peu plus traditionnels nous attendaient aussi. Jambon au poivre, viandes rôties à la myrtille, pommes de terre chaudes, purée de betterave blanche, salade verte glacée à la menthe, fromage, pain doré à souhait et plus de pâtisseries qu’Elibouban n’était capable d’en ingurgiter.
Alors que chacun se restaurait dans un calme absolu, je dévisageai notre professeur du coin de l’œil. J’étais soulagé de le voir sain et sauf après le terrible affrontement qui l’avait opposé à Tillizan et aux Nécroliths, mais la question de son miraculeux retour parmi nous méritait d’être posée : comment était-il parvenu à quitter le Kahosten sans Miroir Odysséen et sans Pongarath ? Que s’était-il passé à Santhoryne après notre départ ? Quand j’osai enfin l’interroger à ce sujet, tous les regards convergèrent vers lui. Conscient d’être le centre d’attention du moment, il se redressa en nous toisant tour à tour :
— Que voulez-vous m’entendre dire ? Que Santhoryne a été sauvée et qu’elle rouvrira ses portes l’été prochain ?
Nous ne répondîmes pas, affligés. Nous avions laissé derrière nous une situation si critique en abandonnant Santhoryne qu’aucune bonne nouvelle ne pouvait tomber du ciel. Il fallait se rendre à l’évidence : le Cénacle avait gagné.
— Santhoryne n’existe plus, asséna-t-il en attrapant une carapace de scarabée.
Il la vida comme il aurait avalé une huître, puis la reposa avant d’en prendre une autre.
— Bien des vies innocentes ont été perdues cette nuit-là. C’est regrettable, mais c’est ainsi. Je porterai sur moi le douloureux poids de cet échec, mais cela ne doit pas nous empêcher d’avancer. La défaite forge les vainqueurs de demain. Or, la guerre ne fait que commencer et Nerendell doit se préparer à affronter la tempête qui se prépare.
— Euh… Excusez-moi… Pourriez-vous me passer la salade ?
Grifalco tendit le saladier à Fantaragor, qui se servit une assiette généreuse.
— Savez-vous où en sont les angariens ? lui demandai-je, même si je redoutais d’entendre la réponse.
— Il y a de fortes chances qu’ils soient en train de préparer leur flotte en vue d’une invasion, si tant est qu’ils n’aient pas déjà appareillé.
— Euh… pardon, le pain, s’il vous plaît ?
— Si ce n’est pas le cas, dans combien de temps pensez-vous qu’ils prendront la mer ? insistai-je en tendant un croûton au mage.
— Et qu’ils aborderont nos côtes ? enchaîna Zaell, anxieuse.
— Je n’ai aucune estimation à vous apporter. Tout ce que je puis vous affirmer, c’est que la guerre risque de changer la face du monde et qu’il nous faudra avoir récupéré Aëlya le plus tôt possible. (Il étouffa un soupir agacé.) Croyez bien que je regrette d’avoir mis si longtemps à revenir. Malheureusement, quitter le Kahosten s’est révélé plus difficile que prévu.
— Et… comment vous vous y êtes pris alors ? voulut savoir Elibouban.
— J’ai dû négocier.
— Négocier quoi avec qui ? s’enquit Talianthe en suçotant ses doigts.
— Un droit de passage auprès de Khaosmog l’Éternel, la plus ancienne déité connue. Il est le Veilleur de l’Entre-Mondes, celui qui a tout pouvoir là-bas.
— Et que vous a-t-il réclamé en échange ?
— Cela ne vous regarde pas, monsieur Daoïne. Cette négociation ne concerne aucun d’entre vous. À présent, finissez de manger.
— Tout cela est absolument exquis, Votre Seigneurie, le félicita Fantaragor. Je vous remercie encore pour votre invitation. (Il tamponna sa bouche avec un coin de nappe.) Est-il prévu que je passe la nuit ici ou quelqu’un va-t-il me ramener à l’Asylum ?
— Vous dormirez ici, répondit Altilus.
— Oh… Fort bien. Pourriez-vous m’indiquer quelle chambre j’occupe ? J’ai grand besoin de repos, surtout à mon âge ! Une petite sieste me fera le plus grand bien !
— Vous dormirez plus tard. Je ne vous ai pas convié ici pour le simple plaisir de faire votre connaissance, mais pour réquisitionner vos talents de Maître de la Matière.
Fantaragor tressaillit, pris au piège de l’embarras imprévu que lui infligeait notre Maître.
— Plaît-il ? couina-t-il d’une voix étranglée.
— Vous qui prétendez avoir été l’élève de Sylgamor, vous allez étudier les écrits qu’il vous a légués et vous aiderez mes élèves à fabriquer leur Griffe-Sang dans les règles de l’art.
— Mais, je…
— Il n’y a pas de mais ! tempêta Altilus en se levant d’un coup. Vous n’avez pas à discuter ! Est-ce clair ?
Blanc comme neige, Fantaragor déglutit et finit par acquiescer frénétiquement :
— Entendu, Votre Magnificence Tempétueuse ! Je… je m’en vais tout de suite examiner les mémoires de mon regretté Maître.



[image: ]L’héritage du Nécromant
L’après-midi s’étirait au Havre d’Haldian, paisible. Un répit réconfortant, même si l’absence d’Aëlya nous pesait à chaque minute. Posté près d’une des fenêtres de la salle, j’observais d’un œil distrait la nature qui s’obscurcissait. De lourds nuages venaient endeuiller la luminosité fragile de cette fin de journée. Un crépitement éclata dans la cheminée et une braise tomba aux pieds d’Aion qui somnolait, étalé dans l’un des fauteuils. Combien de temps encore le natrium allait-il faire effet ? Chaque jour qui passait nous rapprochait de l’inéluctable. L’idée de négocier une nouvelle dose avec Azhar m’effleura. Peut-être en échange du fameux cube dérobé par Grifalco au Commandeur ?
Installé à table, celui-ci se livrait à une partie de « faux-falquin » avec Talianthe à la lueur des chandeliers allumés. Ils blablataient comme deux vieilles commères et rigolaient parfois si fort que je me demandais s’ils ne le faisaient pas exprès. Ces deux-là s’étaient bien trouvés. Zaell se reposait seule à l’étage et Altilus s’était éclipsé sans fournir d’explications. Quant à Aëslin et Elibouban, ils s’étaient joints à Fantaragor pour les préparatifs nécessaires à la fabrication de nos Griffes-Sang. Je décidai d’aller les aider. À mon arrivée, Fantaragor sursauta, mais parut soulagé de voir que ce n’était que moi. Mes compagnons avaient posé des Glyphes de Lumière en complément des quelques bougies qui éclairaient la zone de travail. Une douce clarté bleu doré se reflétait sur le plan en granit, où les ingrédients acquis auprès de Lorzaï Sang-Bleu avaient été disposés. Fantaragor, penché sur le grimoire du Nécromant, s’imprégnait du texte et tentait d’en déchiffrer les petites annotations en marmonnant tout seul. Il n’entendit pas Altilus entrer d’une enjambée discrète.
— Eh bien, messieurs ? Où en êtes-vous ? lança-t-il en étudiant d’un bref coup d’œil l’ensemble de notre dispositif improvisé.
Fantaragor s’était redressé comme un ressort, une main sur son cœur :
— Votre Seigneurie ! Nous … nous sommes prêts à nous lancer, se ressaisit-il.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? grimaça notre Maître en désignant la poudre noire versée dans l’un des bols.
— Du psyllium noir, l’éclairai-je.
— Et ça ?
— Du venin de piksibou.
— Mais par les douze queues du Dalgorath, à quoi jouez-vous ? gronda-t-il en frappant du poing sur la table.
Le mage rentra la tête dans les épaules comme s’il craignait que le toit ne lui tombe dessus.
— Je ne suis certes pas un expert en la matière, mais je sais encore quels éléments servent à la fabrication d’un Griffe-Sang et je n’en vois aucun ici ! nous invectiva de plus belle notre professeur.
— Maître, il nous était impossible d’obtenir de l’ivoire noir ! me justifiai-je. Nous…
— Taisez-vous, moucheron de basse-fosse ! Ce n’est pas avec ce genre de Griffe-Sang que vous serez capables de vous attaquer aux Glyphes les plus complexes ! Si vous persistez dans cette voie, vous ne serez rien de plus que de minables sorciers de pacotille ! (Il braqua ses iris opalescents sur Fantaragor.) Vous !
— M… moi ? bredouilla le pauvre mage en jetant à tout hasard un regard apeuré derrière lui.
— Oui, vous ! Vous qui prétendez avoir longtemps vécu avec Sylgamor, ne l’avez-vous donc jamais entendu parler d’ivoire noir ?
— Euh… C’est-à-dire que…
— Il devait sûrement en avoir encore en sa possession avant de rendre l’âme ! Forcez votre mémoire de bulot trépané et essayez de vous rappeler où il le gardait !
— Cessez de crier, je vous en conjure ! geignit Fantaragor en se triturant les cheveux comme il le faisait toujours dans ses moments d’angoisse.
— Réfléchissez vite ou je me verrai contraint d’aller fouiller moi-même dans l’infecte mélasse qui vous sert de cervelle !
Mais le malheureux ne parvenait plus à produire le moindre son, tétanisé par la colère du Roi-Sorcier. Les traits de notre Maître se durcirent, puis quelque chose changea dans son expression. J’y lus de l’incompréhension.
— Que s’est-il donc passé dans votre misérable vie pour qu’il y ait autant de confusion dans votre tête de carpe échevelée ? le houspilla-t-il.
Fantaragor ouvrait et fermait la bouche comme un poisson hors de l’eau. Attirés par les éclats de voix, Aion, Talianthe et Grifalco assistaient à la scène depuis l’encadrement de la porte. Zaell se fraya un chemin entre eux pour nous rejoindre, alertée elle aussi par le ton qui montait. Altilus inspira profondément pour essayer de se calmer, mais ses yeux continuaient de briller, rendant son regard si insoutenable que Fantaragor n’osait plus lever la tête. D’un ton posé mais transpirant d’autorité, notre Maître reprit :
— Vous n’êtes pas celui que vous prétendez être, n’est-ce pas ?
— Plaît-il ?
— Avez-vous quoi que ce soit à voir avec la mort de Sylgamor ? Que s’est-il réellement passé à l’Asylum ?
— Qu’allez-vous donc imaginer ? protesta le mage, tremblant.
— Cessez immédiatement votre petit jeu et dites-nous qui vous êtes !
— Je… je m’appelle Fantaragor.
— Ne me mentez pas, petite blatte déliquescente ! Vous n’êtes pas seulement un Maître de la Matière ! Vous êtes aussi un sorcier !
Abasourdis, nous restâmes tous aussi pétrifiés que des gargouilles.
— Je… je ne comprends pas, souffla Fantaragor, mortifié.
— Vous me prenez pour le dernier des imbéciles ?
— Quoi ? Loin de moi cette idée, mais…
— Alors, ôtez cette tunique ridicule !
— Hein ? s’offusqua le vieil homme en ouvrant des yeux ronds.
Excédé, le Roi-Sorcier leva un bras et la robe du mage lui fut arrachée.
— Hiiiii ! cria-t-il aussitôt en couvrant sa nudité de ses bras.
Il ne portait plus que des braies usées et ses bottines à lacets toutes poussiéreuses.
— Voilà qui est intéressant, grinça notre Maître.
— Qu… qu’est-ce qui est in… intéressant ?
Sans se préoccuper de ses cris apeurés, le Roi-Sorcier lui agrippa le poignet et le força à écarter son bras pour nous dévoiler le symbole gravé sur son sternum.
[image: ]Un Glyphe. L’os saillait sous sa peau fripée, déformant la marque. Elibouban, intrigué, pencha la tête sur le côté à s’en déclencher un torticolis.
— Qu’est-ce que tu fais ? murmura Aëslin.
Elibouban se redressa :
— Je connais ce Glyphe. C’est juste qu’il est à l’envers.
— Nous vous écoutons, Wilhazen ! l’encouragea Altilus, qui tenait toujours le poignet de Fantaragor, soudain devenu un objet d’étude. À quoi avons-nous affaire ?
— À Lozastràn, Maître. Un Glyphe Spécial de Métamorphose.
— Et le plus complexe qui existe à ce jour ! Quelqu’un sait-il quelle particularité il revêt ?
Tout en parlant, il avait sorti son Griffe-Sang. Elibouban leva la main et il lui redonna la parole :
— Il agit aussi sur l’esprit en remplaçant les souvenirs de la cible par d’autres.
— Comme pour créer une identité de toutes pièces ?
— C’est exactement le but de ce Glyphe, Daoïne, confirma Altilus. Cela peut être très utile pour faire disparaître quelqu’un, ou simplement pour se cacher soi-même. Très beau travail, monsieur Wilhazen. Je vous félicite.
— Qu’est-ce… qu’est-ce que vous faites ? s’affola Fantaragor en le voyant s’ouvrir le poignet.
— Je mets un terme à cette mascarade.
Nous étions tous suspendus à son action lorsqu’il approcha le Griffe-Sang de la poitrine du vieux mage terrorisé.
— Hiiiiii ! Ne me touchez pas ! Au secours ! On m’agresse ! On m’assassine !
— Cessez donc de gesticuler comme un pantin !
Mais Fantaragor, dépassé par les événements, ne l’écouta pas et tenta de s’enfuir. À bout de patience, Altilus décida de le figer.
— Voilà qui est beaucoup mieux.
La peur faisait battre le sang à mes tempes. J’étais terrifié à l’idée d’avoir accueilli à notre insu un inconnu potentiellement dangereux. Une fois le Glyphe d’annulation posé, Fantaragor fut libéré du sort de pétrification et notre professeur prononça la formule destinée à faire tomber le masque.
À la seconde où le dernier mot eut franchi ses lèvres, la transformation s’amorça. Les bras maigrelets du mage devinrent plus saillants, ses jambes frêles retrouvèrent de l’aplomb, son torse forcit. Il gagnait en stature et son dos se redressait. Sous la lueur froide des Glyphes de Lumière mêlée aux flammes des chandelles, ses cheveux gris brunirent et se raccourcirent, puis la peau de son visage se raffermit sur une structure osseuse plus anguleuse, avec des pommettes franches, un nez droit et une forte mâchoire atténuée par un début de barbe. J’eus beau le dévisager, son portrait, d’un âge indéfinissable, ne m’évoquait rien. Quand il posa sur nous un regard ombrageux avivé d’un troublant éclat mordoré, je compris que Fantaragor n’était plus. L’homme que nous avions devant nous n’avait plus rien à voir avec lui et la puissance dont il irradiait rivalisait avec celle du Roi-Sorcier.
— Viande de charogne ! brailla brusquement l’inconnu à son attention. Comment as-tu osé, maudit rejeton de la mort !
— Et toi ! vociféra Altilus sur le même ton. Comment as-tu osé abandonner les nôtres ?
Fantaragor – ou quel que soit son nom – se baissa pour ramasser sa robe de mage, écumant d’une rage incompréhensible :
— Les nôtres ?
Narquois, il regarda autour de lui en persistant à vouloir enfiler une tunique désormais trop étriquée pour lui :
— Les nôtres ? répéta-t-il avec hargne. Les nôtres, comme tu dis, ont tous péri de la main du Commandeur ! Et le Halo des Ombres est mort avec eux ! Tout cela appartient au passé…
— C’est là que tu fais erreur, mon vieil ami.
Adouci, Altilus nous désigna d’un geste équivoque :
— Regarde-les, Sylgamor. Ces trois garçons sont nos dignes successeurs, aussi exceptionnels les uns que les autres. Quant à mademoiselle Loreleï, elle est l’héritière de Chrysalus.
Mon cœur manqua un battement et je clignai des yeux, effaré.
— Hein ? fit Elibouban, tout aussi stupéfait.
— Vous êtes Sylgamor du Talion ? renchérit Aëslin.
L’intéressé souffla comme si nous venions de mettre un terme définitif à ses espoirs de retraite incognito. Je peinais à en revenir : le vieillard fantasque rencontré à l’Asylum-Nocturnis n’était autre que l’homme que nous avions si désespérément cherché ? En une seconde, les souvenirs de notre excursion jaillirent dans ma tête comme un feu d’artifice. Le squelette sous les draps, les délires de Fantaragor, l’étonnante coïncidence d’avoir trouvé pour seul survivant un mage loufoque quand nous pensions trouver Sylgamor du Talion… Les rumeurs entendues par Azhar étaient donc bien fondées ; nous n’avions seulement pas su voir la vérité sous les apparences.
— Je t’en prie, Sylgamor. Grâce à eux, nous avons peut-être une chance de voir le Halo des Ombres renaître de ses cendres, poursuivit Altilus. Ton devoir envers nous tous est de leur remettre à chacun un authentique Griffe-Sang.
— Je regrette, mais il y a longtemps que je ne voyage plus dans le Talion ! C’est trop dangereux. Je risque d’y perdre mon âme à chaque traversée.
— Dois-je comprendre qu’il ne te reste plus du tout d’ivoire noir ?
Sylgamor lâcha un soupir irrité :
— Si mon autre moi n’a pas tout utilisé, il est possible qu’il m’en reste encore un peu, quelque part à l’Asylum. Mais tu sais que ce n’est pas le seul élément indispensable, n’est-ce pas ?
— Que vous faut-il d’autre ? questionnai-je aussitôt, bien décidé à apporter mon aide.
Le Nécromant me toisa en silence.
— Du feu Draolith, lâcha-t-il enfin.
Ce n’était pas le genre d’ingrédient que j’avais envisagé.
— Mais… euh… c’est pour quoi faire ? s’enquit Elibouban.
— Seul le feu Draolith peut faire fondre l’ivoire noir. En dehors du Feu Abyssal bien sûr, ajouta-t-il sur le ton de l’évidence.
— Le Feu Abyssal ? répéta Zaell. Celui qui constitue le cœur du Nexyl ?
— Oui. Un feu éternel, plus ardent encore que le feu Draolith, confirma le Nécromant. C’est ce noyau incandescent qui suffit à dégager toute la chaleur qui règne dans cet enfer. Deux feux aux origines distinctes qui infligent tous deux des blessures non guérissables par la magie.
— Bon. Je vote pour le feu Draolith, décréta Elibouban en levant une main.
— Moi aussi, acquiesçai-je sans hésiter. Comment doit-on s’y prendre ?
Un discret raclement de gorge provenant du pas de la porte attira notre attention. Grifalco nous adressa un timide signe de la main :
— Toutes mes excuses, je ne voulais pas vous interrompre, commença-t-il, gêné. Toujours est-il que j’ai entendu votre conversation à propos du feu Draolith, et que je crois être en mesure de vous aider.
— Et pourquoi feriez-vous cela ? se méfia Altilus.
— Ces jeunes gens m’ont tiré d’un très mauvais pas, je leur suis redevable. Récupérer pour vous du feu Draolith serait une façon comme une autre d’éponger cette dette.
— Et comment comptez-vous faire ?
— Oh, ce ne sera pas très compliqué. J’ai déjà fait bien pire, croyez-moi.
Son sourire en coin sous-entendait qu’il savait déjà exactement comment il allait s’y prendre. Sylgamor et Altilus échangèrent un regard circonspect, puis le Roi-Sorcier trancha :
— Très bien. Monsieur Noir-Chagrin, vous qui avez prouvé que vous étiez capable de vous téléporter sur de bonnes distances, y compris avec quelqu’un, Westerholt vous semble-t-elle être une destination accessible ?
— Oui, Maître.
— Parfait. Vous vous téléporterez donc là-bas avec votre… ami, et vous en ramènerez du feu Draolith.
Aëslin s’inclina avant d’entraîner Grifalco dans le vestibule. Dès qu’ils eurent disparu, Sylgamor pointa un doigt sur Altilus :
— Puisque tu y tiens tant, je leur fabriquerai des Griffes-Sang. Mais en échange, tu devras accepter que j’ai depuis longtemps renoncé à mon ancienne vie. Aujourd’hui, je me consacre à l’étude du Don de la Matière et à rien d’autre.
— Ridicule ! Le Don de la Matière n’est rien de plus qu’une perte de temps ! Tu vaux mieux que cela !
Offusqué, Sylgamor fronça les sourcils :
— Ne m’insulte pas, vieille peau de macchabée desséchée ! Je suis plus brillant que tu ne veux bien l’admettre ! C’est moi qui ai trouvé le moyen de neutraliser la capacité des Mordracs, celle-là même qui nous a autrefois coûté la victoire !
— Où vas-tu ? l’interpella Altilus en le voyant s’éloigner d’une démarche furieuse.
— Chercher de l’ivoire noir, si tant est qu’il m’en reste suffisamment !
Tout en quittant la pièce, sa robe aux étoiles argentées se métamorphosa en une tenue si sombre qu’elle paraissait absorber la lumière environnante. Puis il se volatilisa. L’énergie de son aura persista après son départ, me donnant l’illusion furtive qu’il était encore là. Exactement comme je l’avais déjà ressenti avec notre Maître.
— Sylgamor ne sera pas très long à revenir, affirma-t-il. En revanche, nous ne pourrons peut-être pas en dire autant de… comment s’appelle-t-il déjà ?
— Grifalco, répondis-je.
— Lui faites-vous confiance ?
Je haussai les épaules, ne sachant trop quoi répondre :
— Il ne nous a donné aucune raison de douter de lui.
Zaell restait butée sur le sujet, mais n’intervint pas, et Altilus ne releva pas sa mine contrariée à l’évocation de la confiance que nous accordions à Grifalco.
— Et que savez-vous à son sujet ? insista-t-il.
Avec autant de précisions que possible, je lui confiai tout ce que nous avions appris sur ce voleur, enfermé à Fort-Ombrage pour avoir volé un trésor au Commandeur et surtout, pour l’avoir ensuite tenu en échec, lui et son Mantra de l’Esprit, quand notre ennemi avait voulu découvrir ce qu’il était advenu de cette chose « très précieuse ».
— Un cube de métal, dites-vous ?
— Oui. Un artefact selon lui.
— Et il prétend que le Commandeur n’a pas été en mesure d’utiliser le Mantra de l’Esprit sur lui pour le récupérer ?
— Oui. Il a qualifié cette capacité de « Résilience Psychique », lui appris-je.
Il leva le menton, pensif :
— La Résilience Psychique… Je n’en avais encore jamais entendu parler. Ce doit être extrêmement rare.
— Vous conviendrez qu’il pourrait devenir un allié intéressant, n’est-ce pas ?
— Possible. Je m’entretiendrai avec lui à l’occasion et nous verrons s’il résiste aussi bien qu’il le prétend au Mantra de l’Esprit. Si c’est le cas, il sera toujours temps d’étudier la question d’une alliance avec lui. En attendant, mettons cette affaire de côté et…
Des coups ébranlèrent la porte d’entrée. Altilus alla lui-même ouvrir à notre visiteur.
— Altilus, mon cher ami ! Quelle joie de te retrouver ici ! J’espère que cette fois, nous aurons le temps d’échanger autour d’une tasse de thé !
Azhar Sans-Âge, les lèvres étirées par un sourire solaire, n’avait pas trouvé mieux que de se teindre les cheveux dans un bleu proche de celui d’Aion.
— Trouves-tu réellement que j’ai la tête de quelqu’un qui aime boire le thé ? grinça Altilus en s’écartant pour lui permettre d’entrer.
Azhar s’engouffra d’un pas vif et nous salua avec sa bonne humeur habituelle.
— Pourquoi es-tu venu ? l’interrogea notre Maître sans détour en refermant le battant derrière lui.
— Oh, en vérité, je suis venu pour m’entretenir avec lui, précisa Azhar en me désignant de l’index.
— Moi ?
— Oui ! Ne m’avais-tu pas sollicité pour t’aider à résoudre un petit problème ?
Par réflexe, je portai une main à ma poitrine, où ma peau rugueuse se devinait sous le tissu.
— Dois-je comprendre que vous avez trouvé une solution ?
— Je n’irais pas jusque-là, mais sait-on jamais…
— Peut-on savoir de quoi vous parlez ? s’agaça Altilus.
— Tu ne lui as rien dit ? s’étonna Azhar.
Mon professeur me fixa avec une intensité qui me fit transpirer et je lui déballai toute l’histoire. L’attaque sournoise de Thalie Atzùl, l’intervention de la Liche, l’empoisonnement par le nécrojade, et l’altération possible de mes pouvoirs. Je lui montrai la marque, qu’il considéra avec la plus grande gravité, puis il questionna Azhar sur ses théories.
— Je n’ai que peu d’indices, et aucune certitude, prévint-il.
— Mais considérant que tu t’es donné la peine de venir jusqu’ici, je suppose que tu as une piste sérieuse ? déduisit Altilus en nous conviant à le suivre dans la pièce de vie.
Talianthe, en pleine lecture, marmonna un « encore lui » en repérant Azhar. Il quitta la table avec son livre pour aller trouver refuge dans le fauteuil libre à côté d’Aion, lequel se leva à son tour en râlant. Quand lui-même avisa le marchand, son humeur passa de « mauvaise » à « exécrable ».
— Qu’est-ce que tu fiches là, toi ? s’exaspéra-t-il.
Azhar passa une main dans ses cheveux bleus avec un clin d’œil.
— Tu te fous de moi, là ? l’accusa Aion d’un air menaçant.
— Mais pas du tout ! Qu’est-ce que tu vas imaginer ? Tu devrais au contraire être flatté !
Le Mordrac sortit en trombe et claqua la porte derrière lui pendant que nous prenions place autour de la table. Azhar sortit de sa sacoche une boîte et un tube en étain, qu’il déposa sur la table. Il en tira un parchemin très abîmé, qu’il déroula avec le plus grand soin, et le fit glisser vers nous de façon à ce qu’on puisse voir par nous-mêmes de quoi il retournait :
Bien avant les Origines, la Source avait engendré une forme d’énergie si pure qu’elle en devint dangereuse. À son tour, cette énergie engendra les Sept. De leurs mains furent façonnés les mondes et la magie se répandit. La Source…
La suite était illisible, si bien que je fus forcé de sauter plusieurs lignes.
… traversa tous les Âges sous le sceau de la mort, car l’imprudent qui cherchait à s’en emparer avait pour seul destin le tombeau. D’abord connu sous le nom de nocturnite, il fut aussi appelé nécryste, puis triskior… Mais pour tous, il restait le cristal maudit, un cristal noir inaltérable que personne ne pouvait briser.
Je relevai la tête, le nez froncé d’incompréhension :
— Pourquoi vous nous faites lire tout ça ? Qu’est-ce que nous devons comprendre ?
— Lis la suite.
— Ce n’est pas évident, il manque la moitié du texte ! souligna Zaell.
— Mais on en comprend l’essentiel. Alors, lisez.
… cristallisation de l’énergie chaotique qui baigne le cosmos. Son pouvoir néfaste condamne le profane qui se risque à le toucher, mais épargne ses héritiers. Depuis des temps immémoriaux, il appelle à lui les âmes les plus désespérées. Ensevelis au plus profond de la montagne, ces gisements furent laissés à la garde d’un des Sept : Sombranite, la déité Sans-Visage.
Ces mots firent surgir dans ma mémoire le souvenir de la première vision que j’avais eue. Ce que je lisais faisait écho à ce que j’avais vu.
— Et donc ? Vous pensez que ce… triskior va lui permettre de se débarrasser des résidus de nécrojade qui infectent son sang ? résuma Zaell, peu convaincue.
— C’est en effet ma théorie.
— De quelle façon ?
— Cela reste encore à déterminer. Mais si le nécrojade altère réellement ses pouvoirs, il y a fort à parier que le triskior puisse contrebalancer ses effets d’une façon ou d’une autre, le plus important étant de préserver l’intégrité de son Djil Obscur.
— Où as-tu trouvé ce parchemin ? demanda Altilus, la mine sombre.
— Oh, je l’ai acquis auprès d’un étranger il y a très longtemps. À l’époque, il m’avait coûté les yeux de la tête ! Aujourd’hui, il fait partie de ma collection privée.
— Et cet étranger ? Qui était-ce ? Où l’a-t-il eu ?
— Cela, mon cher ami, je l’ignore et je ne m’en soucie guère ! L’important, c’est ce qu’il nous apprend !
— Et que nous apprend-il ? se moqua Altilus. Tu l’as dit toi-même, tu n’as aucune certitude ! Nous ignorons si le triskior sera la réponse à son problème.
— Certes, mais admets tout de même que cela vaut la peine d’être vérifié.
— Et où est-ce qu’on va pouvoir en trouver ? interrogea Elibouban.
— Sur Septentrion, lâchai-je. Le cristal est dissimulé dans les profondeurs d’un temple creusé dans la montagne. Le Permagélide.
Un lourd silence ponctua ma déclaration.
— Comment le savez-vous, monsieur Daoïne ?
— Parce que je l’ai vu.
Je soutins le regard d’Altilus, prêt à lui raconter ce qui m’arrivait depuis que j’avais été transpercé par la lance. Je leur décrivis les deux visions qui avaient à chaque fois précédé la progression des étranges ramifications verdoyantes, et avançai mon hypothèse selon laquelle le nécrojade avait peut-être activé la mémoire ancestrale de mon Djil Obscur.
— Vous pensez donc être le témoin d’une vie antérieure de votre Djil Obscur ? conclut mon professeur avec le plus grand sérieux.
— On peut dire ça, oui. Mais je n’ai pas réussi à savoir qui j’étais dans ces visions, ni ce que je cherchais à faire.
Il s’appuya contre le dossier de sa chaise pour méditer ce que je venais de leur partager. Nous respectâmes son silence, jusqu’à ce qu’il reprenne la parole :
— Ton hypothèse a du sens, Azhar. Le triskior pourrait effectivement avoir un rôle à jouer pour contrer les effets du nécrojade. Mais je ne suis pas favorable à ce qu’il aille là-bas pour le vérifier. Le risque est trop grand.
— Tu crains pour sa vie ?
— Évidemment ! Il est écrit ici que le triskior a « traversé les Âges sous le sceau de la mort » ! Et ici, ces lignes évoquent un cristal noir inaltérable que personne ne peut briser ! Alors, dis-moi… Quelles sont les chances pour qu’il revienne avec du triskior ? Et quelles sont les chances pour que nous arrivions ensuite à en tirer quelque chose ? Je regrette, mais je ne mettrai pas sa vie en jeu sur de vagues hypothèses !
— Maître, avec tout le respect que je vous dois, je crois que cette décision me revient, intervins-je avec une autorité dont j’étais peu coutumier.
Le Roi-Sorcier me toisa sévèrement.
— Qu’on le veuille ou non, le nécrojade m’a infecté, repris-je d’une voix plus posée. Or, je ne resterai pas les bras croisés à attendre de découvrir ce qui va m’arriver.
— Ce jeune homme est un exemple à suivre ! apprécia Azhar. Il ne manque pas de courage, reconnais-le !
— La frontière entre le courage et la folie est aussi floue que l’horizon un jour de pluie.
— Ce n’est pas une question de courage, ou de folie, protestai-je. Il y va de ma vie. Et dans la mesure où c’est la seule piste que nous ayons, je ne crois pas avoir le choix.
— Nous avons toujours le choix. Que ce soit la seule piste que nous ayons ne signifie pas que ce soit la seule qui existe. Mais vous avez raison sur un point, monsieur Daoïne : cette décision n’appartient qu’à vous. Si vous jugez que le risque en vaut la peine, alors allez-y. Partez pour Septentrion, même si je maintiens mes réserves sur cette affaire.
Je ne me laissai pas décourager. Mon instinct me poussait dans cette voie.
— Je m’y rendrai dès que j’aurai mon Griffe-Sang, confirmai-je.
Azhar poussa vers moi la boîte qu’il avait ramenée. Il m’expliqua qu’il me confiait là un contenant très particulier qui me permettrait de transporter sans risque le triskior.
— Tu le crois donc capable d’en briser un morceau ? se moqua Altilus.
— C’est peu probable, admit Azhar. Mais nous savons tous les deux que son sang est assez exceptionnel pour laisser planer le doute, n’est-ce pas ?
Il appuya son sous-entendu d’un clin d’œil, puis insista pour que je lui restitue sans faute la boîte à mon retour. Il exigea aussi, en cas de réussite, que je lui rapporte un ou deux morceaux, ce que je lui promis.
Le coffret, composé d’une essence de bois pourpre peu habituelle, était lisse et gravé sur le couvercle d’un symbole évoquant un emblème ou un blason avec une belle ramure de cervidé. Tout l’intérieur était tapissé d’une fine feuille argentée qui scintillait doucement à la lumière des bougies. Toujours volontaire, Elibouban s’empressa de m’obtenir une escarcelle pour recevoir la fameuse boîte. Azhar referma le couvercle et me la prit des mains pour l’y ranger lui-même. Plus tard dans la soirée, la porte d’entrée claqua et la voix de Sylgamor nous parvint :
— Putréfaction et nicrophorus !
Il déboula dans la salle et déposa devant nous une urne noire :
— Ma parole, je suis aussi rouillé qu’une vieille casserole ! râla-t-il. Une chance que je sois encore en un seul morceau ! Sans compter que j’ai dû marcher au moins une heure pour retrouver le chemin jusqu’ici !
— As-tu pu récupérer suffisamment d’ivoire noir ? l’interrogea le Roi-Sorcier, sourd à ses plaintes.
Le Nécromant désigna l’urne du menton :
— C’est tout ce que j’avais. Cela devrait suffire pour trois Griffes-Sang, mais ils seront plus petits que les nôtres.
— Est-ce que cela peut nuire à leur efficacité ? m’inquiétai-je.
— Non, me rassura Altilus. Ils recueilleront seulement moins de sang, voilà tout.
Sylgamor ne fit aucun commentaire, les yeux vissés sur Azhar qui lui souriait en retour, les jambes croisées et les mains nouées autour de son genou.
— Qu’est-ce que tu fiches ici, toi ? grogna le Nécromant, décidément d’une amabilité surprenante.
— Plaisir partagé, très cher. Tu as l’air en forme pour un squelette !
— Et tu y as cru ? Je te croyais plus perspicace que ça, le nargua Sylgamor.
— Je reconnais que tu n’as pas manqué d’ingéniosité sur ce coup-là. Quoi qu’il en soit, nos retrouvailles m’enchantent ! Ta résurrection inattendue ouvre des portes que j’avais cru fermées à jamais…
— N’espère pas mettre la main si facilement sur ce qui m’appartient ! prévint Sylgamor avec rudesse. Pour toi, ce sera au prix fort !
— Allons, j’ai seulement besoin de ton concours pour perfectionner une potion qui pourrait révolutionner le marché !
— Quelle potion ?
— Une formidable alternative au Mantra de Téléportation ! J’y travaille depuis quelque temps, mais elle nécessite certains ajustements qui me tiennent en échec jusqu’à maintenant.
— Vous parlez de l’Omniflux ? m’avançai-je sans pouvoir m’en empêcher.
— Oh, du tout ! Ses ingrédients étant bien trop rares pour le commercialiser, je le garde pour mon usage personnel.
— Quoi qu’il en soit, je n’ai pas le temps de m’en mêler ! trancha Sylgamor. J’ai déjà trois Griffes-Sang à fabriquer !
— Qu’à cela ne tienne ! J’attendrai que tu te rendes disponible ! Voilà tout.
— Dans ce cas, nous en reparlerons d’ici un siècle ou deux.
— Je vois que tu n’es pas d’humeur à négocier aujourd’hui. Cela ne fait rien. Nous nous reverrons très bientôt et je suis certain que nous trouverons alors un terrain d’entente.
Il nous salua avec raideur avant de tourner les talons, puis quitta le Havre. Je songeai que c’était la première fois que je le voyais d’une humeur aussi sombre. Fallait-il qu’il soit sincèrement déçu par la réponse de Sylgamor.
— Mille pattes putrides ! Va-t-on encore attendre longtemps ce satané feu Draolith ?
La brusque colère du Nécromant obligea Altilus à intervenir :
— Inutile de t’emporter, d’autant que ce n’est pas ce soir que tu vas t’atteler à la tâche. Il est déjà tard, alors laissons monsieur Noir-Chagrin s’acquitter tranquillement de sa mission.
— Comme tu voudras, accepta Sylgamor de mauvais gré.
— Bien. Monsieur Wilhazen, vous allez m’accompagner pour préparer de quoi nous restaurer. J’ai ouï dire que votre maîtrise du Mantra de Métamorphose était en bonne voie. Un peu d’entraînement ne pourra donc que vous être profitable.
— Bien, Maître, se réjouit aussitôt notre camarade.
Il faisait de son mieux pour contenir son excitation, et cela me fit sourire.
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Après une nuit complète dans un vrai lit, j’étais reposé au réveil, chose qui ne m’était plus arrivée depuis trop longtemps. Une fois habillé, je descendis retrouver les autres en bas, déjà attablés autour d’un repas matinal revigorant. Le temps morne qui s’annonçait n’altérait pas l’humeur joviale qui planait, mais nécessitait quelques bougies pour rehausser l’éclat maussade du jour. J’avalai avec appétit plusieurs tranches de pain beurrées, du fromage, quelques biscuits trempés dans du lait que Zaell avait chauffé, et un fruit juteux. Je haussai un sourcil en voyant Talianthe siroter un thé, mais il fit mine de ne rien remarquer et je décidai de ne pas le taquiner de si bon matin. Quant à Aion, il restait assis près de la cheminée, à ruminer seul dans son coin.
— Aëslin n’est toujours pas rentré ? m’informai-je en remarquant son absence.
— Si, il est seulement sorti prendre l’air, me renseigna Elibouban. Et oui, il a rapporté du feu Draolith, précisa-t-il en anticipant ma question.
— Et Grifalco ? Où est-il ?
— Téléporté à Fiercastel, comme il le voulait.
La porte s’ouvrit d’un coup sur Sylgamor et Altilus.
— Assez bavassé, nous avons du travail ! annonça le Nécromant sans préambule.
— Cela vaut aussi pour vous, mademoiselle Loreleï, ajouta notre Maître.
Elle afficha une mine désabusée.
— Ce n’est pas en restant là à ne rien faire que vous allez améliorer votre maîtrise du Feu. Suivez-moi, je vous prie.
Quand il fit demi-tour, Zaell s’essuya précipitamment la bouche avant de s’élancer à sa suite. Aëslin, qui revenait de son escapade solitaire, s’écarta pour les laisser passer, puis nous rejoignit. L’air vif du matin avait au moins eu le mérite de colorer un peu ses joues.
— Et moi, je fais quoi alors ? s’insurgea Talianthe. Vous n’allez quand même pas me laisser seul avec le Grincheux ?
La voix d’Aion s’éleva depuis le fauteuil :
— Tu sais ce qu’il te dit, le Grincheux ?
— Oh, bah comme d’habitude, j’imagine. Il va vouloir m’ouvrir le ventre, m’arracher les yeux, m’écorcher vif…
— Non, cette fois, j’allais subtilement te suggérer de réfléchir à la couleur de ta pierre tombale !
— Très spirituel !
Nous quittâmes discrètement la pièce, les laissant se chamailler, et convergeâmes vers la cuisine où tout le matériel destiné à la fabrication de nos Griffes-Sang était resté tel que Fantaragor l’avait installé. Ce vieux mage farfelu me manquait en dépit de la présence tant espérée du légendaire Nécromant. Je peinais encore à croire qu’il s’agissait bien de la même personne. Nous devions garder cette réalité à l’esprit : les apparences pouvaient être trompeuses.
Sylgamor claqua plusieurs fois des doigts pour fixer mon attention :
— Vous semblez bien distrait, monsieur Daoïne. J’espère que je peux compter sur vous pour rester attentif à ce que nous allons faire.
— Bien sûr, assurai-je, gêné de m’être laissé embarquer par le fil de mes pensées.
— Tant mieux.
Il alluma le cercle de bougies suspendu au-dessus de la table, sur laquelle je repérai une boîte métallique, quatre bols en grès mouchetés de blanc, des gobelets en étain, l’urne noire, des chaînes de maillons fins, et divers ustensiles dont je n’étais pas certain de pouvoir deviner la fonction.
— Nom d’un ténébrion nécrophage… Il y a bien longtemps que je n’avais plus procédé à cette cuisine ! maugréa Sylgamor en contemplant tout cet attirail.
Il tira vers lui l’urne, qu’il ouvrit, et désigna la poudre grossière d’un noir profond contenue à l’intérieur :
— Ceci, commença-t-il, est de l’ivoire noir. C’est une matière friable que l’on ne trouve que dans les roches sédimentaires du Talion, sur les berges du Fleuve.
— Comment arrivez-vous à aller dans le Talion et à en revenir ? s’enquit Elibouban.
— Eh bien… Tel est le privilège accordé au Nécromant par le Démiurge en personne. Cela dit, c’est loin d’être aussi anodin que vous pourriez le croire. De plus, récolter l’ivoire noir n’a rien d’une tâche facile. C’est même un travail long et fastidieux, raison pour laquelle nous allons faire avec ce qu’il me reste.
— Mais y en aura-t-il assez ? se soucia Aëslin.
— Comme je l’ai dit à vos camarades hier soir, nous serons forcés de réduire la dose initiale. Cela vous donnera des Griffes-Sang un peu plus petits, mais tout aussi efficaces.
Il s’empara ensuite de la boîte en métal. Dedans, nous y découvrîmes une substance blanche, d’aspect sirupeux :
— J’imagine que vous savez ce que c’est ?
— De la bile de Draolith, répondit spontanément Aëslin.
— Et savez-vous ce qu’elle a de si particulier ?
Aëslin fut encore une fois le premier à donner la réponse :
— Elle s’enflamme au contact de l’eau.
— Exact, confirma Sylgamor en transvasant le fluide dans l’un des bols en grès.
Il saisit un petit pichet en terre cuite et versa un peu d’eau sur la bile de Draolith. Aussitôt, des flammes voraces d’un bleu vif s’élevèrent et la chaleur brutale qu’elles dégagèrent nous obligea à reculer.
— C’est une chance pour nous que le feu Draolith partage certaines propriétés avec le Feu Abyssal. En définitive, il est surtout plus long à faire fondre l’ivoire noir.
— Comment le savez-vous ?
Avec précaution, il poussa le bol entre les trois tiges de fer qui supportaient un réceptacle circulaire.
— Parce qu’à l’époque où je fournissais les Griffes-Sang du Cinquième Cycle, je possédais du Feu Abyssal. Il m’a été volé au cours de l’Expiation, il y a maintenant près de vingt ans.
— Comment vole-t-on du Feu Abyssal ? s’interrogea Elibouban, intrigué.
— Tout simplement en volant l’artefact dans lequel il est contenu. Bien sûr, j’ai essayé de le reprendre avec l’aide de plusieurs Omenshades. Mais nous avons essuyé de lourdes pertes et le Commandeur a fait de l’Expiation sa victoire personnelle contre nous. Il a réduit à néant le Halo des Ombres et nos têtes ont été mises à prix.
— C’est là que vous avez choisi de vous retirer, devina Aëslin.
— En effet. L’heure était venue pour moi de disparaître. J’ai orchestré ma propre mort et je suis devenu Fantaragor. Grâce à l’Asylum et à ses trésors, j’ai pu me consacrer au Don de la Matière en toute quiétude, loin du Commandeur et de ses manigances, loin de cette vie dont je ne voulais plus. (Il se tut et attrapa les trois derniers bols, dans lesquels il répartit l’ivoire noir en parts égales.) Ces bols sont fabriqués en grès de Jouvence, seul matériau capable de résister à la chaleur du feu Draolith ou Abyssal. (Il positionna ensuite le premier sur le réceptacle circulaire, juste au-dessus du feu Draolith.) Cette démonstration, sachez-le, relève du plus grand privilège, alors ouvrez grand vos yeux et vos oreilles !
— Vous avez déjà rassemblé un certain nombre d’informations là-dedans, lui rappelai-je en tapotant le grimoire abandonné au bout de la table.
— Voyons, tout cela n’était qu’une mascarade pour rendre ma mort plus crédible ! Croyez-vous vraiment que j’aurais laissé ce savoir au premier venu ? N’avez-vous pas remarqué que j’en disais assez pour paraître convaincant, mais pas suffisamment pour vous permettre de fabriquer vos propres Griffes-Sang ?
Une odeur désagréable commença à se répandre dans l’air.
— Mais pourquoi prendre le risque de voir s’éteindre votre savoir ? Vous pourriez compléter votre ouvrage pour permettre à de futurs Nécromants de vous succéder !
— Et prendre en même temps le risque qu’il tombe entre n’importe quelles mains ? Certainement pas ! L’Histoire compte peu de Nécromants et j’ignore combien de temps il s’écoulera avant que n’émerge le suivant.
— Un peu comme les Tempestaires ? conclut Elibouban.
— Précisément, oui. Il faut aussi savoir que tous les Nécromants qui ont existé se sont élevés par eux-mêmes, du premier qui mit au point un instrument inédit pour mieux exploiter le pouvoir des Glyphes à celui qui les perfectionna grâce à l’ivoire noir. Ce que j’ai écrit dans le grimoire est le seul fragment de notre héritage qui parvienne à traverser les Âges. Ensuite, il appartient à chaque Nécromant de trouver par lui-même les éléments manquants.
— Et vous ? Comment avez-vous trouvé ?
Sylgamor fit la moue avant de se décider à me répondre :
— J’ai estimé que le meilleur moyen de parfaire mes connaissances était de me rendre à la source. Je suis donc parti pour l’Angarath, dans le royaume du Mordrasyl.
— Chez les Mordragules ? s’étonna Aëslin.
— Pourquoi avez-vous l’air si surpris ? Ignorez-vous donc que les véritables et authentiques Maîtres de la Mort sont les Mordragules ? Ce sont des nécromanciens en puissance. Cette magie coule dans leur sang, ils n’ont aucun besoin de posséder un Djil Obscur pour exceller dans ce domaine. Et croyez-le ou non, j’ai été reçu avec les honneurs ! (Il marqua une pause, les prunelles animées d’un éclat nostalgique à ce souvenir.) Celle qui m’a tout appris était une Haute-Conjuratrice au pouvoir encore inégalé parmi les siens. Elle s’appelait Azayah. Une jeune femme magnifique à l’esprit affûté.
Il eut un soupir avant de se recentrer sur la tâche en cours, portant à notre attention la bonne consistance de l’ivoire noir. Il posa alors devant nous les petits gobelets et nous demanda d’y faire couler un peu de notre sang, précisant qu’un fond suffirait. Alors que nous incisions chacun notre poignet, il utilisa le Mantra de l’Esprit pour récupérer le bol brûlant, qui lévita jusqu’à un reposoir en pierre dont le creux épousait parfaitement l’arrondi. L’ivoire noir luisait sous l’éclat ambré des bougies. Il saisit ensuite le gobelet qui avait recueilli le sang d’Elibouban et le versa très lentement sans cesser de remuer. L’ivoire noir se mua rapidement en une sorte de pâte épaisse, noire zébrée de rouge.
— Le sang doit toujours être ajouté hors du feu. Sinon, il risque de cuire avant d’avoir été mélangé, et de perdre ses propriétés. C’est une étape d’autant plus délicate que l’ivoire noir se solidifie assez vite.
Le bol se souleva de nouveau dans les airs et versa un filet de son contenu dans un moule en forme de griffe. À l’aide d’un couteau à bout rond, Sylgamor lissa la surface, écailla les bords pour obtenir une courbure parfaite, puis se chargea de creuser l’intérieur avec un outil fin et pointu. Il soufflait régulièrement dessus pour chasser les poussières d’ivoire noir, jusqu’à ce que la rigole destinée à recueillir le sang du sorcier apparaisse. Enfin, il démoula le Griffe-Sang, qui tomba sur la table avec un bruit sec. Le moule prévoyait une accroche percée pour en faire un pendentif qui ne devait jamais quitter son propriétaire. Sylgamor y glissa une chaîne fine et le présenta à Elibouban, qui hésita une seconde avant de le saisir, intimidé.
— Il est encore chaud, souffla-t-il avec un sourire.
— Et il mettra un moment avant de refroidir complètement, confirma Sylgamor. Néanmoins, vous pouvez d’ores et déjà l’utiliser.
Ravi, Elibouban le remercia et quitta la pièce au pas de course, pressé d’aller l’essayer pendant que le Nécromant s’attelait déjà à fabriquer celui d’Aëslin. Avec la même précision et la même adresse, il mélangea le sang au liquide noir, puis remplit le moule. Il sculpta l’objet, enfila une chaîne identique, et le remit à Aëslin. Sur le sien, beaucoup plus foncé, on voyait à peine les veinures pourpres. Avec un discret sourire de satisfaction, il referma sa main dessus et suivit le même chemin qu’Elibouban.
Sylgamor plaça ensuite le dernier bol au-dessus du feu et s’activa pour achever son travail. Je suivais tous ses faits et gestes avec la plus grande attention, jusqu’à ce qu’il démoule sa toute dernière création, qu’il étudia minutieusement :
— On dirait que votre sang a pris le dessus sur l’ivoire noir. C’est assez étonnant. Je n’avais encore jamais vu un Griffe-Sang tirant autant sur le rouge.
— Et… est-ce que c’est embêtant ?
— Pas du tout. C’est une simple observation.
Lorsqu’il eut passé autour de mon cou le Griffe-Sang tant espéré, je me sentis enfin complet.
— À présent, chacun de vous est lié à son Griffe-Sang, décréta-t-il. Vous êtes désormais de vrais Omenshades. Tout ce qu’il vous manque, c’est l’expérience, mais le temps se chargera d’y remédier. S’il vous en reste assez…
— Merci, Maître. Pour tout.
— Il n’y a pas de quoi, petit.
Je fronçai les sourcils :
— Sauf votre respect, Maître, j’ai dix-huit ans.
— Cela ne fait pas de vous un homme et encore moins un expert en nécrilosie. Dix-huit ans, c’est l’âge où vous êtes juste bon à embrasser les filles.
Je m’empourprai en songeant à Zaell. Le Nécromant dénoua les muscles de son dos, soulagé d’en avoir fini avec ses obligations, puis nous quittâmes la cuisine. Altilus vint à notre rencontre tandis que Talianthe traversait l’entrée en trombe, droit vers la sortie.
— Je l’ai envoyé chercher du bois pour le feu, m’indiqua Altilus. Il avait besoin de prendre un peu l’air.
Opinion que ne semblait pas partager l’intéressé. Il fallait cependant reconnaître que les températures chutaient doucement et qu’il ne faisait pas très chaud dans la grande demeure. Un bon feu de cheminée serait le bienvenu.
— J’ai fait ce que tu attendais de moi, Jézékaël. Tes élèves ont désormais leur propre Griffe-Sang.
— Et tu as toute ma reconnaissance pour cela. Que comptes-tu faire à présent ?
— Reprendre là où je m’étais arrêté. Fantaragor travaillait sur des potions prometteuses que je compte bien achever. Mais avant cela, j’aimerais que tu me racontes tout ce que j’ai manqué ces dernières années.
Sur l’invitation d’Altilus, les deux hommes gagnèrent la salle de séjour et s’installèrent près de la cheminée, où les bûches se faisaient attendre. Je fus surpris de constater qu’Aion n’était pas là. Où avait-il bien pu disparaître ? L’espace d’une minute, je l’imaginai libéré du natrium, en train de s’enfuir à toutes jambes. Cette pensée, bizarrement, me serra le cœur. J’allai m’asseoir par terre, contre un mur, dans l’entrée. Aëslin, assis sur une marche de l’escalier, vint me retrouver.
— Il est peut-être juste sorti.
J’étrécis les yeux en le dévisageant, suspicieux :
— Tu as lu mes pensées ?
— Pas besoin. J’ai vu ta tête quand tu as remarqué qu’Aion avait disparu. Plus le temps passe et plus la place qu’il occupe sera difficile à combler le jour où il partira.
— Sauf s’il essaie de nous tuer avant, tentai-je d’ironiser.
— Tu n’y crois pas toi-même. Aion a changé et tu le sais.
Je ne cherchai pas à le nier. Moi aussi j’avais changé. Je n’arrivais plus à lui en vouloir autant qu’au début. En vérité, je n’arrivais même plus à le haïr. Son aide avait été trop précieuse, et force m’était d’admettre que j’avais appris à apprécier sa compagnie en dépit de son sale caractère. J’eus un sursaut incontrôlable quand Elibouban jaillit brusquement du mur à côté de moi. Il rayonnait de joie, son Griffe-Sang en main :
— T’as vu ça ? Visoth marche mieux que jamais ! s’exclama-t-il. Et ce n’est pas tout ! J’ai aussi testé d’autres Glyphes, c’est prodigieux !
Il fit demi-tour et retraversa la cloison. Je n’avais jamais noté que d’autres portes, cachées par l’ombre de l’imposant escalier, donnaient accès à de nouvelles pièces. Poussés par la curiosité, nous le rejoignîmes dans un grand débarras où était stocké en désordre tout un tas de mobilier sous draps. Poussière, morosité, froideur, rien ne résistait à l’énergie communicative d’Elibouban qui s’épanouissait dans ce terrain de jeux improvisé.
— Tu as essayé avec Lùmnos ? demandai-je. Je serais curieux de voir le résultat.
— Moi aussi, admit Aëslin.
— Oh ! Super idée !
Il alla tracer son Glyphe sur le mur adjacent à la fenêtre pendant que je posais le mien en face. Aëslin se chargea de tirer les épais rideaux de velours noir. L’obscurité n’était pas totale, mais suffirait pour juger de la qualité de nos Glyphes. En me retournant, je remarquai qu’Elibouban avait tracé le sien deux fois.
— Bah oui ! Celui-ci a été fait avec l’ancien Griffe-Sang, celui-là avec le nouveau ! s’expliqua-t-il.
Je le laissai activer ses sorts. Le premier éclaira les lieux sur une courte portée. Il était d’une intensité correcte, ainsi que nous en avions l’habitude. Quand il exécuta le second, la différence fut saisissante. La lumière était beaucoup plus vive, avec un bien meilleur rayonnement.
— À ton tour, me pressa Aëslin.
Il semblait aussi curieux que moi de découvrir la puissance de mes Glyphes à présent que je disposais d’un véritable Griffe-Sang. Dès que j’eus prononcé la formule, le symbole se mit à rayonner, tel un petit soleil aux teintes turquoise, si fort que son éclat bleu virait presque au blanc.
— Ah oui, quand même… commenta Elibouban, stupéfait, en tournant sur lui-même. C’est… euh… impressionnant.
— C’est même aveuglant, renchérit Aëslin.
— Essayons avec Draghali maintenant ! s’emballa Elibouban.
La porte s’ouvrit avec fracas, nous interrompant dans nos expérimentations :
— Ah ! Vous voilà enfin, bande de phylloxeras endimanchés !
— Pardon, Maître, nous voulions seulement…
— Je ne veux pas le savoir ! La pause est finie ! Vous avez cours, alors on se dépêche !
Nous abandonnâmes le débarras pour suivre notre Maître, qui avait déjà gravi les premières marches de l’escalier. À mi-chemin, la porte d’entrée claqua et la voix d’Aion retentit :
— Arrêtez-moi si je me trompe, mais vous n’aviez pas affirmé qu’aucun de vos ennemis n’avait jamais trouvé cet endroit ?
Altilus se retourna et Sylgamor émergea de la salle de séjour.
— Pourquoi cette question ? se méfia le Roi-Sorcier.
— Parce que je viens d’en voir un rôder dans les parages. Je suis presque sûr d’avoir reconnu cette ordure qui m’a broyé la main à Montfaucon.
Notre professeur se raidit et acheva de redescendre les escaliers.
— De qui parle-t-il ? interrogea Sylgamor, tourné vers nous.
— De Théorell Amérius. Puisque cette sangsue perfide s’est invitée jusqu’ici, accueillons-la comme il se doit, décida le Roi-Sorcier.
— Voilà exactement ce que je voulais entendre ! jubila Aion en dégainant son épée. Je m’en vais lui régler son compte !
— Pas si vite ! l’arrêta Altilus avec tant de sévérité que le Mordrac se figea sur le seuil de la porte. Je ne crois pas que vous soyez armé pour affronter un sorcier, surtout à présent que vous êtes démuni de la plus essentielle de vos capacités !
— La faute à qui ? gronda-t-il en nous jetant une œillade meurtrière.
— Peu importe le responsable, rétorqua Altilus.
Il disparut dans la salle de séjour pour en revenir avec l’épée du Corbeau, toujours rangée dans son fourreau. Il jaugea le mercenaire avant de lui présenter l’arme par le manche. Aion n’osa pas s’en emparer.
— Cette épée légendaire, répondant au nom d’Asgaliath, a été forgée il y a plusieurs siècles de cela avec le métal le plus précieux de l’enfer, raconta Altilus. L’oraxyd. Ses propriétés en font une arme par excellence pour contrer la magie.
— Et c’est à moi que vous choisissez de la remettre ?
— Je sais parfaitement que vous ne vous êtes pas retrouvé parmi nous de votre plein gré. Le natrium a tracé pour vous un chemin que vous n’auriez jamais imaginé prendre un jour. Lorsqu’il cessera d’agir, peut-être choisirez-vous de nous quitter, mais pour l’heure, que cela vous plaise ou non, vous êtes des nôtres et il convient de vous armer correctement pour affronter cette pustule mal lavée de Théorell.
Aion finit par écarter sa propre épée, soudain devenue obsolète. Il la tendit distraitement à Elibouban qui se tenait près de lui, puis tira lentement la lame d’oraxyd hors de son fourreau. Une série de symboles inconnus et de courbes entrelacées gravaient le métal argenté de la garde à la pointe. Cela m’évoqua des runes d’un autre temps et je me demandai qui avait pu forger cette épée hors du commun. Pendant une longue minute, Aion l’examina sous toutes les coutures, la soupesa, opéra quelques mouvements avec, puis la rangea.
— C’est une bonne épée, admit-il. Bien équilibrée, plutôt légère, et d’excellente facture.
— Et croyez-moi, sa légende n’est pas usurpée. Elle vous sera d’une indéniable protection face à n’importe quel sorcier qui chercherait à s’en prendre à vous, à l’exclusion du Mantra de l’Esprit contre lequel l’oraxyd est impuissant. Ne l’oubliez pas.
— J’ai bien compris.
Il prit une longue inspiration avant de marmonner un « merci » qui eut l’air de lui écorcher la bouche.
— À présent, allons débusquer ce rat décrépi, nous entraîna notre professeur en franchissant le perron.
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Sur ordre d’Altilus, nous nous étions dispersés pour couvrir le plus de terrain possible autour du Havre. Escorté par Aion, je m’aventurai du côté nord en essayant de rester le plus discret possible pour ne pas me faire repérer avant d’avoir pu dénicher l’intrus. Il était peut-être quelque part par là, dissimulé dans la pénombre sous les frondaisons. Avec son allure de traqueur de proie, Aion me dépassa et d’une main, m’empêcha d’aller plus loin. À mon tour, je captai un mouvement suspect entre les arbres. Lentement, le Mordrac ramena à lui son épée, sans détourner son attention de la silhouette qui trahissait une présence indésirable.
— Méfiez-vous… lui soufflai-je à voix basse. Théorell sait désormais que le Mantra de l’Esprit est le point faible de l’oraxyd. Il pourrait bien essayer de vous la reprendre.
— Qu’il essaye donc, rétorqua Aion sur le même ton.
Je me gardai de répliquer. Il fallait espérer que le Mantra de l’Esprit n’était pas le point fort de Théorell. Si sa maîtrise était faible, Aion avait toutes les chances de lui résister et de l’empêcher de récupérer Asgaliath. Dans le cas contraire, je devais me tenir prêt à intervenir, en priant pour que ma propre maîtrise lui soit supérieure.
— C’est une blague ou quoi ? râla Aion en abaissant son arme.
Les bras chargés de branches, Talianthe venait d’émerger du sous-bois et s’arrêta en nous apercevant.
— Vous en faites une tête ! Qu’est-ce qui se passe ?
— Aion dit qu’il a vu Théorell rôder dans les parages. Vous avez vu quelque chose ?
— Non, rien du tout.
Il se remit en marche sans lâcher son fagot.
— Qu’est-ce que tu fiches ici ? le questionna Aion.
— J’ai l’air de faire quoi selon toi ?
— T’avais vraiment rien de mieux à faire ?
— Va donc dire ça au vieux cornu !
Une envolée bruyante d’oiseaux nous fit lever la tête. Inquiets, nous observâmes la nature environnante, troublés par sa soudaine immobilité. L’herbe, les feuilles, les branches… Plus rien ne bougeait. Au-dessus de nous, la couche nuageuse s’ouvrit et libéra quelques rayons de soleil qui vinrent adoucir le paysage.
— Bon, moi, en tout cas, je rentre ! décida Talianthe.
Mais Aion, les yeux rivés au sol, lui agrippa le bras lorsqu’il voulut passer entre nous.
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? s’impatienta l’archer.
Comme Aion ne répondait pas, j’inspectai moi aussi la litière que nous foulions, sans comprendre ce qui avait pu l’interpeller ainsi.
— Nos ombres. Elles ne sont plus là, révéla le Mordrac entre ses dents.
Il disait vrai. Talianthe laissa tomber son chargement sur place, effaré :
— Et pas que les nôtres ! souligna-t-il en montrant les arbres alentour.
— Qu’est-ce que ce pendard de Théorell est en train de manigancer ? grinça Aion.
Sur le sol du sous-bois, une étendue noire et informe nous mit en alerte. Elle se mouvait seule dans le paysage immobile, glissant d’un côté puis de l’autre, comme si elle cherchait quelque chose. Lorsqu’elle obliqua vers nous, Talianthe fut le premier à déguerpir. Aion m’entraîna à sa suite dans une autre direction en criant à l’archer de ne pas rester sur la trajectoire de cette chose.
— Non, sans rire ?! aboya-t-il en nous foudroyant du regard.
Ce faisant, il buta sur une racine et s’étala de tout son long. Sous nos yeux horrifiés, l’ombre le recouvrit entièrement.
— Talianthe ! hurlai-je, affolé.
Mais l’ombre continua son chemin et il se releva, éberlué. Nous courûmes vers lui, soucieux du moindre effet qu’aurait pu lui causer le maléfice. Fort heureusement, il n’avait rien. Quant à l’ombre, elle avait disparu.
— On ferait mieux de prévenir ton prof, conseilla Aion.
J’acquiesçai, incapable d’entrevoir les intentions de Théorell. À quel jeu sadique se livrait-il ? Je n’avais eu vent d’aucun sortilège se rapprochant de ce que je venais de voir, ce qui me fit réaliser à quel point j’avais besoin d’approfondir mes connaissances. J’avais encore tant de sorts et de Glyphes à découvrir !
— Daoïne, amène-toi ! me cria Aion, déjà loin devant avec Talianthe.
Ils tournèrent au coin de la bâtisse et je courus pour les rattraper. Mais en passant devant le Havre, je me pétrifiai. Assis sur les marches du perron comme s’il était chez lui, Théorell tourna la tête vers moi. Son teint me parut plus pâle que la dernière fois, presque grisâtre. À mieux y regarder, son image tout entière semblait légèrement altérée. Sur mes gardes, je me rapprochai et il poussa un soupir en m’adressant un sourire presque nostalgique :
— Te souviens-tu de cette époque pas si lointaine où tu t’asseyais sur un perron semblable à celui-là pour écrire tes histoires ?
— Qu’est-ce que tu es venu faire ici ?
— Régler une affaire.
Sa voix aussi avait un accent différent. Une résonance inhabituelle.
— Tu sais que je ne viendrai pas avec toi.
— Je sais. Mais cette fois, je ne suis pas venu pour toi. Enfin, pas tout à fait…
Sa réponse me déstabilisa.
— Parfois, il m’arrive de regretter le bon vieux temps, confessa-t-il, les yeux levés vers le ciel. Je sais que je n’ai peut-être pas toujours fait les bons choix, mais on ne change pas le passé.
— Qu’est-ce que tu essaies de me dire ? Que tu regrettes d’avoir assassiné ma mère ?
— Crois-le ou non, sa mort pèse sur ma conscience bien plus que tout le reste.
— Je me fiche de tes regrets ou de tes remords ! Tu ne mérites pas de vivre, Théorell. Tôt ou tard, tu devras payer pour la mort de mes parents.
La menace ne lui fit ni chaud ni froid. Bien au contraire, il esquissa un nouveau sourire :
— Donc… Il ne t’a toujours rien dit.
— Qui ça ?
— Aion, bien sûr. Je l’ai aperçu tout à l’heure. Bien vivant. J’en ai naturellement déduit que tu l’avais sauvé du Rêve-Mort. Or, je ne voyais qu’une seule raison qui aurait pu te pousser à agir ainsi : une confession de dernière minute au sujet de ton père.
Mon front se rida. D’incompréhension, de méfiance, d’espoir…
— Quelle confession ? De quoi tu parles ? m’énervai-je.
— Il n’a pas tué ton père cette nuit-là.
— Tu mens !
— Quel intérêt aurais-je à te mentir ?
Je bouillonnais intérieurement, l’esprit saturé de pensées vengeresses et d’espoirs insensés.
— Il le tenait à sa merci, me raconta-t-il d’une voix chargée de rancœur. Il aurait dû lui régler son compte, mais au lieu de ça, il l’a épargné. Pire, ce traître de Mordrac s’est opposé à moi lorsque j’ai voulu finir le travail moi-même !
Je n’en croyais pas mes oreilles.
— Tu prétends que mon père est vivant ?
— Pour autant que je le sache, oui.
Je n’arrivais pas à digérer ses confidences. Il se redressa, le regard porté derrière moi. Sylgamor venait de faire irruption, encadré par Talianthe et Aion. Une ambiance électrique se déposa.
— C’est donc vous, le rat malfaisant dont Altilus m’a parlé, amorça le Nécromant en se rapprochant.
Théorell le dévisagea sans parler, apparemment pris au dépourvu par cette présence qu’il n’avait pas anticipée.
— Je devine à votre tête que vous ne savez pas qui je suis, n’est-ce pas ? continua Sylgamor.
— Honnêtement, cela ne m’intéresse pas. C’est pour le Roi-Sorcier que je suis là.
— Qu’est-ce que vous lui voulez ?
— Seulement lui délivrer un message.
— Un message ? se méfia Sylgamor. Et de la part de qui ?
— Du Cénacle.
Je contins un mouvement de recul. Sylgamor se crispa et même Aion prit toute la mesure de cet aveu.
— Depuis quand es-tu à la botte du Cénacle ? gronda-t-il.
— Oh, c’est très récent. La proposition qu’ils m’ont faite était trop alléchante pour que je la refuse, surtout après mon dernier échec. Le Commandeur m’aurait fait tuer si j’avais osé revenir vers lui les mains vides.
Il posa un regard grave sur moi :
— Tu vois, Lùthen, quand je te parlais des erreurs du passé… La mienne a été de ne pas avoir su choisir les bons alliés du premier coup.
Il se pencha sur le côté, comme s’il cherchait à apercevoir quelque chose derrière nous.
— Vous m’excuserez, mais nos petites retrouvailles vont devoir toucher à leur fin. Altilus est tout près. Il est temps pour moi d’aller l’accueillir comme il se doit. On se verra plus tard, mon cher Lùthen.
Sur ces mots, sa silhouette s’estompa, puis son corps se désagrégea en une multitude de particules cendreuses qui s’évanouirent sur les marches. Abasourdi, Talianthe jeta un œil interrogateur à Sylgamor.
— Morzolàn. Un sortilège qui permet de se dédoubler en utilisant une enveloppe corporelle éthérée, expliqua-t-il avant d’opérer un vif demi-tour.
Le souvenir de deux Altilus au sommet du rempart à Santhoryne m’effleura. Il avait utilisé ce même sort pour repérer l’ennemi peu avant le début de l’invasion.
— Il faisait diversion, c’est évident, s’inquiéta tout haut Sylgamor pendant que nous le suivions à la trace.
Je partageais son mauvais pressentiment.
— À votre avis, qu’est-ce qu’il mijote ? se soucia Talianthe.
— Quoi qu’il se trame, le pire est à craindre si c’est bien le Cénacle qui l’a envoyé vers nous, estima Sylgamor. Nous devons retrouver Jézékaël au plus vite !
— Lùthen !
Je me retournai, soulagé de voir accourir mes amis. Zaell était là aussi, sa queue-de-cheval défaite d’avoir tant couru.
— C’est Altilus ! cria-t-elle, haletante.
Elle n’eut pas besoin d’en dire plus que nous étions déjà tous en train de foncer dans la direction qu’elle nous indiquait. Nous contournâmes la maison pour atteindre la parcelle en friche à l’arrière. Je ne compris pas tout de suite ce que je vis. L’ombre était là, mais elle avait pris forme humaine et ne bougeait plus. Non loin, je repérai le vrai Théorell, qui ne cherchait plus à cacher sa présence.
— C’est une page de notre Histoire qui se tourne, annonça-t-il avec une gravité qui sonnait faux. Le Roi-Sorcier n’est plus et avec sa disparition, nous nous élevons vers un nouvel Âge.
Je reportai mon attention sur l’ombre, statufiée en une silhouette longiligne au crâne reconnaissable entre tous.
— Qu’est-ce que tu lui as fait ? vociférai-je en me rapprochant du corps immobile.
Ses yeux étaient devenus aussi noirs que le reste de son corps. L’ombre qui avait surgi de la forêt des Mille-Âmes s’était comme nourrie de lui, l’engloutissant jusqu’au dernier fragment de son être.
— Pourriture infecte ! Comment as-tu osé défier le plus grand d’entre nous ?
La colère grandissante de Sylgamor le faisait trembler.
— Le plus grand d’entre nous, dites-vous ? persifla Théorell. C’est lui accorder bien plus d’importance qu’il n’en a vraiment.
— Maître, Altilus n’est pas mort, affirma Aëslin. J’entends son cœur battre.
— Oh, mais personne n’a dit qu’il était mort, mon garçon, rectifia Théorell. Pas encore, du moins…
— Qu’est-ce que tu veux ? crachai-je.
— Seul le Cénacle a le pouvoir de lever le sort et ils n’accepteront de le faire qu’en contrepartie d’un petit service que toi seul peux leur rendre. Pour résumer, c’est toi en échange du Roi-Sorcier.
Aion gardait ses deux mains serrées autour d’Asgaliath tandis que Sylgamor maugréait entre ses lèvres sans desserrer les mâchoires.
— Je te laisse une minute pour prendre ta décision, avertit Théorell. Passé ce délai, je disparaîtrai et le Roi-Sorcier mourra. Et cette fois, rien ne le fera revenir.
Je rêvais de lui arracher la langue pour ne plus entendre ses paroles venimeuses. De l’étrangler de mes propres mains pour tout ce qu’il nous avait fait.
— Alors, Lùthen ? Vas-tu sauver ton Maître, ou le laisser mourir ?
La rage au ventre, je me mis en marche, mais Sylgamor referma sa main sur mon poignet. Il ne prononça pas un mot. Les paupières fermées, le front ridé sous l’effort, il continuait à marmonner de façon inintelligible, puis s’arrêta subitement. Son expression, quand il rouvrit les yeux, me glaça le sang.
— Délai écoulé ! tonna Théorell.
Derrière lui, un raffut étrange provenant du cœur de la forêt se rapprochait. Mais plongé dans son discours furieux contre ce refus qu’il n’avait pas envisagé, il n’y faisait pas attention. Des cliquetis métalliques, des geignements confus, des pas… Beaucoup de pas. Une macabre symphonie qui n’était pas sans raviver quelques souvenirs des derniers instants de Santhoryne.
Quand Théorell prit conscience que quelque chose se tramait dans son dos, il fit volte-face et n’esquiva que de justesse la faucille brandie par un squelette d’une surprenante vigueur. Le bout de sa lame recourbée réussit malgré tout à l’atteindre et lui trancha la joue jusqu’à l’oreille. Il poussa un hurlement et trébucha en arrière. Une détonation souffla trois cadavres en même temps quand des dizaines d’autres claudiquaient hors des frondaisons pour lui tomber dessus. Des débris d’os volaient sous l’impact des sorts qu’il leur infligeait, des déflagrations résonnaient, mais la vague mortifère se referma impitoyablement sur lui. La fureur de ses cris se mua en douleur quand des doigts crochus déchirèrent sa peau et s’enfoncèrent dans ses entrailles. Ses glapissements moururent sous la masse cadavérique qui le mutilait sans vergogne, soumis à la volonté du Nécromant. Le court ricanement que laissa échapper Aion devant l’agonie du traître dissipa un instant la tension.
— Une fin digne du lâche perfide qu’il était ! commenta-t-il.
J’approuvai sans un mot.
— Pourquoi n’a-t-il même pas essayé de se téléporter ? s’étonna Elibouban.
— Il faut beaucoup de maîtrise et de concentration pour arriver à se téléporter dans une telle situation, nous éclaira Sylgamor. S’il l’avait tenté, il aurait pris le risque de finir démembré aux quatre coins du royaume.
— Tandis que là, il a fini démembré, mais tout au même endroit ! conclut Talianthe, goguenard.
Dans un silence seulement troublé par les derniers gémissements plaintifs de la horde qui s’en retournait à son linceul sylvestre, nous contemplâmes les restes déchiquetés de Théorell. Il avait enfin rendu son dernier souffle. J’inspirai lentement, parcouru par un agréable sentiment de délivrance. Le traître gisait là, devant moi, en charpie. Enfin.
— Alors ? Quel effet ça fait ?
Le ton moqueur d’Aion m’arracha un sourire malgré moi :
— Je sais qu’on ne devrait pas se réjouir de la mort d’un homme, mais il a mérité ce qui lui est arrivé. Je regrette seulement que nous ne l’ayons pas neutralisé avant qu’il ne s’en prenne à Altilus.
— Tout n’est peut-être pas perdu, sous-entendit Sylgamor.
Je retins une exclamation soulagée en voyant que l’ombre refluait enfin, libérant notre professeur. Ses yeux se remirent à briller. Je n’en revenais pas : nous avions réussi à saborder les plans du Cénacle.
— Reculez, Daoïne ! m’ordonna-t-il soudain avec rudesse.
La gangue noire avait regagné le sol, où elle s’étalait à présent en une sombre mare tout autour de lui.
— Ne laissez surtout pas cette chose vous toucher !
Je m’écartai d’un bond lorsqu’elle se répandit jusqu’à mes pieds. Alors que je me demandais ce qu’il attendait pour s’extraire lui-même de cette mélasse infecte, tout devint clair quand je le vis s’enfoncer lentement. Paniqué, je cherchai une solution pour le sortir de là, mais l’ombre s’était déjà trop étendue et m’empêchait de le rejoindre.
— N’y pensez même pas, Daoïne ! tempêta Altilus en croisant mon regard.
Enfoncé jusqu’à la taille, il s’acharnait à m’interdire d’approcher. Quelques mètres me séparaient de lui et j’estimai qu’il lui restait peu de temps avant d’être entièrement happé par cette ombre spectrale. Je me mis à courir le long de la mare obscure pour atteindre le point où il était le plus proche de moi, esquivant Sylgamor lorsqu’il chercha à m’intercepter. Je l’entendis invectiver Aion, qui se précipita à son tour vers moi. Il voulut me ceinturer pour m’arrêter, mais il était déjà trop tard. D’un seul bond, je me jetai auprès du Roi-Sorcier, sourd à toutes les insultes qu’il proféra à mon encontre.
— Noooon ! Daoïne !
J’atterris à plat ventre devant lui et agrippai sa main. Il essaya aussitôt de se dégager, mais n’y parvint pas.
— Lâchez-moi immédiatement, gastropode écervelé !
Je me rendis compte qu’Aion m’avait suivi seulement lorsque ses doigts se refermèrent sur mes chevilles pour me tirer en arrière de toutes ses forces. Hélas, si le sort n’avait aucune emprise sur lui, il ne pouvait cependant rien faire contre la force inexorable qui nous aspirait. Je l’entendis jurer et étouffer un cri de rage, luttant pour nous empêcher de sombrer. Talianthe l’encouragea à tenir bon et vint lui prêter main-forte. Sans plus de succès. Je sentis leur prise se défaire lorsque nous traversâmes cette fenêtre obscure. Sous les hurlements de terreur de mes compagnons, je disparus avec mon professeur, avalé par le redoutable sortilège.
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Nous tombions dans un vide sidéral, happés par le noir et le silence absolus. Dans cette chute sans fin, l’air ne sifflait pas à mes oreilles et ne s’engouffrait pas dans mes vêtements. Pourtant, je pouvais respirer. Déroutante sensation. Je crispai mes doigts autour de la main sèche d’Altilus. Je ne voulais pas le lâcher et m’égarer pour toujours. Il ne dit rien, mais ne resserra pas non plus sa prise. Soudain, un choc me coupa le souffle et je perdis le contact physique avec mon professeur. Étourdi, je tournoyai dans les airs, envahi par un début de nausée.
— Maître !
Ma voix affolée se perdit dans l’obscurité infinie. Je commençais à avoir froid. J’étais comme aveugle et sourd, totalement désorienté, et une irrépressible angoisse naquit au fond de moi. Je ne savais pas ce que j’avais heurté, mais je continuais de tomber. Je me mis à tâtonner au hasard autour de moi. Par miracle, je pus enfin rattraper la main d’Altilus, dont les doigts se refermèrent aussitôt sur les miens. Ce contact me calma. Le Roi-Sorcier était à mes côtés et il trouverait forcément un moyen de nous sortir de ce cauchemar.
— Maître, où sommes-nous ?
Altilus garda le silence un long moment avant de daigner me répondre :
— Dans l’Obsidienne.
Surpris, je tournai la tête. Sa voix m’était parvenue du côté opposé à celui où je l’avais cru se trouver. Bizarre.
— L’Obsidienne ? Qu’est-ce que c’est ?
— Une prison. Mise au point par un sorcier très puissant.
— Quel sorcier ?
— Enzékiel Dogmaël.
L’Obscur… Les poils sur ma nuque se hérissèrent et je restai muet. Puis un tressaillement me parcourut lorsque le Roi-Sorcier m’ordonna de lui prendre la main.
— Euh… C’est-à-dire que je vous tiens déjà la main, répondis-je d’une voix incertaine.
— Si vous tenez une main, monsieur Daoïne, ce n’est certainement pas la mienne.
— Vous… vous en êtes sûr ?
— À votre avis, satanée blatte racornie ?
Terrifié, je tentai de me dégager de cette main inconnue, mais les doigts étaient verrouillés autour des miens. J’eus beau me débattre, je ne parvenais pas à m’en défaire. Pire, l’étau se resserrait, jusqu’à la douleur !
— Maître ! Il… il ne me lâche pas ! m’égosillai-je. Aidez-moi !
— Plus vous céderez à la peur, plus elle s’accrochera à vous.
Malgré ma terreur, je m’efforçai de recouvrer mon calme et la chose me relâcha enfin.
— Qu’est-ce que c’était à votre avis ? soufflai-je en frottant mon poignet.
— Je n’en ai pas la moindre idée. Au risque de vous étonner, je ne sais pas grand-chose de cet endroit. Tout ce que je peux vous dire, c’est que jamais personne n’en est revenu.
— Comment ça ?
— Quel mot a échappé à votre compréhension, Daoïne ? Personne n’a jamais quitté l’Obsidienne.
— Mais… vous êtes le Roi-Sorcier !
— Oui, et ce sort a été créé par mon obscur rival à seule fin de m’y emprisonner.
— Il doit forcément exister un moyen ! Peut-être le Mantra de Téléportation ?
Altilus garda le silence. J’ignorais s’il méditait ma proposition ou s’il la trouvait trop stupide pour prendre la peine de répondre. Tout à coup, une main se posa sur mon épaule et dans un réflexe apeuré, je la frappai violemment pour m’en dégager.
— Par les dents d’Almydrios ! aboya aussitôt Altilus. Vous osez me frapper, Daoïne ?
— Euh… Pardon, Maître, j’ai… j’ai cru que…
— N’en dites pas plus, barbule terreuse ! Tendez plutôt le bras vers moi.
Je m’exécutai en tremblant et ses longs doigts m’attrapèrent pour ne plus me lâcher. Nous chutions toujours.
— Maître, sommes-nous condamnés à tomber à jamais dans ce vide infini ?
— J’aimerais pouvoir vous apporter une réponse, mais comme je vous l’ai dit, je ne sais pas grand-chose de cet endroit.
Sa réponse me glaça par tout ce qu’elle pouvait induire. Privé du moindre repère, ma nausée s’intensifiait à mesure que l’on tournoyait dans le vide. Les ténèbres qui nous englobaient formaient un chaos mouvant dans lequel le haut et le bas se confondaient, comme si les lois de la gravité abdiquaient face aux forces invisibles de ce monde-prison. Enfin, je sentis quelque chose sous mon pied. J’y pris appui, mais cela se déroba. Je cherchai aussitôt un nouveau soutien. Un autre fragment de terre ferme se présenta, qui parut mieux supporter mon poids, même si je tombais toujours.
— Maître ! Il y a quelque chose !
— Je sais, je le sens aussi.
Au fil des secondes, un véritable terrain se forma sous nos pieds. Pris de vertiges, j’eus du mal à rester debout sur ce sol encore incertain. Je n’arrivais même plus à savoir si je tombais encore.
— J’ai l’impression que nous sommes arrivés, annonça Altilus, quelque part tout près de moi.
Une pénombre nébuleuse avait remplacé le noir impénétrable et je réussis à discerner sa silhouette filiforme. Du bout de ma botte, je tâtonnai le sol, devenu herbeux.
— Je suppose qu’il ne faut pas espérer voir le jour se lever, maugréai-je plus pour moi-même que pour lui.
— Pas plus que vous ne pouvez espérer recourir à la magie. L’Obsidienne est un monde de ténèbres dans lequel les Omenshades sont privés de leurs pouvoirs.
— Comment le savez-vous ?
— C’est là une subtilité qu’Enzékiel, dans son règne de terreur, n’avait pas manqué de faire savoir. Je dois tout de même lui reconnaître un certain talent pour la création de tels sortilèges. Redoutablement efficaces et d’une rare complexité. Celui-ci, en particulier, exige un lourd tribut pour fonctionner.
— Que voulez-vous dire par là ?
— N’avez-vous donc pas compris ce qui l’a déclenché ?
Je fis un léger signe de dénégation qu’il ne vit pas. Cependant, les pièces s’assemblaient déjà dans mon esprit : Altilus avait été retenu captif par cette ombre, mais le sort en lui-même ne s’était activé qu’une fois que Théorell avait rendu son dernier souffle.
— Il exige la vie du sorcier qui l’exécute, devinai-je.
— En effet.
— Tout comme l’Étoile Sombre d’Azmer, me souvins-je avec un froncement de nez.
— Vous avez de la mémoire, monsieur Daoïne. Mais il y a une différence fondamentale entre les deux : déclencher l’Étoile Sombre d’Azmer vous a tué sur le coup, vous et le dragon visé. Dans le cas de l’Obsidélis Véistrada, c’est la mort du lanceur qui déclenche le sort.
— Donc… C’est à cause de Sylgamor que nous nous retrouvons là ? conclus-je après un rapide raccourci.
— Ne le blâmez pas, il n’en savait rien. Ce sort est bien plus ancien que lui et très méconnu.
— Et pourtant, Théorell, lui, le connaissait !
— Allons, ne vous montrez pas plus bête que vous ne l’êtes en réalité ! Ce piège qu’il nous a tendu ne venait pas de lui !
Évidemment. Il avait lui-même annoncé venir de la part du Cénacle, qui comptait dans ses rangs des Avatars Noirs de la première heure à même de connaître ce genre de sort.
— Ce charançon belliqueux s’est fait manipuler comme un imbécile, poursuivit le Roi-Sorcier. Thalie Atzùl a dû lui faire miroiter de belles promesses en échange de ses services. Il ignorait seulement que la mission qui lui était confiée serait sans retour.
— Et s’il était parvenu à s’échapper avant d’être tué ?
— Il serait forcément retourné rendre compte à ses nouveaux alliés. Et que croyez-vous que le Cénacle aurait alors fait ?
— Il lui aurait réglé son compte pour achever le sort.
Altilus confirma d’un signe de tête :
— Cet idiot était condamné d’avance. Rien n’aurait pu le sauver.
Des lueurs diffuses perçaient à présent les ténèbres comme autant de feux follets ou de lucioles. De hauts arbres serrés les uns contre les autres se dessinaient dans l’ombre. Peu à peu, un sentiment familier se dégagea de ce décor. Je pivotai sur moi-même, stupéfait de découvrir derrière nous le Havre d’Haldian.
— Voyez-vous la même chose que moi, Maître ? Comment est-ce possible ?
— De toute évidence, l’Obsidienne réplique l’endroit où elle a piégé sa victime, analysa Altilus.
— Alors, nous sommes bien dans la forêt des Mille-Âmes ?
— En quelque sorte. Mais ne vous y trompez pas. Tout ce que vous voyez ici a été pensé par l’Obscur et relève d’une magie plus puissante que vous ne pourriez l’imaginer. Nous devons nous attendre à tout.
Il prit la direction du logis vétuste et je le suivis, la boule au ventre. La maison me paraissait soudain n’être plus qu’une masure sinistre et effrayante destinée à devenir notre dernière demeure. J’eus le sentiment qu’on nous épiait derrière les carreaux brisés.
— Êtes-vous sûr que nous devrions entrer là-dedans ?
— Je ne vois pas de meilleure option pour l’instant. Quoi que nous ayons à affronter, nous ne serons à l’abri nulle part.
Une écharpe de brume opalescente parcourue de petits éclairs noyait peu à peu l’herbe, jusqu’à recouvrir nos pieds. J’avais l’impression de fouler des nuages traversés par un orage silencieux.
— Daoïne ! Ne traînez pas ! me tança Altilus depuis le perron.
Il avait déjà la main sur la poignée et s’engouffra par la porte. Je le rejoignis en courant. À l’intérieur, sans surprise, il faisait encore plus noir, mais je repérai tout de même l’escalier face à nous, en tout point identique à la réalité. Le plancher craqua sous les pas d’Altilus lorsqu’il entra dans la salle de séjour. Dans un brusque crépitement, une lumière vive brisa la pénombre. Je me dépêchai d’entrer à mon tour, trop heureux d’y voir enfin plus clair. Il ne restait guère plus d’une bûche dans la cheminée, mais cela suffisait amplement à nourrir la flambée.
— Comment avez-vous réussi à…
Le Roi-Sorcier, installé dans l’un des fauteuils, fit jaillir une flamme dans la paume de sa main.
— Auriez-vous oublié qui je suis ? ironisa-t-il.
Je pris place dans le second fauteuil, comme je l’avais jadis fait en compagnie de Grisou.
— Non, bien sûr. Je voulais seulement dire que j’étais surpris que vous puissiez utiliser le Don de la Nature ici.
— Le Don de la Nature n’est pas concerné par les lois qui règnent ici. C’est le seul atout dont nous disposons, même si je doute que ma maîtrise du Feu nous soit très utile.
— Peut-être celle des autres éléments alors ? suggérai-je.
Altilus me dévisagea avec un rictus au coin de la bouche :
— Vous croyez que j’ai les pouvoirs d’un Tempestaire ?
Sa question me déstabilisa.
— Navré de vous décevoir, mon garçon, mais je n’ai reçu que le Don du Feu, me confia-t-il en reposant sa tête contre le dossier du fauteuil, les yeux clos.
— Mais alors, comment vous y êtes-vous pris pour dresser ce mur de glace à Santhoryne qui nous a permis de nous échapper ?
— Réfléchissez donc un peu, monsieur Daoïne. La réponse me paraît évidente.
— Ce n’était pas vous.
Il rouvrit les yeux et contempla les flammes :
— La Liche n’est pas seulement une grande sorcière. Elle est aussi, d’une certaine manière, la toute première Tempestaire de notre Histoire. C’est sa maîtrise des éléments combinée à celle du Don des Ténèbres qui la rend si légendaire.
La mâchoire tombante, je ne réagis pas et il échappa un soupir, les doigts entrecroisés sur son ventre maigre. En dépit de la situation dramatique dans laquelle nous nous trouvions, son sang-froid m’aidait à rester calme, même si je ne savais pas comment interpréter cette apparente sérénité. J’espérais seulement qu’il était en train de réfléchir à la façon dont nous allions pouvoir nous en sortir. À cette pensée, je ne pus m’empêcher de l’interroger :
— Maître, comment se fait-il que vous n’ayez pas réussi à échapper à ce piège ? Je veux dire… Vous êtes le Roi-Sorcier ! Personne ne peut vous vaincre !
— Vous me tenez en bien trop haute estime, mon garçon. Le Cénacle m’a déjà vaincu, et je ne parle pas seulement de Santhoryne. Comme je vous l’ai dit, notre guerre ne date pas d’hier. Mais tant qu’ils ne m’auront pas détruit, je ne cesserai jamais de m’opposer à eux. Ils ont eu leurs propres victoires et j’ai eu les miennes. Seulement, cette fois…
Il ne termina pas sa phrase, le front plissé. Cela ne me réconforta pas.
— Pour en revenir à votre question, l’Obsidienne est un sort auquel il est impossible d’échapper. Une fois que vous avez été marqué, l’Ombre vous traque. Où que vous alliez, elle vous suivra. Vous aurez beau vous téléporter à l’autre bout du monde, il y aura toujours des ombres autour de vous qu’elle utilisera pour resurgir n’importe où, jusqu’à ce qu’elle parvienne à vous toucher.
— Et comment Théorell vous a-t-il marqué ?
— Il a utilisé le sortilège Impedicus, aussi appelé « Lien d’Inertie ». J’imagine que pour réussir ce coup de maître, le Cénacle devait détenir quelque chose qui m’appartenait. Quoi qu’il en soit, lorsque j’ai compris que j’étais marqué, j’ai tenté la seule défense possible et que j’espérais être suffisante.
— Auromystis ?
— Non. L’Alter de Chair. Un sortilège de niveau supérieur, rarement utilisé mais très efficace quand on parvient à le mettre en œuvre. Il faisait partie du programme de dernière année. J’aurais aimé pouvoir vous l’enseigner.
— Vous pouvez encore nous l’apprendre. Il n’est pas trop tard.
— Monsieur Daoïne, je sais que vous éprouvez quelques difficultés à accepter la situation, mais c’est fini pour nous.
Il exhala un long soupir affligé et mon estomac se serra encore plus fort. Un grondement lointain à l’extérieur meubla le silence. Par les fenêtres, j’entrevoyais les branches dénudées qui commençaient à s’agiter. Un vent soutenu s’était subitement levé et le sentiment que quelque chose se préparait m’assaillit.
— Maître, qu’est-ce que vous comptez faire ? Nous n’allons tout de même pas rester assis ici à attendre la fin ?
— Je dois réfléchir, Daoïne. J’essaie de rassembler tous les souvenirs que j’ai pu garder de mes échanges avec Enzékiel et de ce qu’il a pu me dire au sujet de l’Obsidienne. Peut-être y découvrirons-nous une faille.
La foudre déchira l’obscurité et le sifflement du vent se renforça. Pensif, je me dirigeai vers l’une des fenêtres. Il existait forcément un moyen de quitter cet univers absurde. Je refusais de me résigner. Des éclairs intermittents illuminaient le ciel alourdi d’épais nuages noirs et je plissai les yeux en repérant la masse anormale qui descendait du plafond nuageux. Mû par un mauvais pressentiment, je me précipitai à l’étage pour mieux voir ce qui se profilait. Je ne pris pas le temps de répondre à Altilus lorsqu’il me demanda où je courais comme ça. Je traversai la première chambre et allai à la fenêtre. Ma poitrine se comprima devant la colonne fumeuse traversée de multiples éclairs qui se détachait de l’horizon obscurci. Sa trajectoire était imprécise et changeante, mais une chose était certaine : elle se rapprochait. Je dévalai l’escalier pour retourner près d’Altilus :
— Maître !
— Si c’est encore pour me demander de quelle façon nous allons pouvoir sortir d’ici, je vous rappelle que les Omenshades n’ont aucun pouvoir dans l’Obsidienne.
Sous tension, mon cerveau fonctionnait à plein régime. Je rebondis aussitôt :
— Cela veut-il dire qu’un Avatar Noir, lui, en aurait ?
— Quand bien même, je ne crois pas que cela leur soit d’une grande aide. L’Ombre en a emporté plus d’un sur son passage et aucun n’a jamais refait surface.
La charpente craqua sous les bourrasques de plus en plus violentes. Altilus finit par se lever et marcha à son tour jusqu’à la fenêtre. Je perçus le tic qui crispa sa mâchoire lorsqu’il repéra la colossale masse nuageuse qui ondoyait vers nous.
— Voici donc le visage de notre ennemi.
Impassible, il ne quittait pas le phénomène des yeux tandis que la colonne tournoyante grossissait à vue d’œil. Des hurlements se mêlaient au vent, formant une sinistre litanie. Parfois, une chose énorme, indistincte, affleurait à la surface. Comme si un monstre l’habitait.
— Qu’est-ce que c’est ?
— La Dévoreuse d’Enzékiel. Une entité créée pour détruire. On la dit dotée d’une conscience qui la rend capable de nous traquer jusqu’à remplir le seul rôle pour lequel elle existe : emporter l’âme de ceux qui tombent dans l’Obsidienne.
Un coup de tonnerre faillit arrêter mon cœur et la foudre révéla de nombreux arbres déracinés. Des rafales cinglantes malmenaient la bicoque et les volets se mirent à claquer, si violemment que certains furent arrachés à leurs gonds.
— Venez ! me cria Altilus. Nous pouvons toujours essayer de nous mettre à l’abri !
Dans le courant de la tornade monstrueuse, des visages fantomatiques déformés remontaient. Subjugué, je les voyais s’étirer, hurler, avant d’être aspirés de nouveau dans la tourmente. Les doigts arachnéens de mon professeur m’empoignèrent par la nuque et m’obligèrent à le suivre jusqu’à l’escalier. En dessous, bien cachée, une trappe se dévoila, qu’Altilus souleva pour révéler des marches. Il alluma les torches inanimées disposées le long de la descente, puis celles qui nous attendaient dans la cavité souterraine. Là, au comble de la stupeur, je découvris plusieurs tombeaux alignés entre les colonnes en granit qui soutenaient les clés de voûte. Des sarcophages en marbre blanc, au couvercle sculpté à l’image des défunts qu’ils abritaient pour l’éternité.
— Une… crypte ?
— Oui. La crypte du Halo des Ombres. Quel meilleur endroit pour inhumer les plus valeureux d’entre nous, tombés au combat ?
Chacun d’eux était identifié par une plaque nominative gravée du nom de l’illustre Omenshade qui y reposait. J’eus une pensée pour Elijah, dont les restes gisaient sans doute encore là où nous l’avions abandonné. Il aurait été immortalisé comme tous ces héros à qui ces portraits finement dépeints rendaient un hommage saisissant. Ils semblaient même si réels que j’en venais à me demander si la magie n’y était pas pour quelque chose.
— Il faut espérer qu’aujourd’hui, elle nous offrira l’abri dont nous avons besoin, maugréa le Roi-Sorcier.
Il eut une expiration bruyante et ses pupilles brillèrent alors qu’il déambulait parmi les sépultures.
— Qu’y a-t-il, Maître ?
— Ce ne sont pas les nôtres ! siffla-t-il entre ses dents.
Je ne comprenais pas. Il désigna le premier sarcophage :
— Onilaric Sylvaris. Un très vieil ami à moi qui a disparu pendant la guerre d’Expé-Diem.
— Et… donc ?
— Il est tombé dans l’Obsidienne et nous n’avons jamais pu récupérer son corps. Il n’a pas pu être inhumé.
L’effroi me gagna.
— Freyana Chantelame. Tombée dans l’Obsidienne, elle aussi. Nous ne l’avons évidemment jamais revue.
Il poursuivit avec les trois suivants, citant à chaque fois leur tragique histoire, qui se terminait toujours de la même façon : dans l’Obsidienne.
— Tenez, Zolràn Mara. Un Avatar Noir. Et là, un autre. Comme je le soupçonnais, leurs pouvoirs ne leur ont pas servi à grand-chose, les dénigra-t-il. Ils ont été anéantis par la Dévoreuse, comme tous les autres.
L’image de tous ces visages défigurés prisonniers de l’entité maléfique qui grondait dehors me revint et je déglutis. Était-ce ainsi que nous allions finir ? Nos corps rendus à la terre et nos âmes torturées à jamais par cette abomination ?
Altilus s’arrêta devant les deux derniers sarcophages. Au-delà du raffut assourdi de la tempête infernale, je perçus un son léger et intrigant. Quelque chose creusait, piquait, rognait, grattait la pierre… Je rejoignis mon Maître, qui gardait la tête baissée : sur les plaques, une inscription prenait forme, lettre après lettre. Deux nouveaux noms apparurent, qui déclenchèrent en moi un spasme de terreur :
Lùthen Daoïne
Jézékaël De Morgorath
Je n’entendis plus que mon sang battre dans mes oreilles.
C’est un cauchemar, songeai-je.
Sur le dessus des sarcophages, nos visages se sculptaient progressivement, d’un réalisme époustouflant.
— Il semblerait qu’Enzékiel ait prévu que s’achève ici notre voyage, déclara le Roi-Sorcier. Cette mise en scène lui ressemble tellement…
— Il est hors de question de le laisser gagner ! La tempête n’est pas encore sur nous !
— Vous ne comprenez toujours pas ? J’ai cru que nous avions une chance de nous cacher, mais j’avais tort. Sans magie, nous n’avons aucun espoir d’en réchapper !
Un désespoir inattendu perçait dans sa voix. Un désespoir qui me poussa à envisager l’inenvisageable :
— Dans ce cas, nous n’avons pas le choix : je dois la faire venir à nous ! Je dois cesser d’être un Omenshade !
— Auriez-vous perdu l’esprit, Daoïne ? me fustigea Altilus. Si vous faites l’erreur de céder à votre Djil Obscur, il vous consumera ! Vous n’arriverez pas à reprendre le dessus, vous m’entendez ? Pas cette fois ! Pas ici !
— Mais si je ne le fais pas, nous sommes perdus tous les deux ! Je dois essayer !
— Et que croyez-vous qu’il fera ? Qu’il combattra la Dévoreuse peut-être ?
— Non, mais il pourra nous téléporter hors de l’Obsidienne !
— Absurde ! Nous parlons d’une autre dimension, d’un monde-prison ! C’est impossible !
— Ne disiez-vous pas également qu’il était impossible de se téléporter entre deux mondes ? le défiai-je.
Il se pinça les lèvres, pris au dépourvu. Les murs tremblèrent et des fragments du plafond se détachèrent. La tornade rugissait au-dessus de nous, impitoyable. Elle dévorait l’édifice, arrachant la toiture, ébranlant la charpente, éclatant les fenêtres. Les craquements laissaient craindre l’effondrement général d’une minute à l’autre.
— C’est notre seule chance ! insistai-je.
La confiance ultime que je lus dans ses yeux me donna la force de tenter le tout pour le tout. Je pris une profonde inspiration et fermai les yeux. En une seconde, je sentis mon esprit se détacher et basculer dans l’abîme de mon subconscient, balayé par une vague d’énergie sans précédent. Une force incontrôlable émergea depuis les tréfonds de mon être et m’ensevelit. C’était bien plus terrifiant que les fois précédentes, lorsque je lui avais laissé une porte tout juste entrouverte. Cette fois, mon Djil Obscur avait entièrement pris le dessus, faisant de moi un Avatar Noir. Sa puissance m’irradiait comme jamais auparavant. La peur écrasa le peu de conscience qu’il me restait. Altilus me toisait sans rien dire, nourrissant peut-être l’espoir que j’allais lui tendre la main, au lieu de quoi je sentis ma bouche s’étirer en un sourire satisfait :
— Ton élève n’est plus, Roi-Sorcier. Il a choisi son destin et tu vas devoir accepter le tien.
— Daoïne, je sais que vous m’entendez ! Ne le laissez pas remporter cette victoire ! Vous êtes plus fort que lui !
— Inutile. Ton apprenti ne reviendra pas. Vos vies s’achèvent ici et maintenant.
À ces mots, un flot de rage se déversa dans mes veines, anéantissant la peur qui me paralysait. Un courant m’électrifia et j’eus l’impression de me débattre dans une masse d’eau sombre qui m’empêchait de nager vers la surface. Mon sang brûlait d’une volonté infaillible, une volonté qui me guidait dans ce combat contre mon Djil Obscur. Lorsqu’il voulut s’éclipser, je parvins à le bloquer, enrayant le sort. Un rictus ourla les lèvres de mon professeur quand il comprit ce qui se tramait :
— Vous faites partie de lui et pourtant, vous sous-estimez son ascendance sur vous. Son pouvoir est peut-être aussi le vôtre, mais l’héritage de son sang fait de lui un hôte sur lequel vous n’aurez jamais totalement le contrôle, même ici.
Un cri rauque et bref m’échappa, et je n’aurais su dire s’il venait de moi ou de mon Djil Obscur. Alors que je continuais de m’opposer à son emprise, mon corps fut parcouru d’un soubresaut douloureux. Toute l’énergie que je mettais à vouloir reprendre le contrôle m’affaiblissait à chaque minute, au point que je commençais à douter de ma capacité à réussir.
— Ne lâchez rien ! me hurla Altilus à travers le voile de la semi-conscience. Vous y êtes presque, Daoïne, faites-le !
Au même moment, le plafond au-dessus de nos têtes se morcela. Des gravats s’écrasèrent par terre, d’autres s’envolèrent, engloutis par la Dévoreuse. J’avais mal partout, mais je persistais dans ma lutte pour lever le bras vers mon Maître. Quand il s’en rendit compte, Altilus s’empressa d’attraper ma main et j’abandonnai aussitôt toute résistance pour laisser Nevida s’opérer.



[image: ]Draktùl
Le Feu Abyssal a tenu ses promesses. Je porte la bille noire dans le rayon de lune qui filtre à travers la vitre. Cette fois, elle est parfaite. L’éclat émeraude en son cœur est si vif qu’il transperce le cristal. L’heure de vérité a sonné. Je pose la bille sur son support, forgé à l’intérieur même du Reliquaire que je tiens dans ma paume. L’onde insidieuse du sort est à peine perceptible, mais je la sens irradier. Son énergie se déverse dans la pièce et vient imprégner le corps de la femme enchaînée devant moi. Elle hurle. Ses yeux se voilent, sa respiration s’amenuise, puis son cri meurt ; elle a perdu connaissance. Alors seulement je me décide à refermer la sphère. L’irradiation cesse aussitôt. Il reste maintenant à déterminer si notre sujet va survivre au Tisseur de Légions. Si elle sera le symbole de ma réussite, ou un nouveau Déviant.
— Comment a-t-elle dit qu’elle s’appelait déjà ?
— Jawena, Maître.
— Et d’où vient-elle ?
— Des bas quartiers de Ravenbrock. Voleuse, trafiquante, meurtrière… Une criminelle au caractère bien trempé, ainsi que vous l’aviez suggéré.
Question pointilleuse que le choix des cobayes. Il me les faut belliqueux à souhait et d’une solide constitution. Celle-ci était une candidate idéale. Je me rapproche pour l’examiner, satisfait de découvrir qu’elle respire toujours. Je ne constate aucun signe de transformation, mais il arrive parfois qu’ils se manifestent tardivement.
— Détache-la et conduis-la dans l’une des chambres de l’aile ouest. Je veux que tu la surveilles de près. À son réveil, nous saurons si le sortilège a fonctionné.
Un silence seulement entrecoupé par le bruit des chaînes de notre prisonnière qu’Aldwin s’efforce de libérer s’impose. Je tourne les talons en emportant avec moi l’artefact qui renferme ma création.
Mon frère détient le troisième Reliquaire et je sais qu’il compte s’en servir contre moi. Je dois le devancer. Si je suis capable de mettre au point le plus inenvisageable de tous les sortilèges jamais imaginés, je saurai lui infliger un destin au moins égal à celui qu’il me réserve. Tout n’est qu’une question de patience et de persévérance.
D’un pas déterminé, je quitte la salle d’expériences en laissant notre amie Jawena aux bons soins d’Aldwin. Je me fonds dans l’obscurité pour rejoindre mes appartements privés. Je dois me préparer pour un nouveau voyage. Il me faut rencontrer quelqu’un. Quelqu’un que je n’ai aucune envie d’importuner, mais qui m’est indispensable pour la suite de mes plans.
[image: ]Noyé dans une sensation diffuse de victoire, mon esprit cherchait son chemin à travers un brouillard d’incompréhension. Une lueur faiblarde se faufila entre mes paupières. Un brin de soleil forçait le passage entre les voiles opaques qui occultaient la fenêtre. La vue encore floue, les pupilles trop sensibles, je n’arrivais pas à garder les yeux ouverts plus de quelques secondes. Sans même pouvoir lever la tête, je tentai d’identifier l’homme avachi dans un fauteuil, non loin de mon lit. Un grognement sortit de ma gorge et il se redressa :
— Ah quand même, pas trop tôt !
— A… Aion ? Qu’est-ce que… vous fichez… là ?
— C’est ton prof qui m’a obligé à te veiller comme une mère poule ! Voilà comment je me suis retrouvé à prier pour quelqu’un ! Une première dans ma vie !
— Vous avez… prié pour moi ?
— Oui. Pour que tu meures au plus vite et que je sois enfin libre. Mais le moins qu’on puisse dire, c’est que tu t’accroches à la vie comme une véritable sangsue !
Malgré mes bras tremblants, je fis mon possible pour m’asseoir. Je dus m’y reprendre à trois fois avant qu’il ne vienne m’aider. J’avais de tels vertiges que la nausée me gagna, sans compter la terrible migraine qui enserrait mon cerveau.
— Je vais chercher le vieux cornu, m’annonça-t-il avant de quitter la chambre.
Je l’entendis s’éloigner. Trop fatigué pour résister, je me laissai retomber sur mon oreiller en essayant de remonter le fil des derniers événements. Théorell. Notre chute dans l’Obsidienne. La Dévoreuse. Ma lutte intérieure contre mon Djil Obscur, bien plus puissant au cœur de l’Obsidienne qu’il ne l’avait jamais été. Ensuite, le trou noir. Un sommeil profond qui avait encore fait resurgir le vestige d’une vie antérieure.
— Monsieur Daoïne ! Vous revoilà enfin parmi nous.
Altilus traversa la chambre d’un pas fantomatique. Je parvins à me rasseoir, cette fois avec un peu plus de facilité.
— Comment vous sentez-vous ?
— Fatigué, mais je vais bien.
— Heureux de l’entendre.
— Combien de temps suis-je…
— Resté endormi ? compléta mon Maître.
— Oui.
— Deux jours. Un modeste prix à payer si l’on considère l’exploit dont vous pouvez vous enorgueillir.
Je relevai mon oreiller afin de m’y adosser plus confortablement, puis remontai le drap sur moi.
— Je suis content que cela ait fonctionné, lâchai-je pour toute réponse.
— Vous avez tout de même pris un énorme risque. Vous auriez pu vous perdre à jamais.
— Je sais. Mais l’alternative d’être happé par la Dévoreuse ne me tentait pas beaucoup plus, ironisai-je.
Altilus leva le menton avec toute la fierté que je lui inspirais :
— Quoi qu’il en soit, je vous tire mon chapeau, monsieur Daoïne. Vous êtes parvenu à faire ce que nul autre avant vous n’avait réussi à faire : vous nous avez sortis de l’Obsidienne et je vous en remercie. Par ailleurs, votre prouesse ne s’arrête pas là puisque vous avez aussi su reprendre l’ascendant sur votre Djil Obscur. Cela dépasse tout entendement, mais le fait est que vous y êtes arrivé.
Je ne dis rien, touché par sa reconnaissance, et il enchaîna :
— Vous construisez votre propre légende. Je ne suis pas le seul à penser que vous êtes en passe de devenir un Omenshade tel que le monde en a rarement connu. Mais ne perdez jamais de vue les valeurs essentielles qui feront de vous l’homme que vous vous destinez à devenir.
Quelqu’un toqua à la porte et Elibouban passa la tête par l’entrebâillement :
— Salut ! On a entendu dire que tu t’étais enfin réveillé !
Le battant acheva de s’ouvrir et il pénétra dans la chambre d’un pas dandinant, suivi de Zaell et d’Aëslin. Le Roi-Sorcier s’écarta pour leur laisser la place et ils m’entourèrent avec bienveillance.
— Monsieur Daoïne, profitez donc de cette journée pour reprendre autant de forces que vous le pourrez. Une excursion sur Septentrion exige que vous soyez en forme si vous ne voulez pas finir comme un têtard givré coincé dans la glace.
— Vous ne venez pas avec moi ?
— Je regrette, mais Aëlya doit rester ma priorité. C’est à moi qu’incombe le devoir de la soustraire à l’ennemi. Néanmoins, ce genre d’opération doit s’élaborer avec rigueur et précision. Il s’agit de ne pas sous-estimer le danger et de savoir exactement où l’on met les pieds. J’ai donc sollicité plusieurs de mes contacts pour en apprendre le plus possible sur sa détention. En attendant d’avoir de leurs nouvelles, nous pourrons consacrer quelques heures à votre apprentissage.
Je crus déceler une sorte de clin d’œil à mon attention et je lui adressai un léger sourire en retour.
— Aujourd’hui ? demanda Aëslin.
— Demain matin à la première heure, rectifia-t-il. J’ai pris la liberté d’aménager la chambre voisine en salle de classe. Je veux donc vous voir tous les trois là-bas dès le lever du jour !
Nous lâchâmes un « oui » docile qui parut le satisfaire.
— Quant à vous, mademoiselle Loreleï, pas de temps à perdre. Vous reprendrez les cours de maîtrise du Feu dans une heure. Je vous attendrai dans le jardin, devant la maison, comme d’habitude.
— Entendu, Maître.
Le Roi-Sorcier ne referma pas la porte et je compris pourquoi en voyant apparaître Sylgamor, qui demanda s’il pouvait entrer. Je lui fis signe que oui tout en cherchant d’une main fébrile le précieux instrument qu’il m’avait façonné. Il était toujours au bout de sa chaîne, à mon grand soulagement.
— Bon, on va vous laisser, décida Elibouban en comprenant que le Nécromant souhaitait s’entretenir en tête à tête avec moi.
Aëslin me serra le bras dans une muette sollicitude et tous deux s’éclipsèrent. Zaell se pencha vers moi et déposa un baiser sur ma joue qui me prit par surprise. Je me sentis rougir et ne trouvai rien à dire ou à faire. Je me fustigeai intérieurement de ne pas être plus dégourdi.
— Repose-toi bien, me murmura-t-elle avec tendresse avant de se retirer.
— Oui, toi aussi ! Enfin, je veux dire…
La porte se referma derrière elle et je me laissai retomber sur l’oreiller, furieux contre moi-même. Quel idiot !
— Je suis presque sûr qu’elle ne vous en tiendra pas rigueur, s’amusa Sylgamor en s’installant à son tour dans le fauteuil près de mon lit.
Je grognai de mécontentement et il reprit :
— Jézékaël m’a raconté ce que vous aviez fait dans l’Obsidienne. C’est tout à fait remarquable. (Quelque chose, dans son ton, avait changé.) Il m’a aussi fait part de votre potentiel en tant que Maître de la Mort.
Je fronçai les sourcils en me demandant à quoi il faisait allusion.
— Je parle de votre premier cours de nécromancie.
— Ah, fis-je, gêné.
— Les véritables Maîtres de la Mort sont les seuls sorciers à disposer du potentiel nécessaire pour devenir des Nécromants, et ils sont rares. Très rares. Si c’est là une voie qui vous intéresse, je puis peut-être vous aider à obtenir ce titre.
— Je vous en suis très reconnaissant, mais… euh…
— Devenir le prochain Nécromant ne fait pas partie de vos ambitions… devina Sylgamor.
— Pas vraiment, non.
— Je comprends. Cela dit, vous avez encore le temps d’y réfléchir. Que cela ne vous empêche pas de développer vos talents en la matière. Maîtriser les arts nécromantiques est un atout dans toutes les batailles.
— Je tâcherai de m’en souvenir, à condition que cet apprentissage ne m’oblige pas à aller parfaire mes connaissances chez les Mordragules, plaisantai-je.
— Vous avez tort. Comme je vous l’ai dit, ce sont d’exceptionnels Maîtres de la Mort !
— Un pouvoir qu’ils ont mis au service du Cénacle, déplorai-je. Ce sont eux qui ont précipité la chute de Santhoryne.
— Je sais. Jézékaël m’a fait le récit de vos dernières heures là-bas. Sachez que je suis profondément désolé de tout ce que vous avez dû endurer. Ce n’est pas la première fois que l’Angarath a maille à partir avec notre royaume, mais c’est la première fois qu’il s’allie au Cénacle et que cela implique les Mordragules. De quoi soulever certaines inquiétudes pour l’avenir.
Je posai machinalement une main sur mon épaule meurtrie, affligé à l’idée de ce qui nous attendait.
— Je suis aussi au courant de ce qu’ils vous ont fait, déclara Sylgamor. Cet empoisonnement au nécrojade dont vous êtes victime est pour le moins singulier et je suis navré de n’avoir aucune solution à vous apporter.
— Vous n’avez pas à être désolé. À défaut de mieux, je tenterai ma chance avec le triskior.
— C’est ce que j’ai cru comprendre, en effet. Puissiez-vous y trouver le remède qui vous fait défaut.
Mon estomac profita du court silence qui s’ensuivit pour se manifester, ce qui fit rire Sylgamor. Il proposa d’aller me chercher une collation et un verre d’eau, ce que j’acceptai bien volontiers. Un petit en-cas m’aiderait à reprendre des forces. Mais en définitive, je me rendormis avant son retour, livré à un sommeil cette fois sans aucun rêve ni vision d’aucune sorte.
[image: ]Je me réveillai le lendemain matin peu avant l’aurore, en bien meilleure forme. Assis dans mon lit, je contemplai les premières lueurs du jour qui éclaircissaient un ciel sans nuages. Sur une petite table près de la fenêtre, je découvris l’en-cas que Sylgamor avait dû monter la veille : du pain, du fromage, des gâteaux et un fruit, avec un gobelet d’eau. Je n’en laissai pas une miette. Juste à côté, une psyché reflétait ma mine revigorée bien qu’amaigrie. Mes cheveux cuivrés étaient un peu trop longs, et en me regardant de plus près, je remarquai la naissance d’une barbe claire. Sur la console qui jouxtait le miroir, un peigne, une lame, un savon et une lavette invitaient à une toilette améliorée. Des vêtements propres avaient été déposés à mon attention, à cheval sur le paravent, derrière lequel on avait caché un baquet rempli d’eau. Je me déshabillai. En repassant devant le miroir, j’eus la mauvaise surprise de découvrir que les ramifications dues au nécrojade avaient encore gagné du terrain. La toile arborescente qu’elles formaient avait presque atteint mon coude et s’étendait jusque sur mon sternum. La dernière vision avait ravivé leur scintillement comme un funeste présage. J’avais intérêt à partir au plus vite pour Septentrion, en priant pour que le triskior soit bien la clé de mon salut. Pensif, je m’autorisai une toilette rafraîchissante. Je fis mousser le savon sur mon visage et le raclai avec la lame du mieux que je pus, puis savonnai à la va-vite le reste de mon corps avant de me rincer. Encore mouillé, j’enfilai le pantalon. Je passai ensuite une chemise légère en lin, que je recouvris d’un chemisier plus ample en coton blanc et resserré sur mon torse par un cordon. Bien aise de me sentir propre, j’utilisai le peigne pour remettre un peu d’ordre dans mes cheveux, puis allai chausser mes bottes avant de sortir de la chambre. Je croisai Talianthe dans le couloir.
— Tiens ! Ça fait plaisir de te voir sur pied, gamin !
— Oui, moi aussi !
Un drôle d’air passa sur sa figure.
— Où allez-vous comme ça ? m’enquis-je en devinant qu’il hésitait à poursuivre sa route.
— Dehors. Aion a prévu une petite séance d’entraînement ce matin !
— Aion ? répétai-je, sceptique.
— Oui, monsieur ! Figure-toi qu’il estime qu’on se laisse un peu trop aller. Mais si tu veux mon avis, c’est plutôt cette épée dont il a hérité qui l’a fait sortir de sa coquille. Et voilà comment je me retrouve dans la peau du gars qui lui sert d’adversaire pour l’entraînement ! Merci le cornu !
— Je vois. Eh bien… Bon courage, alors.
Il me salua avant de reprendre son chemin vers les escaliers. Sans montrer une motivation débordante, il ne boudait pas non plus son plaisir de s’être trouvé une occupation. Il y voyait sûrement aussi une occasion d’améliorer sa forme. Je pris la direction opposée et m’aventurai jusqu’à la porte close de la pièce voisine, y collant mon oreille pour essayer de savoir si les autres étaient déjà là.
— Vous avez besoin d’une invitation, Daoïne ?! aboya aussitôt Altilus depuis l’autre côté.
Animé d’un curieux sentiment de déjà-vu, j’ouvris la porte et me faufilai à l’intérieur comme une petite souris. Aëslin et Elibouban étaient installés chacun à un pupitre. Un grand tableau noir habillait le mur juste en face, et Altilus se tenait debout près d’une chaise, devant un bureau rudimentaire. Il ne manquait qu’une estrade et quelques étagères remplies d’ouvrages pour se sentir en salle 123, au fin fond des Oubliettes de Minuit.
— Bien. Maintenant que monsieur Daoïne a enfin daigné se joindre au cours, nous allons pouvoir commencer.
Comme du temps de Santhoryne, il commença à faire les cent pas devant nous, les mains jointes dans son dos :
— Votre formation pour devenir des Omenshades a été interrompue, débuta-t-il, soucieux. C’est un fait. Vos connaissances sont par conséquent limitées et votre pratique insuffisante, mais j’ose croire que vous en savez suffisamment pour avoir une chance de vous en sortir face à ce qui vous attend.
— Il faut croire que non, étant donné ce qui s’est passé avec Aëlya, le contredis-je
— Détrompez-vous, Daoïne. Vous avez certes perdu notre jeune amie, mais vous avez survécu à cet affrontement. Mieux que cela, d’après ce que j’ai cru comprendre, vous êtes même parvenu à mettre Flammen Gonval à terre. Une véritable prouesse si l’on considère votre jeune âge et votre manque d’expérience face à un Avatar Noir de sa trempe.
Je ne répondis rien, me demandant s’il fallait réellement m’en attribuer tout le mérite quand on savait que je n’avais pas agi seul. C’était à mon Djil Obscur que je devais cette intervention salvatrice.
— Le temps de Santhoryne est révolu, continua Altilus. Le monde est sur le point de s’enfoncer dans une nouvelle ère, où la guerre sera inévitable. Que cela vous plaise ou non, vous serez impliqués dans les conflits à venir et vous n’aurez d’autre choix que de vous battre pour tenter de préserver ce qui peut l’être. (Il marqua un temps d’arrêt.) Seulement, pour vous confronter efficacement à l’ennemi, il ne suffira pas d’exploiter Namastiera à tort et à travers. Vous devrez être capables de faire appel à des sortilèges plus puissants, plus pernicieux, contre lesquels vos adversaires ne pourront rien faire. Ou tout du moins, contre lesquels il leur sera difficile de se protéger.
Nous étions suspendus à ses lèvres, impatients de découvrir sur quoi allait porter ce cours impromptu. Nous le suivîmes des yeux lorsqu’il remonta vers le tableau, armé de sa craie, et qu’il y écrivit en grandes lettres le titre de la leçon :
DRAKTÙL
Déliquescence Osseuse

— Draktùl est une attaque irréversible qu’il convient d’utiliser à bon escient, avertit-il. Quand vous décidez d’y avoir recours, c’est parce que vous avez à dessein de vouloir non seulement tuer votre adversaire, mais aussi de lui infliger une impitoyable agonie. La Déliquescence Osseuse est une torture mortelle. Une fois qu’elle a atteint sa cible, les os commencent à se fissurer, puis sont progressivement désintégrés. Les muscles, les tendons, les nerfs, tout se détache à l’intérieur du corps. Pendant plusieurs minutes, celui qui a été frappé ne sera qu’un amas de chair en souffrance, un pantin désarticulé dont l’agonie le poussera à appeler la mort de ses vœ… Daoïne ! Quand deviendrez-vous un homme ? Mieux encore, un vrai sorcier ! Arrêtez de faire cette tête de fléturgeon frit !
— Désolé, Maître, m’excusai-je, vexé. C’est juste que… c’est vraiment abominable !
— Oui, ça l’est ! C’est l’un des plus terribles sorts que le Don des Ténèbres ait engendrés à ce jour, mais il est diablement efficace pour s’assurer la victoire quand on sait que Draktùl ne peut être contourné que d’une seule et unique façon, que bien peu d’entre nous maîtrisent.
— En se téléportant ?
Le visage de notre professeur se ferma et il arbora une expression indéfinissable, comme si la réponse de notre camarade l’irritait.
— Très bien, Wilhazen. Disons deux façons. Mais celle que vous évoquez est loin d’être une option pour tous. Peu de sorciers, en réalité, sont à même de se téléporter assez vite pour échapper à un sort.
— Et qu’en est-il des membres du Cénacle ? souleva Aëslin, le dos droit.
— Même pour eux, le Mantra de Téléportation n’est pas toujours un recours possible. Seuls leurs membres les plus anciens en seraient capables. (Il se racla la gorge en cherchant à reprendre le fil de sa leçon.) Bref. Comme tous les sorts que nous octroie le Don des Ténèbres, Draktùl va consommer une partie importante de votre éthérax. Et même si votre Djil Obscur se chargera de le régénérer par la suite, vous risquez d’être diminués après son exécution en raison de l’énergie qu’il réclame. C’est aussi pour cela qu’un tel sortilège doit être utilisé en connaissance de cause.
— Et… comment prévoyez-vous de nous entraîner ? risquai-je après un temps d’hésitation.
— Quand vous aurez assimilé la théorie, il nous faudra en effet un cobaye.
— Vous voulez dire qu’on va devoir expérimenter Draktùl sur un être vivant ? craignit Elibouban, pâle comme un linge.
— Bien sûr que non, tripe de babouin ! Nous ne sommes pas des monstres !
Notre professeur lâcha un soupir si profond que je sentis les relents pestilentiels de son haleine me caresser la joue.
— N’oubliez jamais que si vous êtes frappé par Draktùl, rien ne pourra vous sauver. J’en sais quelque chose.
Personne n’osa lui demander ce qu’il entendait par là, même si je le soupçonnais de parler d’une des huit morts qu’il avait évoquées lors de notre première rencontre. Le mystère de ses origines m’intrigua de nouveau. Qui pouvait bien avoir engendré un être comme lui ? Par quel miracle avait-il pu revenir si souvent d’entre les morts sans avoir de comptes à rendre à qui que ce soit ? Je chassai de mes pensées toutes ces interrogations en croisant son regard étincelant. J’ignorais s’il était encore parvenu à s’infiltrer dans ma tête malgré mes efforts pour garder mon esprit verrouillé, mais il se contenta de me toiser avec sévérité.
— Voilà pourquoi il est impératif de savoir s’en défendre grâce à la seule parade autre que la téléportation qui existe, mise au point par mes soins, acheva-t-il.
Attentifs, nous attendions qu’il nous confie son petit secret, ce qu’il ne tarda pas à faire en l’écrivant directement sur la surface d’ardoise :
Alter de Chair



[image: ]Alter de Chair
Lorsqu’il l’avait évoqué dans l’Obsidienne, il pensait ne plus jamais avoir l’occasion de nous l’enseigner, mais la donne avait changé.
— Ceci, chers élèves, est l’un des meilleurs sorts de défense qui existent, révéla-t-il. Efficace, mais bien plus difficile à mettre en œuvre qu’Auromystis. Tout le monde se souvient d’Auromystis ?
— Oui ! Un puissant voile d’énergie capable d’arrêter n’importe quelle attaque magique ! énonça Elibouban en levant machinalement la main.
— Non, monsieur Wilhazen. Pas n’importe quelle attaque magique, justement. Certaines, plus sournoises que d’autres, parviennent à franchir cette énergie. C’est le cas de Draktùl, par exemple.
Ou de Viscéra Sombris, songeai-je en repensant au destin tragique d’Elijah.
— Face à ce type de sort, l’Alter de Chair est une bonne alternative, mais vous aurez besoin d’un sérieux entraînement pour être à même de le générer en seulement quelques secondes ! Et croyez-moi, cela ne se fera pas du jour au lendemain. Il est même possible que vous n’y parveniez jamais.
Il prit une minute, comme s’il voulait nous donner le temps de digérer cette éventualité, avant d’enchaîner :
— L’Alter de Chair est une parfaite copie de vous-même, à la différence que ce n’est rien de plus qu’une enveloppe vide. Elle est dépourvue de conscience, d’âme ou d’esprit, et vous pouvez la contrôler à votre guise.
— C’est… bizarre, désapprouva Elibouban.
— C’est salvateur, Wilhazen. Car l’Alter de Chair n’existe que pour encaisser à votre place n’importe quel sortilège dirigé contre vous. Il en subira tous les effets, des plus insignifiants aux plus mortels.
— Est-ce qu’on ressent quand même quelque chose ?
— Question pertinente, monsieur Noir-Chagrin. Car il se trouve que oui. Vous souffrirez à travers votre Alter, mais bien moins que si vous aviez été la victime directe et surtout, vous n’en garderez aucune séquelle. Avez-vous d’autres questions ?
Comme nous restions muets, Altilus retourna vers le tableau en annonçant que nous devions d’abord maîtriser l’attaque avant d’étudier la défense. Il effaça donc « Alter de Chair » et entreprit d’écrire l’intégralité de la théorie sur le sort de Déliquescence Osseuse. Nous n’entendions plus que le bruit sec de la craie sur l’ardoise. Les mots s’alignaient, certains brutalement soulignés lorsqu’il s’agissait d’éléments cruciaux, puis Altilus entoura la formule associée en appuyant si fort sur sa craie qu’elle se cassa en deux.
— Je vous laisse une heure pour imprimer cette leçon dans vos méninges de mollusques analphabètes ! prévint-il sèchement. Ensuite, nous démarrerons le cours sur l’Alter de Chair.
— Où allez-vous, Maître ? l’interrompit Aëslin lorsqu’il s’éloigna à grandes enjambées vers la porte.
— Cela ne vous regarde pas ! Contentez-vous de faire ce que j’attends de vous ! Je serai de retour dans une heure. Et pour répondre à votre question, monsieur Wilhazen, le savoir appris subsiste bien plus longtemps qu’un savoir transmis par Aëthadd, limace fainéante ! Dans le cas contraire, le Cinquième Cycle n’aurait eu aucun besoin d’exister !
Elibouban, honteux d’avoir laissé filtrer sa pensée, eut une mimique d’enfant pris la main dans le sac. Nous attendîmes qu’Altilus ait claqué la porte derrière lui pour nous pencher sur la leçon, que j’appris par cœur. Je découvris notamment que Draktùl partageait un point commun avec l’Obsidienne : il fallait là aussi marquer la victime grâce au Lien d’Inertie. Dès lors, le seul moyen de lui échapper reposait soit sur la téléportation, soit sur l’Alter de Chair, un double si rigoureusement identique qu’il permettait de tromper le sort. Il était donc nécessaire d’apprendre aussi Impedicus.
— Alors, bande de trombiculés amorphes ! Où en êtes-vous ?
Le retour brutal de notre professeur nous fit sursauter.
— J’espère que la leçon est parfaitement assimilée, car nous allons maintenant passer à la défense. (Il effaça la totalité du tableau.) Vous allez tous les trois essayer d’invoquer votre Alter de Chair. Je ne m’attends pas à ce que vous y parveniez dès le premier cours, mais cela nous donnera au moins un aperçu de vos capacités.
— Et si on n’y arrivait jamais ? Comment fera-t-on pour se défendre contre Draktùl ?
— Si vous n’y arrivez pas, monsieur Wilhazen, vous seriez bien avisé de vous améliorer en Mantra de Téléportation, car je n’ai aucune autre solution à vous proposer contre les sorts tels que Draktùl. Mais avant d’envisager le pire, commençons par mesurer votre potentiel. Et si aucun ne vous ne parvient à invoquer son Alter de Chair, je vous laisserai alors expérimenter Draktùl sur le mien.
Il remplit de nouveau la surface noire avec tout ce que nous devions savoir sur l’Alter de Chair. Force nous fut de reconnaître qu’il n’avait pas exagéré la complexité d’un tel sort. Il anima la phase d’apprentissage théorique par quelques questions qui nous amenèrent à réfléchir, des exemples de situations, des anecdotes, tout en nous interrogeant régulièrement sur les points essentiels.
La théorie acquise, Altilus invita Elibouban à venir tenter quelque chose. Il multiplia les conseils pour l’aider à réussir, adoptant un ton qui se voulait rassurant, mais cela lui ressemblait si peu qu’il obtint l’effet inverse. Sur un encouragement maladroit de sa part, Elibouban finit par se lancer. Sous nos yeux écarquillés, quelque chose émana de son corps. Une énergie intangible qui floutait le vide autour de lui. Nous retînmes notre souffle dans l’attente de voir apparaître son double, mais très vite, le voile qui ondulait de façon imperceptible se volatilisa. Elibouban essuya son front luisant de sueur. Altilus le considéra sans rien dire, le visage inexpressif, avant de conclure :
— Ce n’est pas grave, Wilhazen. Vous réessaierez une autre fois, en espérant que vous obtiendrez un meilleur résultat.
Déçu, Elibouban regagna sa place et notre Maître se tourna vers Aëslin. Comme son prédécesseur, il parvint à générer cette onde immatérielle qui l’enveloppa, puis qui s’étira devant lui. Cette fois, quelque chose parut s’opérer. Le phénomène s’accentua et prit de la consistance. Des couleurs apparurent et les traits d’Aëslin s’esquissèrent sur ce double à peine matérialisé.
— Excellent, monsieur Noir-Chagrin. Excellent…
Puis, lentement, l’Alter de Chair commença à s’affaisser, telle de la cire ramollie. Il dégoulina et finit par se répandre au sol en une mare répugnante. Un long silence ponctua cette prestation avortée.
— Ne soyez pas déçu. Ce que vous avez réalisé est déjà en soi une belle performance, le réconforta Altilus. Je pense que vous avez le potentiel suffisant pour générer un Alter de Chair correct, mais qu’il vous manque seulement un peu de pratique, ce qui est tout à fait normal.
— Je croyais pourtant avoir réussi. Pourquoi s’est-il ainsi effondré ?
— L’Alter de Chair exige d’être nourri en continu. S’il ne reçoit pas suffisamment d’éthérax, ou si vous cessez de lui en donner, il perd de son intégrité et finit par disparaître. Lorsqu’il encaisse un sort, c’est l’éthérax contenu dans ce même sort qui le maintient dans son état initial, parfois plus longtemps qu’on ne le voudrait…
De marbre, Aëslin retourna s’asseoir.
— Un échec aujourd’hui ne signifie pas un échec demain, affirma Altilus sur une note encourageante. Vous devez simplement persévérer.
Il m’adressa un coup d’œil impatient et claqua des doigts pour me faire venir à lui :
— Allons, Daoïne ! Un peu de nerf ! aboya-t-il alors que je traînais des pieds. Vous aviez pourtant l’air rétabli !
Je me redressai et adoptai une démarche un peu plus énergique. La formule prononcée, je ressentis une curieuse sensation. Des picotements me parcouraient de la tête aux pieds. Sans m’en rendre compte, j’étais à mon tour auréolé de cette énergie impalpable, mais je n’arrivais pas à faire plus. Je me sentis pris au piège d’un sort impossible à terminer et qui s’employait à m’affaiblir. Alors, attiré par son pouvoir sous-jacent, je fis appel à mon Djil Obscur. Je voulais voir jusqu’où je pouvais aller en lui cédant ce précieux soupçon de liberté qui m’avait si souvent permis de m’en sortir. En une fraction de seconde, sa puissance déferla. J’avais beau tenter de m’y habituer, je me faisais surprendre à chaque fois. En face de moi, une silhouette humaine prenait corps, tissée par l’énergie dont j’irradiais. Elle gagna en consistance et ses contours se firent plus nets. Mais à mesure qu’elle se précisait, je me sentis dangereusement vidé. Une intense faiblesse menaçait de me couper les jambes tandis que le reflet de mon propre visage achevait de se dessiner devant moi.
— Assez ! intervint Altilus.
Perturbé par son ordre, je perdis le contrôle et tombai à genoux, exténué. Mon Alter de Chair se réduisit à une bouillie informe qui s’étala par terre.
— Allez vous rasseoir !
J’obtempérai et m’avachis sur mon banc. Il me suivit et prit appui sur mon pupitre, penché vers moi :
— Daoïne, je comprends que vous soyez tenté de vous abandonner à la facilité en laissant votre Djil Obscur opérer à votre place, mais vous jouez là un jeu dangereux !
Évidemment, Altilus avait compris que j’avais volontairement cédé. Et pour la première fois, sans qu’un quelconque danger ne m’y incite.
— La Symbiose est un état que seuls de très rares sorciers atteignent, et ils n’y parviennent pas en quelques années ! Vous n’êtes pas prêt, vous m’entendez ? Votre récent succès en la matière ne vous autorise pas à croire le contraire !
— Je suis désolé, Maître.
— Vous êtes prédestiné à de grandes choses, monsieur Daoïne. Et je ne doute pas qu’un jour, vous soyez capable d’atteindre la Symbiose. Mais c’est un processus long et délicat, qui impose la plus grande prudence. Même une fois atteint, vous devez garder à l’esprit qu’il ne s’agit ni plus ni moins que d’un fragile équilibre entre vous et votre Djil Obscur. Un équilibre qu’il vous faut maintenir en permanence, car il peut être rompu à tout instant.
— Oui, Maître.
— N’oubliez jamais : la puissance naît du contrôle, le Chaos de l’abandon.
Je hochai la tête en lui promettant de toujours m’en rappeler.
— Bien. Il est temps d’expérimenter Draktùl. Monsieur Daoïne, pour aujourd’hui, vous seul exécuterez ce sort.
La nouvelle suscita chez Elibouban une vive réaction :
— Et pourquoi ça ? s’écria-t-il en s’adossant à sa chaise, outré.
— Parce que de vous trois, c’est lui qui dispose de la plus grande concentration d’éthérax. Par conséquent, c’est aussi lui qui a le plus de chance de réussir Draktùl après le dernier exercice que vous venez tous de réaliser et qui a déjà consommé une bonne partie de votre énergie.
Mon ami se renfrogna, agacé, et je n’osai rien ajouter.
— Inutile de faire cette tête-là, Wilhazen. Vous aurez d’autres occasions de vous exercer sur Draktùl, réagit Altilus en regagnant le devant de la scène.
Il se mit de profil par rapport à nous et invoqua son Alter de Chair avec une rapidité et une facilité qui nous laissèrent pantois d’admiration. Seul son regard vide et inexpressif trahissait sa nature irréelle. Il ne parlait pas, ne bougeait pas, mais je savais qu’Altilus pouvait le contrôler à sa guise.
— À vous de jouer, monsieur Daoïne.
Malgré ma crainte de ne plus avoir l’énergie nécessaire, je me conditionnai mentalement pour générer le sortilège fatal. Quand une onde noire et vaporeuse jaillit, le soulagement dissipa mes inquiétudes. D’abord informe, elle s’étira pour prendre l’aspect d’une créature spectrale dépourvue de membres, son crâne percé de deux éclats violacés. Comme la chose ne bougeait pas, je tournai vers Altilus un regard embarrassé.
— Petit pédoncule invertébré ! Si vous voulez que Draktùl opère, vous devez marquer sa cible ! Utilisez le Lien d’Inertie !
— Mais je n’ai rien qui vous appartienne, Maître !
Altilus me jeta un bouton qu’il venait d’arracher à sa tunique :
— La prochaine fois, réfléchissez et utilisez le Mantra de l’Esprit ! Soyez plus téméraire !
Je le ramassai et exécutai Impedicus en le tenant serré entre le pouce et l’index. La formule récitée, l’objet se désintégra en une fine poudre qui alla fusionner avec Draktùl. La seconde suivante, l’obscur spectre fondit sur Altilus, mais son Alter de Chair s’interposa au dernier moment et le sortilège se dissipa à son contact. Durant la minute qui suivit, nous fixâmes le double de chair et de sang qui ne laissait rien transparaître, puis notre professeur, dont je perçus tout juste la contraction involontaire des mâchoires.
— Je vous félicite pour cet exercice, Daoïne, lâcha-t-il finalement d’une voix rauque.
Ah bon ?
Je reportai mon attention sur l’Alter de Chair. Un craquement résonna dans la pièce et il tituba. Il y eut ensuite un second craquement. Cette fois, l’Alter de Chair s’effondra sur lui-même. Silencieux et mal à l’aise, nous le regardâmes subir les effets de Draktùl, son regard étincelant braqué sur le plafond. Il avait déjà l’air mort et pourtant, il ne l’était pas. Cette vision de notre professeur agonisant était très dérangeante, pour ne pas dire insoutenable. L’énergie malfaisante de mon sort se répandait en lui. Elle grignotait ses os jusqu’à les désolidariser avant de les réduire en miettes, provoquant des épanchements de sang internes, l’empêchant de respirer, le livrant à une fin que seul le pouvoir des Ténèbres pouvait infliger.
— Effacez-moi ces têtes d’axolotls bouffis ! nous insulta le Roi-Sorcier en nous lorgnant tour à tour. Mon Alter de Chair ne souffre pas, contrairement à moi.
— Ah, parce que vous souffrez, là ? fit Elibouban, incrédule.
— Infiniment moins que si j’avais dû endurer moi-même Draktùl.
Dépourvu de structure, l’Alter de Chair semblait étrangement flasque. Son corps avait perdu toute forme reconnaissable. Ses membres, son tronc et son crâne reposaient mollement par terre. Puis il commença à s’effilocher, se muant en volutes grisâtres qui se dispersèrent dans l’air ambiant.
— Bien. Le cours est maintenant terminé. Daoïne, vous avez un voyage à préparer ! Quant à moi, je dois partir sur le champ.
— Pourquoi cet empressement soudain, Maître ? m’inquiétai-je en me levant.
— Un message urgent m’est parvenu tout à l’heure. J’ai tenu à achever mon cours avant de partir, mais le fait est que nous avons chacun nos propres objectifs. Le mien est à Fiercastel quand le vôtre est sur Septentrion, en espérant que ce freluquet d’Azhar ait vu juste à propos du triskior.
— Est-ce qu’on part tous pour Septentrion ? interrogea Elibouban.
— Cela, ce sera à vous de voir. (Il posa une main sur mon épaule, et l’autre sur celle d’Aëslin.) J’ai confiance en vous, moustiques glaireux. Je compte sur vous pour faire preuve de prudence et de discernement.
Nous lui en fîmes la promesse. Il recula et rabattit la capuche de sa houppelande sur sa tête, promettant de revenir aussi vite qu’il le pourrait. Mon cœur se serra alors qu’il s’éclipsait, cette fois-ci pour une durée indéterminée.



[image: ]Un retour inattendu
La journée du lendemain fut consacrée à la préparation de notre expédition. Talianthe n’avait pas été long à se décider, affirmant préférer l’aventure plutôt que de rester là à tourner en rond. Quant à Aion, j’avais estimé inutile de lui poser la question puisque le natrium ne lui laissait de toute façon pas le choix. Elibouban fut chargé de nous procurer des vêtements chauds tandis qu’Aëslin concentrait ses efforts sur l’obtention de quelques couronnes d’argent. Il avait d’abord essayé avec des écus d’or, mais le résultat n’avait pas été probant, contrairement aux pièces d’argent, suffisamment réalistes pour que personne ne puisse douter de leur authenticité. Quand il partagea la somme entre Zaell, Elibouban, moi et lui-même, Talianthe ne manqua pas de manifester son indignation :
— Et moi ? On peut savoir où est ma part ?
— Ne m’en veuillez pas, mais considérant votre goût pour les jeux et la boisson, je crois préférable que nous gardions tout l’argent, se justifia Aëslin.
— Pardon ?
— On peut peut-être lui donner chacun une pièce ? proposai-je dans un élan de pitié.
— PARDON ?!
Tombés d’accord et faisant fi de ses protestations outrées, nous lui tendîmes les quatre couronnes d’argent, qu’il rafla en nous traitant de « radins égoïstes ».
— Dites-vous que c’est mieux que rien, le réconfortai-je.
Il ne prit pas la peine de répondre et se contenta de ranger ses pièces avant de lever un doigt :
— Question ! D’une importance cruciale !
— On vous écoute, soupira Zaell.
— Comment va-t-on se rendre sur Septentrion ? Tu comptes nous téléporter ou on voyage à l’ancienne ?
— À l’ancienne, ce serait beaucoup trop long ! protestai-je en vérifiant que la bourse que je venais de transformer était solidement accrochée à ma ceinture.
— Je vois. Donc, téléportation. Tout bien réfléchi, je crois que je ferais mieux de rester ici.
— Vous êtes sérieux ? s’offusqua Zaell. Dans ce cas, rendez-nous les couronnes d’argent !
— Oh, ça va ! Je plaisante ! Bien sûr que je viens !
Zaell leva les yeux au ciel avant de replonger dans son étude de la carte. La veille, Aëslin s’était porté volontaire pour accompagner Sylgamor jusqu’à l’Asylum afin de l’aider à en ramener un maximum d’affaires. Des ébauches de potions, des matières premières, des essences plus rares, quelques ouvrages, et des parchemins, dont cette vieille carte du monde, dessinée par un certain Okapa Voltimus. Zaell voulait avoir en tête la disposition des principales villes et savoir comment se présentait ce territoire avant d’y mettre les pieds. Même si j’avais suffisamment d’éléments visuels sur notre destination pour nous assurer d’arriver à bon port, elle préférait pouvoir s’orienter en cas de besoin.
— En plus de ça, nous ignorons si ce « Permagélide » contient de l’obérantine, ajouta-t-elle. Donc, tu ne pourras peut-être pas nous y conduire directement.
— Il suffira que je nous téléporte au pied de la montagne pour limiter les risques, répliquai-je. Nous ne serons pas si loin.
— Espérons-le.
— La soupe est prête ! annonça Sylgamor, armé d’une grande cuillère en bois.
Je n’aurais pas parié sur ses talents en gastronomie. Mais après tout, le Don de la Matière n’était-il pas une forme de cuisine ? Aion surgit derrière lui en traînant sa mauvaise humeur quotidienne. Il le lorgna avec défiance avant de demander à quoi était cette fameuse soupe.
— Navets rouges, salsepareille et carottes ! Je l’ai aussi agrémentée d’une pincée de vespériade et de quelques feuilles de sauge pour la rendre plus savoureuse.
— Tout un festin… grogna le Mordrac en allant s’attabler.
Il débarrassa les ouvrages qui encombraient la table et Zaell enroula la carte avec précaution avant de la ranger dans le tube en étain d’où on l’avait tirée. Elibouban disposa des assiettes creuses et des cuillères, Aëslin amena de l’eau, et Sylgamor apporta la soupière, accompagnée d’une miche de pain. J’entrepris de servir tout le monde, puis nous dégustâmes la pitance offerte par le Nécromant.
— C’est… euh… particulier, le félicita maladroitement Talianthe après une première bouchée.
— Elle est tout de même un peu amère, nota Zaell.
— C’est parce que j’y ai ajouté quelques gouttes de Gélicide, révéla Sylgamor.
— Vous avez ajouté quoi ? grinça Aion.
— Il s’agit d’un philtre de résistance au froid. De quoi vous aider à survivre aux températures très basses de Septentrion !
— Pendant combien de temps cela agit-il ? voulut savoir Aëslin.
— Une heure ou deux.
— C’est tout ? regretta Talianthe en baissant les yeux sur le contenu de son assiette.
— C’est tout ce qu’il me restait. Cela dit, si vous différez votre départ, je dois pouvoir en fabriquer davantage.
— Désolé, mais nous ne pouvons plus attendre, intervins-je.
— Et puis, on pourra toujours utiliser des Glyphes pour se protéger du froid, renchérit Elibouban. Surtout maintenant qu’on a de vrais Griffes-Sang !
— Je croyais que la magie ne fonctionnait pas là-bas ? souligna Aion en repoussant son assiette vide. Les Orin’dells exècrent la Magie Interdite et ne laisseront sûrement pas des sorciers fouler librement leurs terres.
— En vérité, elle ne fonctionne pas en présence d’obérantine, rectifia Aëslin. Mais en pleine nature, loin des villes, il n’y a aucune raison qu’on ne puisse pas s’en servir.
De ce que j’en savais, l’obérantine était un minerai qu’on ne trouvait qu’en Thallycie. Extrait des mines et importé sur Septentrion, les Orin’dells y avaient recours pour construire leurs cités afin de se prémunir contre les sorciers et les magiciens de l’Ordre, le rayonnement de l’obérantine ayant la propriété de rendre inactive toute forme de magie. Cette matière représentait, avec les Mordracs, la seule obstruction à la magie qui rendait sorciers ou magiciens très vulnérables.
— Quant à l’aversion des Orin’dells pour le Don des Ténèbres, poursuivit Aëslin, il suffira qu’ils n’en sachent rien.
— Je dis juste que vous n’avez pas l’air de bien mesurer ce qui vous attend là-bas.
— C’est pour ça que vous veillerez à ce que tout se passe pour le mieux, lui rappelai-je.
Aion ravala sa réplique et se contenta d’attraper une pomme dans la panière à fruits qui ne quittait pas la table. Je l’observai à la dérobée pendant qu’il croquait dedans. Depuis que Théorell m’avait révélé la vérité sur mon père, je considérais le Mordrac d’un œil nouveau. N’ayant pas encore eu l’occasion d’aborder le sujet, j’estimai le moment opportun :
— Pourquoi vous ne m’avez rien dit ?
Il me fixa sans laisser transparaître la moindre émotion en finissant d’avaler sa bouchée :
— Il va falloir être un peu plus précis si tu veux que je te réponde.
— À propos de mon père. Théorell m’a tout raconté. Je sais ce que vous avez fait.
— Et qu’est-ce que ça aurait changé ?
— Je vous aurais moins détesté.
— Ça me fait une belle jambe.
— De quoi ils parlent ? chuchota Talianthe, penché vers Aëslin.
Je l’entendis lui résumer brièvement l’objet de la conversation tandis qu’Aion banalisait l’information en prétendant que cela ne changeait rien à ce qu’il était : un mercenaire né pour tuer et qui n’aurait pas hésité à éliminer mon père s’il avait été payé pour le faire.
— Pourquoi aviez-vous été engagé si ce n’était pas pour tuer mes parents ?
— Seulement pour escorter ce rat de Théorell, qui lui-même devait te mener au Commandeur. Je devais faire obstacle à tout ennemi, sorcier ou non, qui aurait voulu s’interposer. La mission était de te conduire à Fort-Ombrage. Rien de plus. Exécuter tes parents n’en faisait pas partie et ne présentait aucun intérêt.
La pluie se mit à frapper les carreaux. Une brusque morosité avait assombri la pièce, mais personne ne semblait en être gêné. Comme mes compagnons, Zaell nous écoutait avec curiosité et en oubliait d’allumer les bougies. Pour ma part, la seule chose qui m’importait à cet instant était d’entendre la vérité et de savoir que mon père se cachait quelque part, bien vivant. Que j’avais une chance de le revoir un jour.
Au bout de la table, Sylgamor se redressa, l’oreille tendue. À travers la cacophonie de l’averse tombant sur la maison, nous percevions un claquement sec et régulier provenant de l’entrée. Toutes les chandelles du lustre s’allumèrent en même temps quand Zaell remarqua la pénombre.
— Allez voir, ordonnai-je à Aion.
— Pourquoi moi ?
— Parce que je vous le demande ! Alors, bougez-vous.
Mais la porte s’ouvrait déjà sur une silhouette familière aussi petite que celle d’un enfant. Avec son chapeau haut-de-forme et ses mains posées sur le pommeau de sa canne, il n’y avait aucun doute sur son identité.
— Vous ! m’exclamai-je en me levant, aussi abasourdi que mes amis.
Droit dans sa redingote violette, les pieds en V dans ses souliers vernis, le Chamboultou s’arrêta sur le pas de la porte. De longs poils blancs surmontaient toujours son regard jaune et sa peau verte me parut encore plus fripée que la dernière fois que je l’avais vu.
— Vous… vous êtes… en vie ?
— Je constate que vous n’avez rien perdu de votre sens de l’observation, monsieur Daoïne.
— Mais…
Les mots se bousculaient dans ma tête au point que je ne parvenais pas à formuler une seule des interrogations qui déferlaient en moi. Le Chamboultou avança, sa canne heurtant les dalles à chaque pas qu’il faisait. Il me parut fatigué. Sylgamor eut l’amabilité de lui proposer une assiette de son potage, que le gnome déclina d’un signe de tête. Il se dirigea ensuite vers la cheminée et tourna le fauteuil libre vers nous pour s’y laisser choir avec un soupir de contentement. Je le présentai à Aion et Talianthe, évoquant son rôle à Santhoryne ainsi que notre toute première rencontre en ces lieux.
— Je suis tout de même curieuse de savoir comment vous avez survécu, avoua Zaell sans détour.
— Qui vous dit que j’ai survécu ?
Il laissa le doute planer une minute avant de confirmer :
— Je n’ai pas survécu. Je ne dois mon retour parmi vous qu’à Zélana Valarys.
— Vous prétendez que la Liche vous a ressuscité ? souleva Aëslin.
— Pourquoi tant de scepticisme ? Si vous ne me croyez pas, interrogez donc le Roi-Sorcier. Il pourra témoigner en ma faveur puisqu’il était avec elle lorsqu’ils ont trouvé mon corps dans le bois de Mêle-Ronce.
Muet comme une tombe, j’assistais à la conversation sans chercher à intervenir.
— Si vous dites vrai, pourquoi n’êtes-vous pas revenu en même temps que lui ? s’enquit Aëslin.
— Pourquoi serais-je revenu avec lui ? J’appartiens autant à Edenfall qu’au Kahosten, et il y avait beaucoup à faire après la débâcle que vous avez laissée derrière vous.
— C’est-à-dire ? Vous comptiez rebâtir Santhoryne ?
Le Chamboultou dévisagea Elibouban, manifestement outré par le ton cynique qu’il avait employé :
— Non, monsieur Wilhazen. Mais il y avait bien des morts à enterrer et il ne restait plus que moi pour le faire. Un travail de longue haleine qui, je dois le dire, n’avait rien de plaisant.
— Vous voulez peut-être boire quelque chose à défaut de manger ? offrit Sylgamor.
— Une infusion de citranille parfumée à l’anis fera l’affaire, lâcha-t-il avec aigreur.
— Comme c’est dommage. Nous n’en avons pas, s’excusa le Nécromant d’un ton difficile à interpréter. Un thé à la méliveline vous conviendra-t-il ?
Le gnome accepta et Talianthe profita de ce bref silence pour se mêler de la conversation :
— Si vous n’êtes pas revenu en même temps que le prof, comment êtes-vous sorti du Kahosten ?
— Votre ignorance est pathétique. Sachez que je suis le Chamboultou, gardien de la frontière entre votre monde et le mien ! J’ai donc été investi du pouvoir de circuler librement entre les deux.
— Vous auriez pu en faire profiter le vieux cornu, lui fit-il remarquer.
— Cela ne fonctionne pas ainsi. Je ne peux téléporter personne avec moi pour passer la frontière entre les mondes.
Je n’avais toujours pas décroché un mot depuis que mes camarades avaient lancé leur interrogatoire, mais certains propos du gnome trouvaient aujourd’hui un sens. Je comprenais à présent pourquoi il n’avait pas pu me conduire à Santhoryne sans passer par le Pongarath, et pourquoi il n’avait lui-même pas eu besoin d’emprunter le célèbre passage pour se rendre à l’Académie et arriver bien avant nous. Sylgamor réapparut avec une tasse de porcelaine fumante. Il la remit au Chamboultou, qui souffla plusieurs fois dessus avant de la porter à sa bouche.
— Cette inqualifiable tragédie qui a frappé Santhoryne a meurtri le Kahosten à jamais, marmonna le gnome, sa figure ridée affligée par le poids du chagrin. Je ne suis pas près d’oublier tous ces corps que j’ai dû mettre en terre, tout ce sang qui a rougi les murs de notre prestigieuse école, tout ce chaos qui a défiguré l’atoll de Brumaille…
— Je vous remercie de l’avoir fait.
Le Chamboultou leva les yeux vers moi en buvant du bout des lèvres.
— Ces malheureux se sont battus avec bravoure et ont péri avec honneur. C’était la moindre des choses que de leur apporter une sépulture décente.
— Et qu’avez-vous fait des autres ?
— Nos ennemis ? Je les ai brûlés jusqu’au dernier. Ils ne méritaient aucun autre traitement.
— Et… avez-vous trouvé Elijah ?
Il hocha gravement la tête :
— La dépouille de votre professeur était dans l’hémicycle.
— Il ne devait plus rester grand-chose de lui après le passage du Maligoral noir, s’apitoya Zaell.
— Il en restait assez pour me permettre de le reconnaître.
Il continua à boire son infusion, ses yeux globuleux passant sur chaque visage tendu, puis se leva pour aller déposer sa tasse sur la table lorsqu’il eut fini.
— À présent, reprit-il, si vous en avez fini avec toutes vos questions, je souhaiterais…
— Pourquoi êtes-vous venu ? le coupai-je, intrigué par son retour.
Il étouffa un bruit de gorge offusqué :
— Cette maison est la propriété du Halo des Ombres dont je fus jadis un membre émérite ! J’ai tout à fait le droit d’y revenir quand bon me semble et d’y prendre mes quartiers.
— Mais pourquoi maintenant ?
Il exhala un soupir, les traits tirés par une douleur soudaine :
— J’avais besoin de changer d’air, confessa-t-il sans desserrer les mâchoires. Besoin de me retirer. Loin du Kahosten.
Son expression de plus en plus lointaine reflétait les épreuves qu’il avait dû traverser. Je le trouvais différent, comme si la chute de Santhoryne l’avait brisé de l’intérieur.
— Votre curiosité est-elle satisfaite ou dois-je m’attendre à d’autres interrogations ?
— Vous mesurez combien ? voulut savoir Talianthe en le détaillant de la tête aux pieds.
— Je vais considérer que nous en avons fini. J’aimerais donc maintenant m’entretenir avec le Roi-Sorcier.
— Cela, malheureusement, ne sera pas possible, l’informa le Nécromant.
— Il a dû se rendre en urgence à Fiercastel, complétai-je.
Il parut ne pas comprendre, perturbé par ma réponse :
— Vraiment ? Et quelle était donc la nature de cette urgence ?
— Je ne crois pas que cela vous regarde, mais sachez qu’il sera de retour d’ici peu.
— Je vois.
Il grinça des dents, visiblement agacé par ce contretemps.
— Prévenez-moi dès qu’il sera là, car je ne compte pas m’éterniser ici.
— Je suis sûr qu’il sera revenu avant votre départ, promis-je en le raccompagnant dans l’entrée.
— Fort bien.
Talianthe et Aion m’avaient suivi, comme poussés par une curiosité malsaine face à ce petit personnage verdâtre aux yeux jaunes.
— Au besoin, vous me trouverez dans la chambre du fond, mais veuillez ne pas me déranger sans une bonne raison, prévint-il avant de gravir les premières marches qui menaient à l’étage.
Je ne dis rien, songeant qu’il risquait d’avoir une drôle de surprise en découvrant une salle de classe plutôt qu’une chambre…
— Ne vous tracassez pas, on sera partis avant même que vous ne vous soyez endormi ! assura Talianthe.
Le Chamboultou pivota vers nous, un sourcil haussé :
— Vous partez ? Tous ?
— Tous, à l’exception de Sylgamor, confirmai-je. Nous nous rendons sur Septentrion.
— Les Terres du Nord ? Que diable allez-vous faire là-bas ?
— C’est une affaire qui ne concerne que moi.
— Mais pour laquelle il aura besoin de notre aide ! précisa Talianthe.
— En espérant que ce maudit cristal n’ait pas notre peau, ronchonna Aion.
Attentif, le Chamboultou nous observait avec un intérêt marqué qu’il s’efforça d’amoindrir :
— Quelles que soient les raisons qui vous envoient là-bas, je vous souhaite bonne chance. Septentrion n’est pas une terre de bon accueil pour des sorciers, et les conditions climatiques sont particulièrement rudes. Je n’aimerais pas devoir m’y rendre.
— Ça tombe bien, vous n’êtes pas invité ! rétorqua Talianthe, sarcastique.
Le gnome lui tourna le dos et reprit son ascension. Il n’aspirait qu’à être seul, et à profiter d’un peu de calme. Nous le laissâmes donc tranquille. De retour dans la salle de séjour, Elibouban se rassit en continuant de s’interroger sur la venue fortuite du Chamboultou :
— À votre avis, pourquoi Altilus ne nous a-t-il pas dit qu’il était toujours vivant ?
— J’imagine qu’il n’a pas dû juger important de le mentionner, supposai-je.
— D’ailleurs, pourquoi l’aurait-il fait ? renchérit Aëslin. Aucun de nous ne s’est jamais soucié de son sort.
— Moi, si. Le Chamboultou a été présent pour veiller sur moi à plus d’une reprise du temps de Santhoryne. Il était là à mon réveil après la morsure de l’Araméade noire, et c’est aussi lui qui m’a récupéré sur la plage après ce que Morsifer m’avait fait subir avec les globilus.
Un silence de mort plana dans la pièce au rappel de ces souvenirs.
— La vérité, c’est que je suis heureux de le savoir en vie. Je remercie la Liche de l’avoir ramené parmi nous et on ne peut qu’espérer qu’il reprendra un jour ses fonctions à l’Académie.
Je ne désespérais pas de voir le Roi-Sorcier initier la reconstruction de Santhoryne dans un futur proche, mais malheureusement, pour l’heure, nos priorités autant que les siennes étaient ailleurs. Talianthe s’étira bruyamment, puis annonça qu’il était prêt à partir. Elibouban proposa qu’on achève nos préparatifs. Zaell fourra dans son sac la carte, des vivres, de l’eau, et ajouta même une couverture bien chaude.
— On ne sait jamais ! se justifia-t-elle. Septentrion est réputé pour le froid qui y règne et vu qu’on ne sait pas ce qui nous attend avec l’obérantine, il vaut mieux être prévoyant !
Je récupérai quant à moi l’escarcelle où était rangé le coffret en bois rouge d’Azhar. Puis nous nous équipâmes des tenues chaudes préparées par Elibouban. Je passai mon sac en bandoulière, Aion vérifia que sa nouvelle lame était bien aiguisée, et Talianthe qu’il avait assez de flèches. Emmitouflés dans nos manteaux, chaussés de bottes fourrées et les mains protégées par des moufles en laine, nous nous observâmes les uns les autres. Sylgamor gloussa devant la scène :
— Vous avez l’air de… vous avez l’air de…
Comme il ne trouvait pas ses mots, Aion acheva à sa place :
— D’une bande de crétins !
— Ou de spidoudadons ! renchérit Talianthe.
Personne ne comprit.
— Vous savez, ces bestioles toutes poilues à la face aplatie ! Des spidoudadons, quoi !
Il n’obtint toujours aucune réaction et finit par balayer le vide de sa moufle :
— Oh, laissez tomber…
— Je crois qu’il est temps de se mettre en route, décrétai-je.
L’équipe referma le cercle tandis que je concentrais déjà toutes mes pensées sur ma première vision, dans le grand froid septentrional, et sur le Permagélide, perdu dans ses montagnes enneigées. Puis mon corps éclata en milliards de particules et je perdis le contact avec les doigts de Zaell.



[image: ]Le souffle de Septentrion
Une résistance inhabituelle se fit ressentir au moment de me reconstituer. Puis un froid violent me transperça comme mille lames et m’empêcha de bouger. En suspension dans un univers sombre, je ne pouvais pas non plus respirer. Au-dessus de moi, la lumière du jour me parvenait difficilement à travers l’eau trouble. Un début de panique m’envahit.
Au prix d’un effort inimaginable, je parvins à me mouvoir et touchai du bout des pieds un fond abrupt. Gelé jusqu’aux os, je réussis à y prendre appui pour affleurer la surface et sortir la tête. Un air glacial s’infiltra dans mes poumons et me fit tousser. Non loin devant moi, une bande blanche délimitait la terre. Luttant contre le courant de cette mer glacée, je m’y dirigeai, nanti par l’espoir d’apercevoir mes compagnons quelque part. Malheureusement, aucune silhouette ne se profilait. J’étais seul, et cela me fit craindre le pire. L’obérantine, le nécrojade… Peut-être avions-nous pris trop à la légère ces facteurs de risque ? Hélas, quand bien même je le déplorais, le mal était fait.
Au fur et à mesure que j’avançais et que le niveau de la mer baissait, le froid empirait. Le vent qui soufflait glaçait sur moi mes habits trempés et me brûlait les oreilles. Je n’avais pas encore gagné la terre ferme que je commençais déjà à chanceler. Je serrais si fort mes doigts sur la bandoulière de mon sac que les jointures se craquelaient jusqu’au sang. Je ne sentais plus mes pieds, et des perles de glace s’étaient formées à la pointe de mes cheveux. D’une main affolée et engourdie, je fouillai sous mon manteau à la recherche de mon Griffe-Sang : il était toujours là.
Enfin, je réussis à atteindre la rive.
Septentrion. Le royaume de glace.
Je claquais si fort des dents que mes mâchoires en étaient endolories. Le Gélicide de Sylgamor était loin de tenir ses promesses ! Si je m’en sortais vivant, je me promis de lui faire un retour sur le niveau d’efficacité de sa potion. À genoux dans la neige, je me dépêchai de saisir mon Griffe-Sang en réfléchissant aux sorts qui pouvaient me sauver.
Voyons… Nous avions révisé plusieurs Glyphes avant de partir, notamment un qui permettait de sécher les vêtements. Le sang perla à mon poignet, mais je tremblais tellement que j’eus du mal à remplir la rigole. Une image imprécise me vint. Dans une pitoyable tentative, je m’efforçai de la reproduire sur la manche de mon manteau, mais plus j’essayais, plus l’image devenait floue et le doute m’envahissait. Ce trait-là était-il courbé vers la droite ou la gauche ? À tout hasard, je maugréai la formule. Le Glyphe ne réagit pas. Agacé, je laissai retomber mon bras en réfléchissant à d’autres recours, mais rien ne me venait. Je levai les yeux au ciel avec un gémissement frustré. Pourquoi avais-je autant sous-estimé l’importance de ces fichus Glyphes ?
Parce que tu comptais sur Elibouban.
Sauf qu’Elibouban n’était pas là. Aucun de mes amis n’était là.
Ravagé par la culpabilité et la crainte, je me remis en marche, forcé d’avancer. D’un côté, au-delà du terrain glacé désertique, des arbres au feuillage ocre et jaune émergeaient du tapis blanc. Leurs troncs pourpres et la couleur étonnante de leur ramure offraient sur fond de neige un contraste enchanteur. De l’autre côté, un relief montagneux emplissait tout l’horizon. Je savais que si le Permagélide était dans le coin, il fallait suivre cette direction, même si cela me paraissait insurmontable. C’était trop loin. Trop froid. Trop difficile. La couche de neige était si profonde que je m’y enfonçais jusqu’aux genoux à chaque pas. Au bout de longues minutes d’efforts, ma vue se troubla. Je n’arrivais plus à lever la jambe, si bien que je trébuchai et m’effondrai dans la poudreuse. Un couinement curieux m’obligea à relever la tête et je tombai nez à nez avec une boule de poils grise. Avec ses deux grands yeux bleus à la pupille ronde, elle détonnait dans le décor monochrome. Son museau m’effleura alors qu’elle me reniflait avec méfiance. Elle émit un couinement plus strident, puis empoigna mes cheveux, si fort que cela m’arracha un cri. Elle me relâcha aussitôt et commença à bondir autour de moi. J’étouffai un râle désespéré. Je ne sentais plus mes mains ni mes pieds. En vérité, je ne sentais plus rien. Très vite, un voile noir remplaça le blanc lumineux du paysage. J’étais en train de mourir de froid, avec pour seule compagnie celle de cette drôle de bestiole poilue.
[image: ]Près d’un siècle s’est écoulé depuis notre premier succès. Nos rangs se sont comblés dans l’ombre, mais le taux de Déviants reste élevé. Très peu survivent au processus. Néanmoins, j’ai pu observer un phénomène fascinant sur certains d’entre eux, que je ne me lasse pas d’étudier : même au-delà de la mort, une mystérieuse énergie continue d’animer leur corps tandis que leur esprit, inexorablement, périclite et s’éteint. Peut-être finirai-je un jour par comprendre la raison de ces échecs répétés ?
— Maître ?
Je lève la tête des vieux parchemins aux gribouillis indescriptibles qui m’accaparent depuis plusieurs semaines. Jawena s’incline respectueusement. La plus jeune des deux enfants qu’elle a eues avec Aldwin se tient près d’elle. Une fillette au caractère aussi revêche que sa mère et dont le potentiel indéniable se manifeste chaque jour un peu plus. Je surveille avec beaucoup d’intérêt ses progrès. Elle est très prometteuse. Sa sœur, en revanche, ne semble pas avoir hérité d’un pouvoir aussi grand que le sien, ce qui ne lui permettra pas de siéger à nos côtés.
— As-tu trouvé mon frère ?
— Pas encore. Mais nous savons où il sera lors de la prochaine Nuit du Solstice. Sachez aussi qu’il manœuvre pour rallier à sa cause les sorciers de première génération restés en retrait jusqu’à maintenant.
— Il doit sentir que le vent est en train de tourner. Il est si prévisible.
— Que voulez-vous que nous fassions ?
— Nous frapperons les premiers et nous anéantirons ses forces. Nous détruirons tout ce qu’il a eu l’arrogance de vouloir bâtir. Et si je ne parviens pas à le tuer, je l’emprisonnerai.
Mes yeux se perdent dans les documents d’un autre temps qui s’étalent sur ma table. Je n’ai pas encore percé tous les mystères de cet héritage qui coule dans mes veines, mais je vais devoir remettre mon étude à plus tard. Le prochain Solstice aura lieu dans huit mois. C’est le temps dont nous disposons pour renforcer notre assemblée grâce au Tisseur de Légions. Peu importe combien de vies devront être sacrifiées pour y parvenir, les enjeux sont trop importants. Une fois mon frère vaincu, je pourrai me consacrer au perfectionnement de mon sortilège. Après tout, j’ai l’éternité devant moi.
[image: ]Le vent hurlait. Je l’entendais. Pourtant, je n’avais plus froid. J’étais bien. La vision s’était estompée en me laissant un sentiment étrange. Quelque chose de familier que je n’arrivais pas à identifier clairement. Une mise en garde qui résonnait en moi sans que j’en comprenne l’origine ou la raison.
Un discret crépitement me parvint et je détectai une odeur de feu de bois. Quelque chose de doux m’effleura le menton, puis la joue. Cela me chatouilla. Bien que je n’eusse aucune envie de sortir de ce sommeil paisible, je forçai mes paupières à se soulever, et me retrouvai pour la seconde fois nez à nez avec la bestiole aux grands yeux bleus et ronds. Brusquant mon corps ankylosé, je me redressai d’un bond. Elle en fit autant en se dressant sur ses pattes arrière, agitant sa longue queue avec frénésie. Ou plutôt ses queues, car l’appendice se séparait à la moitié en trois queues plus petites, chacune terminée par une boule de poils touffus. Le museau levé, elle émit un ronronnement qui calma les battements désordonnés de mon cœur. Les idées de nouveau en place, j’observai la pièce chaleureuse dans laquelle je me trouvais. Les premières lueurs du jour nous saluaient depuis l’unique fenêtre aux rideaux à demi-fermés. Je profitais d’une fourrure bien chaude en guise de couverture, réfugié dans un grand lit douillet qui… Mon pouls s’accéléra. À côté de moi, des boucles dorées s’étalaient sur un oreiller blanc. Une femme dormait lascivement, son corps à peine dissimulé par la robe de nuit légère qu’elle portait et par la fourrure qui recouvrait ses jambes.
Une femme ?!
Et j’étais dans son lit ?!
Comment avais-je atterri ici ? Combien de temps étais-je resté inconscient ? Qui était cette inconnue ? Tout se bousculait dans ma tête. Son visage paisible à demi enfoui sous son bras de nacre ne laissait apparaître qu’une délicate arcade sourcilière et une pommette rosée. Le tissu de sa chemise soulignait une taille fine et la courbe de ses hanches. Je pris soudain conscience que quelque chose se passait en moi. Mon corps réagissait à cette présence sans que je puisse le contrôler. Et j’étais complètement nu ! Impossible de cacher ce qu’elle m’inspirait ! Honteux jusqu’au plus profond de mon être, je m’écartai précipitamment et tombai du lit. Arrachée à son sommeil, elle se redressa sur un coude :
— Est-ce que ça va ?
Je m’empressai d’attraper la couverture et de la tirer pour cacher ma nudité gênante, la découvrant totalement au passage. Elle ne s’en offusqua pas et m’observa avec un mélange d’inquiétude et d’amusement. Sous l’étoffe qu’elle portait, le relief de ses seins ronds n’éveillait en moi que plus de désir. Je bégayai de vagues excuses en détournant le regard, mortifié de m’être laissé aller à l’admirer. Un rire cristallin tinta à mes oreilles :
— Je ne pensais pas que la situation t’occasionnerait une telle gêne. Mais vu l’état dans lequel je t’ai trouvé, je n’ai guère eu d’autres choix que de te retirer tes vêtements trempés afin de les faire sécher et pouvoir te réchauffer.
Aucune parole compréhensible ne sortit de ma bouche. J’étais cramoisi. Elle finit par se lever et me tourna le dos. D’une façon tout à fait naturelle, elle ôta sa chemise de nuit sans aucune pudeur, m’offrant une vue qui aurait fait pâlir d’envie bien des hommes. La cambrure gracieuse de son dos, ses fesses si divinement sensuelles, tout en elle respirait le charme et le désir. J’avais beau lutter, j’étais captivé. L’image de Zaell me vint à l’esprit. Je ne devais pas laisser cette envie primitive me dominer et insulter les sentiments que je nourrissais pour elle.
Quelque chose, dans le creux de ses reins, attira mon attention par son léger scintillement. Un symbole que je ne connaissais pas et qui marquait sa peau. Quand elle se dirigea vers l’armoire, je choisis de m’intéresser au plafond et à ses poutres rustiques, savamment imbriquées les unes dans les autres, jusqu’à ce que je reçoive un vêtement sur la tête.
— Tiens, essaie ça.
C’était un surcot doublé à l’intérieur d’une peau de mouton.
— Tu pourras aussi remettre ta chemise et tes chausses, ainsi que ton gilet, m’informa-t-elle. Ils sont suffisamment secs.
Je ne réagis pas, détaillant la jeune femme d’un air béat. Elle avait déjà passé une chemise sur elle, ainsi que des dessous, et enfilait à présent un jupon. Elle esquissa un sourire moqueur :
— Tu comptes rester nu comme un ver encore longtemps ?
Elle alla récupérer mes vêtements restés près de la cheminée et me les envoya. Je bondis sur mes pieds et les attrapai au vol tout en tenant fermement la couverture sur mon bas-ventre. Sans même parvenir à bredouiller un « merci », je commençai par mon pantalon, mais j’étais si nerveux qu’au moment de passer la deuxième jambe, je trébuchai et m’écrasai par terre. Le menton endolori, je me relevai en jurant à voix basse avant de finir de me vêtir.
— Alors ?
Toujours en jupon, ma sauveuse avait pris place dans la seule chaise de la chambre, près d’une table où je reconnus mon sac. Emballée dans un torchon à côté d’un couteau, je devinai aussi une grosse miche de pain entamée. Les jambes croisées, la jeune femme attendait ma réponse avec intérêt.
— Euh… Alors quoi ?
— Qui es-tu ?
— Lùthen.
— Lùthen… répéta-t-elle en dodelinant de la tête sans me quitter des yeux. Et qu’es-tu venu faire ici, Lùthen ?
J’hésitai à répondre, ne sachant trop si je pouvais lui confier mes motivations.
— Tu sais que sans Kekoa, tu serais mort à l’heure où nous parlons ?
— Kekoa ?
En entendant son nom, la petite bête à trois queues bondit vers sa maîtresse et grimpa jusqu’à son épaule, d’où elle me fixa de ses grandes billes bleues. La jeune femme fourragea dans son pelage gris perle, épais et soyeux, et l’animal se frotta contre sa main.
— Kekoa est un tipik à pompons, me le présenta-t-elle. Il n’y a qu’ici, sur Septentrion, que tu pourras en voir. En général, ce sont des créatures réservées, mais elles peuvent aussi se montrer très agressives.
— Est-ce que c’est un genre d’animal de compagnie ?
— Non, la plupart du temps, ce sont des animaux sauvages difficiles à approcher. Mais celui-ci est particulier. Il a été rejeté par les siens lorsqu’il n’était encore qu’un bébé. Quand je l’ai trouvé, il était très mal en point. J’ai eu beaucoup de mal à le sauver.
— Pourquoi a-t-il été rejeté ?
— Probablement parce qu’il n’était pas comme les autres. Habituellement, les tipiks à pompons ont des yeux dorés ou orangés. Mais les siens sont bleus. Je pense que c’est cette différence qui lui a valu d’être mis à l’écart.
La petite bête me dévisageait avec une intensité telle que j’en fus presque intimidé. Ses pattes pourvues de doigts griffus se cramponnaient au chemisier de sa maîtresse. Il semblait doté d’un très bon sens de l’équilibre, ce qui devait faire de lui un grimpeur hors pair. Ses oreilles roses ressortaient de son pelage touffu, la forme de son museau me donnait l’impression qu’il me souriait et son petit corps recroquevillé comme celui d’un chat m’attendrissait. Je me remémorai la façon dont il m’avait tiré par les cheveux, à présent convaincu de ses bonnes intentions : il avait seulement cherché à me sauver la vie, mais impuissant à me traîner, il avait dû aller chercher sa maîtresse.
— Au fait, je m’appelle Ambreline. Au cas où tu te poserais la question… ajouta-t-elle en allant remplir une cruche en fer.
— Lùthen, répondis-je bêtement.
Une fossette amusée creusa ses joues :
— Oui, je sais. Tu l’as dit tout à l’heure.
Mon visage vira au rouge tomate. Je tentai alors de dissiper mon embarras en reprenant le fil de la conversation :
— Et… euh… où sommes-nous ?
— Dans le Catoak, me renseigna-t-elle en positionnant la cruche au-dessus du feu.
— Il y avait des montagnes là où j’ai perdu connaissance.
— Oui. Les Aiguilles de Stygmaël.
Nous étions donc au nord-ouest du continent.
— Pourquoi cette remarque ? Tu t’intéresses à nos montagnes ?
— Plutôt à ce qu’elles sont susceptibles d’abriter.
— C’est-à-dire ?
Je décidai de ne pas tourner autour du pot :
— Je cherche un ancien sanctuaire. Une sorte de temple. La légende prétend qu’il est gardé par Sombranite, la déité Sans-Visage. C’est la raison de ma présence sur vos terres.
À mesure que les mots franchissaient mes lèvres, le visage d’Ambreline s’assombrissait. Elle savait de quoi je parlais. Ses gestes ralentirent alors qu’elle remplissait d’eau chaude deux tasses contenant des plantes séchées.
— Tu es là pour le triskior, comprit-elle en poussant vers moi l’une des deux tasses.
À ce stade, je jugeais inutile de nier ou de lui mentir.
— Pourquoi ? enchaîna-t-elle. Personne n’a jamais réussi à en briser le moindre morceau et beaucoup de ceux qui s’y sont frottés l’ont payé de leur vie.
— Je sais, mais je dois quand même essayer.
— Tu es vraiment prêt à mourir pour ce cristal maudit ?
— Je ne veux pas mourir, mais si je ne tente pas ma chance, c’est bien ce qui risque de m’arriver.
— Je ne comprends pas, avoua-t-elle, déconcertée.
Résigné, je lui montrai la marque qui m’affectait jusque dans les profondeurs de ma chair.
— Oui, je l’ai vue quand je t’ai déshabillé. Que t’est-il arrivé ?
— J’ai été frappé par une lame en nécrojade. Depuis, son poison se répand dans mon organisme et pour tout vous dire, je crains autant de finir transformé en mort-vivant que de mourir si je ne fais rien pour l’éradiquer.
— Et qu’est-ce qui a bien pu t’amener à penser que le triskior était la solution à ton problème ?
— Un ami a étudié la question. Il a établi un lien possible entre les effets du nécrojade et les propriétés du triskior. Nous n’avons bien sûr aucune certitude, mais s’il y a la moindre chance pour que cela fonctionne, j’estime que le jeu en vaut la chandelle.
— Je vois.
Retournée s’asseoir sur sa chaise, elle tira vers elle mon sac et en sortit le coffret donné par Azhar :
— Cet ami… C’est de lui que tu tiens cette boîte ?
— Vous avez fouillé dans mes affaires ? me vexai-je.
Son expression glaciale fut la seule réponse à mon accusation. Je finis par acquiescer.
— Je suppose donc que nous parlons d’Azhar Sans-Âge ?
Cette déduction sortie de but en blanc me laissa pantois :
— Comment vous…
— Nos routes se sont croisées par le passé. Il m’a d’ailleurs laissé certains souvenirs impérissables. À l’époque, je vivais encore à la capitale. C’était un séducteur comme j’en avais rarement rencontré et je n’ai pas su résister à ses charmes. Cela dit, je ne regrette pas de lui avoir cédé, à bien des égards, concéda-t-elle avec une pointe de nostalgie.
Je bus une gorgée du thé qu’elle m’avait préparé, dans l’attente qu’elle accepte de partager avec moi son histoire. J’étais curieux de savoir ce qu’Azhar était venu faire sur Septentrion.
— Ce qu’il était venu faire ? rebondit-elle. (Elle reposa sa tasse.) Il cherchait à répliquer un artefact très particulier. Une boîte. Il était venu récolter sur nos terres ce dont il avait besoin pour la créer.
Du bout de l’index, elle parcourut l’emblème gravé sur le couvercle.
— Sais-tu ce qu’est le garde-charme ?
Je n’en avais aucune idée.
— C’est un arbre typique des régions septentrionales, connu pour son bois rouge. Mais au-delà de cette couleur emblématique, il recèle une propriété unique.
Elle ouvrit la boîte et désigna les feuilles argentées qui en tapissaient l’intérieur :
— Celle de bloquer le rayonnement de l’obérantine. L’association des deux fait de ce coffret un parfait réceptacle pour toute essence surnaturelle potentiellement dangereuse.
— Mais pourquoi Azhar en avait-il besoin ?
— Il est du genre prévoyant et calculateur. J’ignore ce qu’il avait en tête, mais j’imagine qu’il devait avoir une raison. Et voilà qu’aujourd’hui, c’est à toi qu’il confie son bien dans l’espoir de te voir réussir à briser du triskior ?
— Il est conscient que j’ai très peu de chance d’y parvenir.
Ambreline referma le coffret, songeuse. Elle souleva le torchon, se découpa un morceau de pain et m’en donna un autre. Il était très foncé et les céréales qui le composaient croquaient sous la dent. J’en mastiquai une bouchée sans conviction.
— Pour une Orin’dell, vous avez l’air d’en connaître un rayon sur la magie.
— Mon peuple a la magie en horreur, c’est vrai. Mais cela ne signifie pas qu’ils en ignorent tout. Bien au contraire.
— Et vous ? Vous partagez aussi leur aversion ?
Son visage angélique se durcit et elle se détourna pour aller enfiler une longue robe de velours saphir qu’elle boutonna jusqu’au cou. Elle ajusta par-dessus un corset qui se laçait sur le devant, doublé d’une fine peau de bête dont les poils blancs dépassaient sur le pourtour, et termina en s’enveloppant d’une houppelande. Kekoa, qui avait escaladé les poutres, nous surveillait depuis les hauteurs.
— Où allez-vous ?
— Prends tes affaires, nous allons à Tiris’Inas. J’ai à faire là-bas. Ce sera l’occasion pour toi de profiter du voyage.
— Quoi ? Mais… et le triskior ?
— Désolée, mais tout ce que je peux faire, c’est t’emmener jusqu’à la ville la plus proche. Tu verras bien si quelqu’un, là-bas, accepte de t’aider. Mais surtout, évite de te faire remarquer. Personne ne doit comprendre que tu es un sorcier et je te conseille de rester discret au sujet du triskior.
— Je serai vigilant, promis-je. Dites, à tout hasard, vous n’auriez pas vu quelqu’un d’autre dans les parages quand vous êtes venue me chercher ?
Elle s’apprêtait à rabattre sa capuche, mais s’arrêta en plein mouvement pour pivoter vers moi.
— Nous sommes venus à plusieurs par téléportation, mais à mon arrivée, il n’y avait que moi, explicitai-je devant son air interrogateur.
— Vous vous êtes… téléportés ?
— Je ciblais une zone dépourvue d’obérantine, me défendis-je en percevant le cynisme de sa remarque. Du moins je le croyais. Mais j’avoue ne pas savoir si c’est l’obérantine ou le nécrojade qui est à l’origine de cet échec.
— Tout de même, il est très imprudent pour un sorcier de se téléporter sur Septentrion alors que l’obérantine est de plus en plus répandue. J’espère qu’il n’est rien arrivé de fâcheux à tes compagnons et que tu les retrouveras.
Et moi donc…
Avec un peu de chance, ils avaient tous atterri dans la région et je n’aurais aucun mal à les rejoindre. Dans le cas contraire, je m’en remettrais à Azhar pour m’aider à les localiser. Mais tant qu’à être ici, je devais d’abord régler cette histoire de triskior.
Je me résignai à enfiler mon manteau encore humide avant de remettre mes bottes, regrettant qu’elles n’aient pas eu le temps de mieux sécher. L’air glacé me piqua les narines tandis que Kekoa bondissait joyeusement dans la neige fraîche, y imprimant ses petites empreintes. Il s’ébroua et fronça son museau dans le vent. Derrière lui, sur le toit et les rebords des fenêtres de la maison, les cristaux de glace scintillaient au soleil en fondant. Un peu plus à l’ouest, une forêt aux arbres rouges et jaunes brisait la monotonie du paysage. Vers l’est, la chaîne de montagnes que je supposais être les Aiguilles de Stygmaël me parut plus éloignée qu’à mon arrivée. Par ailleurs, je remarquai qu’il n’y avait aucune autre habitation en dehors de celle d’Ambreline.
— On dirait que vous aimez la solitude.
— Elle a ses avantages, se contenta-t-elle de répliquer en ajustant sa capuche.
La fourrure qui bordait son visage assombrissait son regard doré piqueté de vert et ne laissait apparaître que ses lèvres délicatement ourlées et son nez fin. Elle se dirigea sur le côté de son humble logis, auquel était accolé un bâtiment de bois. Elle ôta la barre qui tenait fermées les deux portes battantes et s’engouffra à l’intérieur. Je la suivis, Kekoa dans mes jambes. Sous la lumière intermittente qui filtrait par de petites lucarnes, je découvris un traîneau fait de la même essence de bois rouge que mon coffret. Plus loin, dans une stalle, un grand cervidé aux bois blancs majestueux leva la tête à notre approche, puis se remit à mâchonner son foin. D’une robe beige clair tachetée de blanc, il avait les pattes puissantes d’un animal endurant prêt à braver de longues distances, ainsi qu’un pelage fourni pour l’aider à affronter les rigueurs du climat.
— Il s’appelle Crystalion. C’est un arkésios, m’éclaira Ambreline.
Après lui avoir accordé quelques caresses rassurantes, elle entreprit de le harnacher en vue de notre voyage. L’animal, docile, se laissa faire. Une fois qu’il fut attelé au traîneau, elle le guida à pied hors de l’étable et m’invita à grimper. Elle embarqua aussi un sac de céréales et un petit ballot de foin avant de prendre place à son tour.
— Prêt ? eut-elle la politesse de me demander alors que je m’emmitouflais dans mon manteau, assis sur le banc.
— Prêt, acquiesçai-je.
Kekoa sauta sur mes genoux et le traîneau s’ébranla. Un doux crissement se fit entendre alors que les lisses commençaient à sillonner la neige.
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Je fixais l’horizon aux teintes hivernales, les mains crispées sur mon sac, heureux, pour une fois, de ne pas avoir à marcher pendant des heures. L’azur apparaissait au-dessus des nuages qui s’étiraient très haut dans le ciel. Je me sentais en forme et moins sensible au froid, comme si je m’étais déjà accoutumé au climat. Le relief montagneux sur notre gauche attirait sans arrêt mon regard. J’étais convaincu que le Permagélide devait se cacher quelque part là-bas, mais la zone était trop vaste pour que je m’y aventure seul, sans repères ni certitudes. Ma meilleure chance résidait dans l’espoir de recruter un guide en ville. Au bout d’un moment, Ambreline accéléra la cadence en faisant trotter l’animal, et lorsque le sol le permit, elle le poussa au galop. Ses larges sabots frappaient le sol glacé, nous entraînant derrière lui dans une sensation grisante de vitesse.
Au cours de la deuxième heure de route, mes muscles commencèrent à s’engourdir. Mes pieds étaient congelés et je n’arrivais plus à réprimer mes tremblements. Ambreline, qui parlait peu, me jetait régulièrement des coups d’œil furtifs. Je faisais alors de mon mieux pour ne rien laisser transparaître.
Crystalion paraissait infatigable. Toutefois, la jeune femme prenait soin de le ménager en lui permettant de récupérer au pas de temps à autre. Son corps fumant rivalisait avec la buée que nous exhalions. Même après plusieurs heures de course, le paysage alentour avait peu évolué. Les massifs de Stygmaël se découpaient toujours au loin et seule la forêt de garde-charmes s’était éclipsée du décor. Quelques conifères ordinaires piquetaient parfois la vaste étendue blanche, et j’en vins à espérer que Tiris’Inas n’était plus très loin.
— Il faudra compter encore deux jours de plus en traîneau, me dépita Ambreline.
— Ne me dites pas que nous allons devoir dormir dehors ? m’affolai-je.
— Rassure-toi, nous pourrons faire étape à l’Étoile de Givre. On y sera dans la soirée.
— Et ensuite ?
— Ensuite, nous passerons par le hameau de Kalane avant d’atteindre Tiris’Inas le troisième jour.
La nouvelle m’assomma. Toujours inquiet au sujet de mes amis, je n’avais pas prévu de perdre autant de temps ! Je ne savais plus quoi penser des décisions que je prenais, des choix que je faisais. La faim commençait aussi à me tenailler malgré le pain offert par Ambreline avant notre départ. Par ailleurs, je ne me souvenais pas l’avoir vue charger la moindre provision, outre celles de Crystalion. Pouvais-je seulement me permettre d’utiliser le Mantra de Métamorphose devant elle pour me mettre quelque chose sous la dent ? Je tins une heure de plus avant d’oser aborder le sujet :
— Et sinon, vous n’avez pas faim ?
— L’esprit peut triompher de la faim dès lors que la volonté est assez grande.
— Euh… Ça veut dire oui ou ça veut dire non ?
— Cela veut dire que je suis capable d’attendre que nous soyons arrivés à l’Étoile de Givre. Et toi ?
— Mais moi aussi !
— Parfait.
Elle força un peu plus l’allure de l’inépuisable arkésios. Quand mon ventre gronda de plus belle, je poussai un soupir exaspéré. Pourquoi avait-il fallu que je fasse montre d’une telle fierté ? Furieux contre moi-même, je jetai un œil à la jeune femme assise à côté de moi et dont je ne voyais que l’harmonieux profil. Cela raviva les images de mon réveil et une vague de chaleur diffuse se répandit dans mon corps. La vision du symbole au creux de ses reins me revint également.
— J’ai vu le dessin au bas de votre dos, lui lançai-je. Qu’est-ce que c’est ?
Elle resta murée dans le silence et je n’osai pas insister. Je cherchais déjà un autre sujet à aborder lorsqu’elle accepta enfin de me répondre :
— Un Sceau d’Abolition. Il m’a été imposé l’année de mes treize ans.
Les coutumes de son peuple, dont je ne savais pas grand-chose, me laissaient perplexe.
— Ce symbole est une rune ancienne signifiant « annihilation », m’expliqua-t-elle. Il a été tracé avec une encre contenant des pigments d’obérantine.
J’ouvris des yeux ronds :
— Mais… pourquoi vous a-t-on affublée d’une telle marque ?
— Pour détruire l’éthérax contenu dans mon sang.
Je m’étais attendu à tout sauf à ce genre de révélation.
— Êtes-vous en train de dire que vous aviez un Djil Obscur et que votre peuple l’a détruit ?
— Détenir le Don des Ténèbres est la pire des malédictions chez nous. Quand ils ont découvert que je l’avais, le Sceau d’Abolition a été une solution privilégiée pour m’éviter la condamnation à mort prévue par nos lois. Renoncer à mon pouvoir pour avoir le droit de vivre.
— Vous auriez aussi pu quitter Septentrion, soulignai-je.
— Ce n’est pas si simple. J’étais très jeune. À défaut, j’ai choisi de m’exiler loin de la capitale dès que j’ai pu.
— Vous leur en voulez ?
— Bien sûr que je leur en veux. Ils m’ont privée d’une partie de moi-même contre ma volonté.
Je devinais le regret et la douleur qu’avait dû lui infliger cette perte.
— Vous dites que votre peuple condamne à mort ceux qui, parmi les vôtres, ont un Djil Obscur. Pourtant, vous avez été épargnée grâce à ce Sceau. Pourquoi ce traitement de faveur ?
— Ma famille est… influente. Mais parlons plutôt du tien, éluda-t-elle.
— Le mien ?
— Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il ne passe pas inaperçu ! Qu’est-ce que c’est ? Un loup de glace ?
Évidemment, j’avais moi aussi de quoi soulever quelques questions.
— C’est l’un des cinq Légendaires. Celui-ci est le Baëldran, originaire du Talion. C’est en quelque sorte le gardien de mon âme. Il me relie au monde des vivants.
Ambreline afficha une mine décontenancée, mais ne chercha pas à en savoir plus. Je lui en fus reconnaissant, car je n’avais aucune envie de replonger dans les détails sordides de ma mort, lorsque j’avais été massacré par un Maligoral noir.
Au cours de la journée, peu après midi, elle autorisa une halte, essentiellement destinée à Crystalion, mais que je comptais bien mettre à profit pour moi aussi. Tandis qu’elle versait sur la neige un mélange de graines et de foin, j’allai me dégourdir les jambes vers les arbres à proximité en cherchant ce que j’allais bien pouvoir transformer. Peu inspiré, je me décidai à faire une boule de neige compacte pour la changer en pomme. Le premier essai fut un succès. Je fis ensuite une nouvelle boule et tentai un petit pain. Le résultat fut moins concluant, avec une croûte épaisse et un intérieur fade. J’en mangeai la moitié et proposai le reste à Kekoa, qui sautillait près de moi. Je ne connaissais rien aux tipiks à pompons, mais toujours est-il qu’il le prit entre ses deux petites pattes et se mit à le grignoter. En quelques secondes, il n’en resta rien. J’avais à peine achevé une nouvelle transformation qu’il bondit dessus pour me l’arracher et s’enfuit avec. Chargé de provisions plus ou moins appétissantes, je retournai auprès d’Ambreline. Elle me considéra d’un œil à la fois envieux et réprobateur, mais accepta bien volontiers ce que je lui présentais, tout en me recommandant de ne pas gaver Kekoa.
La pause terminée, nous repartîmes. Le traîneau fila dans la neige jusqu’à ce que le paysage immaculé s’assombrisse. Avec la tombée de la nuit, les températures chutèrent encore. Kekoa s’était blotti sur mes genoux et avait dormi une partie du trajet. Après le festin que je lui avais offert, j’étais entré dans ses bonnes grâces. Le contact avec cette boule de poils chaleureuse et soyeuse m’apaisait, mais ne rendit pas pour autant le voyage moins long, surtout avec ce froid. J’avais de nouveau mal aux oreilles et mon corps était si crispé par mes tremblements qu’il en était courbaturé.
— Quand arrivons-nous ? geignis-je, désespéré.
— Bientôt.
— Je suis gelé !
— Je sais. Le climat de Septentrion est difficilement supportable pour les gens du grand continent, y compris les sorciers.
Tandis que l’ombre recouvrait les terres de glace et que les premières étoiles illuminaient le firmament, une lueur vacillante perça les ténèbres grandissantes. Bientôt, je pus distinguer les contours d’une grande bâtisse, dont l’entrée était marquée par deux braseros. Une fois le traîneau arrêté, je me dépêchai de descendre pour aller me réchauffer les mains et le visage. Je frottai ensuite la vitre à proximité pour chasser le givre. À l’intérieur, le grand feu qui brûlait dans l’âtre dévoilait une taverne peu fréquentée. Ambreline, après avoir conduit Crystalion dans la remise pour un repos bien mérité, poussa la porte et m’invita à la précéder. Les griffes de Kekoa agrippèrent ma houppelande par surprise et il se hissa sur mon épaule.
— On dirait qu’il t’aime bien, s’attendrit Ambreline comme je passais devant elle.
Une fois la porte refermée, la chaleur confortable des lieux m’enveloppa. Il faisait bon. Derrière le comptoir, un homme aux épaules osseuses contemplait le fond d’un verre vide, l’air absent. Quand Ambreline se racla la gorge, il leva les yeux et se redressa pour nous accueillir. Je glissai deux couronnes d’argent à la jeune femme et la laissai arranger les détails de notre court séjour pendant que j’observais la salle.
La plupart des tables étaient inoccupées. Près d’une fenêtre embuée, deux hommes se livraient à un jeu sur un plateau de bois, dans lequel ils envoyaient des petits palets buter contre les rebords de l’adversaire. Cela produisait des « tac » réguliers qui rompaient le calme feutré. Le plus mince des deux, aux cheveux mi-longs grisonnants, contrastait avec son camarade bien en chair coincé dans sa tunique rouge vif.
Plus loin, un voyageur encapuchonné profitait seul d’un repas chaud, son épée posée contre le bord de la table. Enfin, tout au fond, un vieillard se délectait d’une boisson fumante. Je ne pus m’empêcher de me demander ce qui les avait tous conduits ici, dans cette auberge perdue au milieu de nulle part. Se rendaient-ils, comme nous, à Tiris’Inas ? Ou bien peut-être en venaient-ils ?
— Tu es toujours avec moi ? s’amusa Ambreline devant mon égarement.
Comme je hochais la tête, elle me fit signe de la suivre et nous prîmes place à une table, au beau milieu de la salle. L’un des joueurs interpella le tenancier et lui réclama un autre lait de chèvre. L’homme héla alors son épouse en déposant sur le comptoir une cruche, qu’elle porta à leurs clients. Mon attention revint sur l’homme qui se dissimulait sous sa houppelande. On ne voyait de lui que ses mains. Des mains rêches, puissantes et abîmées, habituées à travailler ou à manier l’épée. Au moment où il releva imperceptiblement la tête, se sentant peut-être observé, l’aubergiste surgit :
— Le plat du jour ! annonça-t-il, un torchon sur l’épaule. Velouté de rouge-feuille, filet de cakourat grillé, sauce à l’ail fermenté.
Il disposa devant nous nos bols de soupe et les assiettes bien chaudes. Le fumet qu’elles dégageaient m’ouvrit l’appétit. On nous apporta un pichet d’eau fraîche et deux tranches de pain un peu durcies. Kekoa avait sagement pris place sur la table, comme s’il attendait quelque chose. Quand le patron revint avec une assiette de restes de poisson pour la déposer devant lui, je compris qu’Ambreline avait ses habitudes ici et par conséquent, Kekoa aussi. Alors que je finissais d’engloutir ce généreux repas, aussi affamé que si je n’avais rien avalé de la journée, mes préoccupations reprirent le dessus :
— Savez-vous si des gens ont récemment tenté de s’aventurer jusqu’au Permagélide ?
— Récemment, je l’ignore. Mais j’ai connu un homme, il y a quelques années, qui a voulu tenter sa chance. Il était désespéré de ne pas avoir un sou. Le triskior, s’il était parvenu à en récolter, lui aurait rapporté une fortune au Bazar des Brumes.
— Le Bazar des Brumes ?
— Oui. Un important marché noir situé à Zénith. À l’origine, il était tenu et fréquenté uniquement par des sorciers. Des sortilèges empêchaient même les non-sorciers de s’y rendre. Mais après ce qu’a fait le Commandeur, les activités du Bazar se sont généralisées et n’importe qui peut désormais y avoir accès. (Elle s’essuya délicatement la bouche.) Quoi qu’il en soit, cet homme dont je te parle a péri comme beaucoup d’autres en cherchant à s’approprier du triskior. Et il est probable que tu partageras leur sort si tu persistes à vouloir toucher à ce satané cristal.
— Vous savez que je n’ai pas le choix, lui rappelai-je, agacé.
Même si son regard en disait long sur son opinion, elle préféra ne rien rétorquer. Plus tard dans la soirée, la porte se rouvrit pour laisser entrer un individu bien emmitouflé. Ses yeux, d’un bleu si clair qu’ils me troublèrent, se posèrent brièvement sur moi avant de faire le tour de la salle. Les épaules constellées de flocons blancs, il finit par s’avancer et prit place à une table dans un coin. Il n’ôta pas son manteau, mais on apercevait des mèches de cheveux libres sous sa capuche, dont la blancheur donnait un indice certain sur ses origines : un Mordragule. Que venait-il faire ici, si loin de son pays ? L’idée qu’il soit là pour le triskior m’effleura, mais la probabilité d’une telle coïncidence me laissait sceptique.
— Est-ce que tu le connais ?
Je secouai la tête, incapable de détourner mon attention de lui.
— Sa présence sur vos terres m’étonne, c’est tout.
— L’Angarath n’a jamais déclaré la guerre à Septentrion. Nous n’avons donc pas de griefs particuliers contre les Mordragules, même si nous apprécions peu leurs coutumes nécromanciennes.
Il commanda une boisson chaude et un plat, qu’on lui apporta dans la foulée, puis mangea sans se préoccuper de nous.
— Croyez-vous qu’il soit là pour le triskior, lui aussi ?
— C’est possible. Cette auberge est une étape bien connue des chercheurs de triskior, même s’ils sont de plus en plus rares aujourd’hui à venir s’y frotter.
Je méditai ses propos en essayant de ne pas laisser vagabonder mes pensées. À côté de la fenêtre, les deux joueurs invétérés tenaient éloignée la fatigue à grand renfort de charcuteries et de boissons lactées ou alcoolisées. Quand la jeune femme remarqua que je luttais pour étouffer mes bâillements, elle m’informa avoir retenu deux chambres et me conseilla d’aller dormir. L’étranger encapuchonné se leva en même temps que moi. Il laissa trois pièces sur la table, saisit son épée par le fourreau, et disparut à l’étage. Le Mordragule, lui, me dévisagea avec une telle expression que je pris d’une traite la direction des escaliers, pressé de m’enfermer dans la chambre que m’avait indiquée Ambreline.
Aussitôt entré, j’avisai le paquet de sulfurettes laissé près d’un bougeoir, sur une petite commode placée contre le mur adjacent à la porte. J’en craquai une pour éclairer la pièce, petite mais confortable. L’esprit embrumé par la fatigue, je me dirigeai vers le lit, prêt à m’y laisser tomber lorsque quelqu’un toqua à ma porte. Figé au milieu de la chambre, j’hésitai à ouvrir. Les coups se firent plus insistants et je me sentis stupide. C’était sûrement Ambreline, venue me dire quelque chose. Malgré tout, la prudence me poussa à seulement entrebâiller la porte, afin de vérifier l’identité de mon visiteur. Mon cœur manqua un battement en reconnaissant l’homme à l’épée.
— Qu’est-ce que vous voulez ? l’interrogeai-je en essayant de masquer ma nervosité.
— Discuter.
— Discuter de quoi ?
— De ce qui t’amène ici.
Je me mordis la lèvre. Il avait tout entendu.
— Je sais que tu cherches le Permagélide. Je peux t’y conduire si tu le souhaites.
Au moins, il n’y allait pas par quatre chemins. Restait à découvrir ce qu’il avait à y gagner. Après un temps d’hésitation, je consentis à tirer un peu plus le battant vers moi pour le laisser entrer. Il ôta sa capuche. Très grand et élancé, ni très jeune ni très vieux, son visage était anguleux et expressif, avec des traits marqués par des pommettes hautes et une mâchoire bien définie. Ses yeux perçants bleu-gris me jaugèrent avec un intérêt non dissimulé qui me mit mal à l’aise.
— Si tu veux t’approcher du triskior, tu vas avoir besoin d’un guide, commença-t-il sans préambule.
— Je sais, et je compte bien en trouver un à Tiris’Inas.
— Ou bien tu peux t’y rendre dès demain matin, avec moi.
— Avec vous ? On ne se connaît même pas ! me méfiai-je.
— Mon nom est Thargao. Cela fait maintenant un moment que je traîne dans le coin. J’ai été engagé plus d’une fois pour conduire des curieux jusqu’aux gisements de triskior, y compris des sorciers comme toi.
— Qu’est-ce qui vous fait dire que j’en suis un ?
— Je ressens ton pouvoir. Un pouvoir différent de ceux que j’ai l’habitude de croiser. C’est ce qui me pousse à croire que tu pourrais peut-être réussir là où tous les autres ont échoué. Bien sûr, je peux aussi me tromper. Mais le meilleur moyen d’en être sûr est encore d’essayer, pas vrai ?
Il me dévisagea avec une impatience embarrassante. Ses cheveux gris, coupés courts, étaient coiffés de manière simple. Ils tombaient en partie sur son front, sans pour autant suffire à cacher la cicatrice qui tranchait son arcade sourcilière.
— Combien réclamez-vous en échange ?
— Si je me suis trompé et que tu échoues, cinq couronnes d’argent feront l’affaire. En revanche, si tu réussis, nous reparlerons de mon paiement.
Sa réponse me déconcerta. Je voulus m’infiltrer dans son esprit pour tenter d’en savoir plus sur lui, mais je me retrouvai confronté à un vide absolu, comme le fond d’un puits noir. Ce n’était pas la même sensation que lorsqu’on se heurte aux barrières mentales d’un sorcier. Même une auberge aussi perdue et isolée que celle-ci cachait de l’obérantine dans ses murs.
— Marché conclu ? s’enquit-il en me présentant sa main calleuse.
Après une ultime hésitation, je me résignai à la serrer. Nous nous mîmes d’accord pour partir au lever du soleil, dès que nous aurions l’estomac rempli. Il me salua avant de prendre congé. Il fut forcé de se baisser pour passer l’encadrement de la porte tant il était grand, puis regagna sa propre chambre d’une démarche si assurée qu’il se dégageait de lui une impression de force tranquille. Songeur, je retirai mes bottes et mon manteau avant de me glisser sous les couvertures.
J’espérais qu’Ambreline ne m’en voudrait pas de partir avec lui au petit matin et qu’elle comprendrait ma décision. J’étais trop près du Permagélide pour renoncer, et l’occasion était trop belle pour ne pas en profiter.
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Le lendemain matin, j’eus la surprise de découvrir Ambreline et Thargao à la même table. Néanmoins, le froid qui planait au-dessus d’eux ne m’échappa pas. Ils ne parlaient pas ; elle, tenant une tasse fumante entre ses mains dont les volutes vaporeuses caressaient son visage assombri par le tracas, lui, adossé contre le dossier de sa chaise, arborant l’air serein de celui qui a réussi à avoir le dernier mot. Cela me contraria sans que je sache vraiment pourquoi. À mon approche, Ambreline fut la première à rompre le silence :
— Combien t’a-t-il extorqué pour te conduire jusqu’au Permagélide ?
— Ta défiance me blesse, répliqua calmement Thargao avant de s’offrir une tranche du pain de seigle posé sur la table. Cinq couronnes pour ma peine, c’est peu cher payé en échange de l’aide que je lui propose.
Je demeurai silencieux, étonné de constater qu’ils avaient l’air de se connaître. Ambreline porta la tasse à sa bouche avant de relever le menton. À ses pieds, Kekoa grondait, le poil hérissé.
— N’essaie pas de te faire passer pour un altruiste, Thargao. D’habitude, tes tarifs sont bien plus élevés. Donc si tu n’as pas réclamé plus, c’est parce que tu penses qu’il a une chance de réussir, je me trompe ?
Il acheva d’engouffrer sa tranche de pain sans répondre.
— Pourquoi ce serait différent cette fois ? insista-t-elle, intriguée.
Thargao avala sa coupe d’hydromel chaud, puis s’essuya la bouche d’un revers de manche.
— Parce que lui, est différent, confia-t-il en me pointant du menton. Il a quelque chose de spécial.
— Si tu te fourvoies, il risque de mourir.
— Je sais. Et il le sait aussi.
Ambreline se tourna vers moi :
— Si tu es déterminé à aller jusqu’au bout, tu ferais mieux de venir avec moi à Tiris’Inas. Je suis sûre que tu y trouveras des guides de plus grande confiance.
— Je vous remercie pour tout ce que vous avez fait pour moi, mais je n’ai malheureusement pas de temps à perdre. Je dois régler cette histoire de triskior au plus vite afin de pouvoir partir à la recherche de mes amis. Si Thargao peut me permettre d’atteindre le Permagélide dès aujourd’hui, je dois saisir cette occasion.
Contrariée, la jeune femme ne rétorqua pas et Kekoa sauta sur ses genoux pour venir se lover contre elle. Elle lui gratouilla la tête, jusque derrière les oreilles, mais cela ne suffit pas à l’apaiser. Il continua à grogner en fixant Thargao.
— On ferait mieux d’y aller, décréta-t-il en se levant. J’ai déjà acheté au tavernier les vivres dont nous aurons besoin pour ces deux prochains jours. Cela devrait suffire.
Pris au dépourvu, je me dépêchai de finir mon gruau d’avoine avant de lui emboîter le pas, ennuyé malgré tout de laisser en plan celle à qui je devais la vie. Elle nous regarda partir sans une once d’émotion, tout en continuant à caresser Kekoa. La porte se referma sur nous et les bourrasques glaciales du Nord me giflèrent. Par chance, il ne neigeait pas. Du moins, pas pour le moment. Thargao désigna la petite chaîne montagneuse à l’est et promit qu’on l’atteindrait avant le coucher du soleil. En habitué du trajet et soucieux de ne pas prendre de retard sur ses prévisions, Thargao adopta un rythme que j’eus du mal à suivre. Je regrettais déjà l’attelage d’Ambreline…
Nous marchâmes ainsi pendant plusieurs heures, au cours desquelles le ciel d’un bleu céruléen commença à se couvrir. À la mi-journée, Thargao proposa une halte au milieu de nulle part pour nous restaurer et reposer nos jambes fatiguées. Me remémorant – non sans une profonde nostalgie – mon premier cours sur le Mantra de Métamorphose avec Elijah, je transformai une aire de neige en sable fin pour nous préserver un minimum de l’humidité. Là, je me laissai enfin tomber sur place, puis ôtai mes moufles pour grignoter les galettes de céréales et le morceau de charcuterie que me tendait Thargao. Nous nous préparâmes ensuite à repartir. Plus tard, la neige se mit à tomber et recouvrit les traces de notre passage, ne laissant derrière nous qu’une zone creuse sur l’étendue blanche. Parfois, des sapins aux branches alourdies de neige, fiers résistants de ces conditions extrêmes, venaient rompre la monotonie de ce terrain plat dont l’inclinaison nous poussait doucement vers les hauteurs.
— Sommes-nous encore loin ? grelottai-je.
Les crêtes acérées des Aiguilles de Stygmaël se confondaient à présent avec le ciel devenu blanc. Nous nous étions considérablement rapprochés et pourtant, elles me paraissaient encore si loin…
— Si tu tiens la longueur, nous pouvons y être dans moins de trois heures.
Je me renfrognai, agacé par une réponse qui ne me convenait pas. Marcher dans une telle profondeur de neige transformait mes muscles en compote et trempait l’intérieur de mes bottes. J’en venais à détester Septentrion. J’aurais voulu pouvoir transformer un ruban de neige en chemin de sable jusqu’au Permagélide, mais je savais la tâche impossible sur une distance pareille. Ce serait gaspiller bien trop d’énergie en vain. Les émotions qui m’étreignaient à cet instant n’étaient pas sans me rappeler celles que j’avais ressenties à travers ma première vision : la rage et la détermination de ce sorcier qui s’était lui-même aventuré jusqu’au Permagélide.
— Si tu traînes trop, tu vas finir par geler sur place ! me prévint mon guide, qui m’avait encore distancé.
Notre périple se poursuivit sous une averse floconneuse de plus en plus drue, sur un terrain qui ne cessait de s’incliner, nous obligeant à grimper au prix de nouveaux efforts. J’étais essoufflé, les poumons en feu, les muscles tétanisés, mais je m’interdisais de ralentir. Je devais tenir. Le Permagélide n’était plus très loin, j’en étais persuadé.
Quand le jour se fana, la tempête décrut en même temps. Enfin, les replis escarpés de la montagne s’ouvrirent sur une haute façade sculptée dans la pierre millénaire, au cœur d’un écrin de neiges éternelles. Ses contours épousaient les courbes naturelles du roc et seule la présence de colonnes imposantes se dressant solennellement au seuil de cette immensité minérale trahissait un passage.
Le Permagélide.
Au moins, Thargao avait tenu parole. Nous achevâmes notre ascension vers le temple pour atteindre son parvis naturel. Bravant le vent qui nous gelait, nous atteignîmes enfin l’intérieur, plongé dans une pénombre oppressante. Dans le doute, je tentai de faire appel à Lorenléïs, un sortilège du Mantra Basique qui permettait de s’éclairer, mais sans surprise, ma magie ne fonctionnait pas. Le Permagélide devait renfermer de l’obérantine, ainsi que nous l’avions supposé, probablement pour contenir le pouvoir néfaste du cristal noir. Derrière nous, les dernières lueurs du jour mourant projetaient une faible luminosité sur les parois de roche et de glace mêlées. Le plafond se perdait dans les hauteurs caverneuses, mais j’avisai les premières marches de l’escalier qui creusait le sol. Tout était identique à mes souvenirs : je me trouvais exactement à l’endroit de ma première vision. Je savais donc que le triskior m’attendait juste là, en bas.
— Il est une frontière à ne pas franchir entre la persévérance et l’obsession.
J’étrécis les yeux, cherchant à discerner dans l’ombre la provenance de ce mystérieux murmure qui venait de résonner dans l’antre rocheux. Une silhouette noire se matérialisa :
— Combien de fois crois-tu pouvoir tromper la mort, toi qui uses d’une magie que le temps consume ?
Thargao s’avança, apparemment accoutumé à cet accueil surnaturel :
— Autant de fois que cela sera nécessaire, répondit-il sur le ton du défi.
Incapable de détourner les yeux de la déité Sans-Visage, je restai pétrifié devant son faciès obscur tourné vers moi. Même si je l’avais déjà vue dans mes visions, me retrouver face à elle m’impressionnait tout autant que cela m’emplissait d’une certaine crainte. Les ténèbres autour d’elle se mouvaient comme un voile éthéré. Je crus qu’elle allait m’adresser la parole, peut-être m’interroger sur les raisons de ma venue ici, au lieu de quoi elle s’écarta pour libérer la voie vers les gisements de triskior. Thargao me précéda pour emprunter l’escalier qui disparaissait sous terre. Je le suivis sans détacher mon attention de Sombranite. En passant à sa hauteur, une main noire surgit de l’ombre et m’agrippa :
— Prends garde, héritier de la Source. Personne ne quitte le Permagélide sans en payer le prix.
La froideur de ses doigts me transperça les os et me glaça le sang. Puis elle me relâcha. Toujours muet, redoutant ce qu’elle voulait insinuer, je m’engageai à la suite de mon guide vers les profondeurs de la montagne en frottant mon poignet, là où subsistait la marque du Flétris.
L’escalier finit par déboucher sur un vaste espace caverneux. Une sensation déplaisante m’envahit tout à coup, comme une angoisse inexpliquée. Peut-être l’effet du cristal maléfique que je ne distinguais pas, mais que je devinais partout autour de moi ? Je fis un nouvel essai pour éclairer l’endroit.
Lorenléïs Zaëlys Vekram.
Cette fois, une sphère lumineuse d’un violet pâle naquit au-dessus de ma paume. Nous nous étions suffisamment éloignés de la surface pour ne plus subir l’influence de l’obérantine contenu à l’entrée du Permagélide. D’une petite impulsion, j’envoyai la sphère vers le plafond. Elle éclata silencieusement en une multitude de points lumineux qui se dispersèrent haut sur la voûte hérissée de stalactites, inondant la cavité d’un rayonnement diffus mais suffisant pour ce que nous avions à faire.
Je tournai sur moi-même, fasciné. Le cristal jaillissait du sol en bouquets noirs aux arêtes tranchantes, jusqu’au fin fond de l’abîme rocheux où ils foisonnaient. Leurs facettes lisses reflétaient la lumière parme de Lorenléis tandis que les parois glacées scintillaient, incrustées d’éclats de cristaux. J’avais le sentiment d’être dans un autre monde. Un monde où nous n’avions pas notre place, comme si nous profanions un endroit sacré.
— Fascinant, n’est-ce pas ?
Thargao effleura une longue pointe de cristal sans la toucher. Il finit par laisser retomber son bras et me considéra avec intérêt, sans doute dans l’attente de voir comment je comptais m’y prendre.
— Beaucoup ont essayé à la main, m’informa-t-il. Mais le triskior est tranchant et tous ceux qui se sont blessés avec ont fini par en mourir, sans même avoir réussi à en ébrécher le moindre éclat. D’autres ont tenté par les armes, sans plus de succès. Ceux-là ont au moins eu le mérite de survivre. Quant aux rares sorciers que j’ai amenés jusqu’ici, aucun de leurs sortilèges n’a fonctionné. Ils ont seulement découvert à leurs dépens que le cristal renvoyait la magie.
— Combien de personnes avez-vous menées ici ?
— Un certain nombre.
Je me mis à déambuler entre les bouquets avant de m’intéresser de plus près à un pieu de triskior, vers lequel je tendis une main hésitante. À son contact, une onde légère me parcourut, tel un faible courant d’énergie qui remonta le long de mon bras et pulsa dans ma cicatrice nervurée. Incapable de lâcher prise, mes doigts se serrèrent plus fort autour de la pointe.
— Méfie-toi, avertit Thargao. N’oublie pas ce que je t’ai dit. Tous ceux qui ont…
Il s’interrompit, bouche bée. Le pieu s’était brisé net sous ma poigne. Aussi stupéfait que lui, je contemplai le fragment noir que je tenais.
— C’est impossible ! Tu…
Il me dévisagea avec des yeux ronds en me voyant casser un autre morceau. Trépidant d’une excitation nouvelle, il dégaina son épée et se rendit près d’un amas de cristal voisin, convaincu qu’il pourrait peut-être en faire autant. Sa lame, qui émettait une faible luminescence argentée, imprima une trace lumineuse dans la semi-pénombre lorsqu’il l’abattit sur le minerai. Un bruit métallique résonna dans toute la caverne. Pas un éclat n’avait cédé, à son grand regret. De mon côté, j’avais déjà déposé les deux fragments dans la boîte en garde-charme. Une fois bien refermée, je m’aventurai un peu plus loin, jusqu’à ce que quelque chose capte mon attention tout au fond de la grotte. Je crus d’abord voir Sombranite avant de réaliser que c’était seulement mon reflet. Irrésistiblement attiré, je me rapprochai. À cet endroit, la paroi rocheuse ressemblait à un immense miroir pailleté, entièrement constitué d’éclats de triskior. L’image n’était pas nette, mais c’était bien moi, le nez rougi par le froid et mes cheveux roux décoiffés.
Hypnotisé par cette surface brillante, je ne pus m’empêcher de la toucher. Cela raviva la douleur dans ma poitrine, mais la sensation fut aussitôt supplantée par une bouffée d’angoisse irrépressible lorsque je pris conscience que mon reflet me fixait d’un air imperturbable. Quelque chose avait changé. Paume contre paume, nous nous dévisagions mutuellement. Ce n’était plus moi. La douleur s’accentua d’un coup et commença à irradier dans tout mon corps. Je voulus retirer ma main, sans y parvenir. Un affolement incontrôlable me gagna : mon reflet ne bougeait pas d’un pouce alors que j’essayais par tous les moyens de me dégager. Dans ma lutte, mon pied fit voler en éclats un petit bouquet de triskior, qui se répandit par terre.
Pendant ce temps, Thargao s’acharnait toujours sur le cristal, étranger au terrifiant phénomène dont j’étais victime. Ne ressentait-il pas l’énergie malsaine qui se déversait dans la caverne ?
— Thargao ! Aidez-moi ! hurlai-je en cédant à la panique.
À mon appel, il se précipita vers moi et se figea en découvrant la scène.
— Qu’est-ce que…
— Faites quelque chose ! Je vous en prie !
Ma main me brûlait. De cuisantes veinures étaient apparues sous ma peau et gagnaient le bout de mes doigts, pulsant d’une luminescence verte qui s’évacuait dans le mur. Face à moi, terriblement immobile, mon reflet arbora une expression qui n’était pas la mienne. Une forme de jubilation silencieuse teintée de mépris. La tête me tourna, mes jambes vacillèrent. Thargao ne bougeait pas non plus. Je ne comprenais pas pourquoi il ne tentait rien, se contentant d’assister à la scène sans réagir. Quand il remarqua les morceaux de cristaux au sol, il se précipita pour les ramasser avant de les enfouir dans un petit sac. Soudain, le contact avec la paroi de triskior fut rompu et je perdis l’équilibre. Dans ma chute, ma tête heurta le sol et ma vue se troubla. Sonné, je me redressai, une main sur mon crâne endolori, saisi d’une étrange impression de vide. Je me remis debout, encore chancelant, puis pivotai vers le mur de triskior. Il était toujours là, à me toiser d’un air malsain qui me tirailla le ventre.
— Casses-en plus ! m’ordonna Thargao après avoir récolté le moindre fragment gisant par terre. Casse tout ce que tu pourras !
— Non, j’ai tout ce qu’il me faut, refusai-je, pressé de quitter les lieux au plus vite. Je n’ai pas besoin de plus.
— Mais moi, si !
— Votre sac est déjà plein !
Thargao se planta à ma hauteur. Un danger latent se dégageait de sa posture. Il pointa la lame opalescente de son épée vers moi :
— Je t’avais dit qu’on reparlerait de mon paiement si tu parvenais à briser ce damné cristal, tu t’en souviens ?
— Il me semble que vous vous êtes déjà largement dédommagé pour vos services.
Il appuya la pointe d’acier contre ma gorge et je sentis une goutte de sang rouler sur ma peau.
— Je ne crois pas que ce soit à toi d’en juger, estima-t-il. Je n’ai pas attendu toutes ces années pour me contenter de si peu lorsqu’enfin, je tombe sur quelqu’un capable de récupérer autant de triskior qu’il me plaira d’en avoir.
— Je vous croyais plus malin que ça. Vous m’avez vu utiliser la magie ici, vous devriez donc savoir que je pourrais me volatiliser n’importe quand, ou bien vous faire exploser si l’envie m’en prenait !
Dans la lueur blafarde émise par son épée, un rictus déforma sa bouche :
— Essaie donc, me défia-t-il.
Il frappa sa lame d’une pichenette, comme si je n’avais pas déjà compris.
— Laissez-moi deviner… De l’obérantine ? supposai-je en faisant de mon mieux pour contenir la frustration que je sentais poindre.
— Tout juste. Je l’ai spécialement fait forger en Cizdélie par l’un des meilleurs forgerons de Septentrion. Tu vois que je suis malin.
— Si votre épée bloque la magie comme vous le prétendez, comment se fait-il que j’aie pu utiliser mes pouvoirs ?
Il tapota son fourreau :
— Fibres de garde-charme.
J’enrageais. Tant qu’il tenait son épée dégainée, le recours à la magie n’était plus une option.
Sauf si je m’éloigne suffisamment. Lorenléis est resté actif parce qu’il est hors de portée de son épée.
Alors que j’évaluais la distance à parcourir pour atteindre l’escalier, Sombranite apparut, fondue dans la pénombre :
— La nocturnite a été rompue. Son essence, désormais, affectera tous ceux qui ne sont pas dignes de la tenir entre leurs mains.
Ma mâchoire se crispa. Même si le danger était réel, je ne pouvais pas renoncer. Outre ma promesse envers Azhar, j’avais besoin du triskior pour me libérer du nécrojade. Il fallait espérer que le coffret en garde-charme doublé d’obérantine suffirait à museler le pouvoir du cristal, et qu’Azhar saurait quoi en faire.
— L’écrin en ta possession fera barrage aux émanations de la nocturnite. Mais quiconque l’ouvrira le fera au péril de sa vie.
Je n’osai pas prononcer un mot en découvrant que la déité était capable d’entrer dans ma tête. Ses propos, toutefois, eurent au moins le mérite de dissiper en partie mes craintes. Tant que la boîte d’Azhar resterait fermée, elle n’exposerait pas la vie d’autrui à la menace du triskior. Le cri rageur de Thargao se répercuta sous la voûte. Il venait d’arracher sa sacoche pour l’envoyer le plus loin possible de lui.
— Il est trop tard pour toi, susurra Sombranite. La nocturnite, une fois encore, te recouvrira de son linceul.
Alors que résonnait l’écho de ses derniers mots, la déité s’évapora. Blême, titubant, Thargao n’arrivait même plus à tenir son épée pointée vers moi. Il trébucha en cherchant à se rapprocher :
— Donne-moi cette boîte ! Donne-la-moi et j’épargnerai ta vie !
— De nous deux, il semble que ce soit la vôtre la plus menacée ! rétorquai-je sèchement. Vous n’auriez peut-être pas dû ramasser les miettes de ce que vous n’étiez pas capable de briser par vous-même.
Piqué au vif, l’homme se jeta sur moi, sa lame en avant. Je m’écartai pour l’éviter et il alla percuter la paroi, emporté par son élan. Diminué par sa brusque faiblesse, ses mouvements devenaient prévisibles. Sa force déclinait et j’étais presque certain qu’il avait de moins en moins les idées claires. La respiration suffocante, il voulut lever son épée, au lieu de quoi elle lui échappa. Elle tomba à ses pieds et il finit par s’écrouler à son tour. Attaqué par une gangrène surnaturelle, des taches noirâtres marquaient sa peau. Je le contemplai, habité par un sentiment de justice, lui qui m’avait menacé en cherchant à s’approprier ce qui m’appartenait. À présent, il agonisait, irradié par l’essence destructrice du triskior, qui semblait quant à moi m’épargner.
Chargé du cristal récolté, je remontai les marches vers la sortie, abandonnant Thargao à son sort. Il n’avait pas encore rendu son dernier soupir, mais je le savais condamné. Ce n’était plus qu’une question de temps.
Pour ma part, l’urgence était à présent de partir à la recherche de mes compagnons égarés. En premier lieu, il fallait que je retourne à l’Étoile de Givre, dont j’étais à peu près sûr de retrouver la direction. Arrivé sous les colonnes qui délimitaient l’entrée, le vent s’engouffra dans ma capuche et la rabattit. Quelques rares flocons voltigeaient, mais la couverture nuageuse s’était ouverte sur la voûte étoilée. Le paysage blanc réfléchissait le doux éclat lunaire, ce qui allait m’aider à m’orienter. Cependant, le froid mordant qui me transperçait me fit hésiter. Il était peut-être préférable que je passe la nuit ici, à l’abri, et que je reprenne la route au petit matin ?
Au moment de faire demi-tour, un mouvement un peu plus bas retint mon attention. D’une démarche mal assurée, les bras ballants, quelqu’un traversait l’espace enneigé. Il gravissait laborieusement la pente, animé de tressautements anormaux. Dans le doute, conscient que l’obérantine m’ôtait toute défense, je m’effaçai dans l’ombre des colonnes afin de ne pas me faire repérer par cet intrus qui avançait droit vers le Permagélide. J’entendis la neige crisser sous ses pas. Je reculai encore. Il entra. Un son rauque et sifflant résonna dans la vacuité des lieux. Quand il passa devant moi, je reconnus le vieillard esseulé qui s’était trouvé à la taverne en même temps que nous. Il s’arrêta pour étudier les lieux. Ses yeux opalescents se posèrent sur moi et je me raidis d’effroi : sa gorge, tranchée en profondeur, avait déversé un flot de sang sur ses habits. Il tituba en reprenant sa progression, cette fois vers les marches, puis l’obscurité l’engloutit. Sombranite n’était pas intervenue. Ses avertissements n’auraient été d’aucune utilité face à un mort. Cette visite effrayante et inopportune me décida à prendre la route sur le champ.
J’étais prêt à redescendre quand une forme noire, trop imposante cette fois pour n’être qu’un humain, me stoppa dans mon élan. Glissant sur la neige, elle gravissait elle aussi la pente dans ma direction. J’obliquai en accélérant le pas, misant sur le fait que son objectif était le Permagélide, mais le nouvel arrivant ajusta sa trajectoire pour me rejoindre. Je reconnus alors les contours familiers d’un traîneau, tiré par un arkésios. Ambreline. La voir me soulagea d’un tel poids que je dus me retenir pour ne pas lui sauter dans les bras quand elle s’arrêta à ma hauteur.
— Qu’est-ce que vous faites ici ? m’exclamai-je.
— Une envie soudaine de visiter le Permagélide.
Je fronçai le nez, vexé par le cynisme de sa réponse, et elle précisa avec un sourire :
— Disons que je ne pouvais pas me résoudre à t’abandonner aux manigances tordues de Thargao. Je le connais assez pour savoir qu’il n’est pas digne de confiance. Ajouté à cela les raisons qui te poussaient à vouloir approcher le triskior malgré le danger, je ne pouvais décemment pas poursuivre ma route.
Tremblant de froid, je grimpai près d’elle et posai mon sac sur mes genoux. Kekoa bondit sur mon épaule et fourra sa tête dans mon cou.
— Je suis désolé de ne pas vous avoir écoutée, m’excusai-je.
— Tu es sain et sauf, c’est l’essentiel. Où est Thargao ?
J’eus une courte hésitation avant de lui avouer la vérité :
— Le triskior a eu raison de lui. Il n’a pas résisté quand il a vu les morceaux par terre. Il les a ramassés en ignorant ses propres recommandations et en a payé le prix.
Ambreline me jeta un œil effaré :
— Tu veux dire que le cristal a été brisé ?
— Oui, et plus facilement que vous ne pourriez le croire.
La jeune femme, qui ne cachait rien de sa stupéfaction, ne sut quoi dire. La crainte que je lisais dans ses yeux se heurtait à la curiosité que je suscitais chez elle. En fin de compte, elle me demanda seulement si j’avais pu régler mon « problème » avec le nécrojade. À cette question, l’épisode de mon face-à-face avec ce reflet au regard vide me revint en mémoire et je repensai aux veinures émeraude qui avaient parcouru ma main pour se répandre à travers le miroir de triskior. Je m’agitai pour dégager manteau et surcot, puis passai la main sous ma chemise. Ma peau était redevenue lisse. En écartant le tissu, je découvris avec un intense soulagement que toute trace de l’infection avait disparu, jusqu’à la marque elle-même.
— Je déduis à ton expression que tout est rentré dans l’ordre ?
— Il semblerait bien, en effet.
Je serrai mon sac dans un geste possessif, soucieux à l’idée d’emporter du triskior. Je le devais à Azhar, à qui j’avais promis d’en rapporter un morceau, mais la prise de risque me posait un problème de conscience. Honorer ma parole valait-il de mettre d’autres vies en jeu ?
— Il n’est pas trop tard pour changer d’avis, me fit comprendre Ambreline, comme si elle avait lu dans mes pensées.
Je secouai la tête, résolu à tenir mes engagements :
— J’ai promis à Azhar. Et puis, je lui fais confiance pour garder ce cristal à l’abri.
— Ce choix relève de ta responsabilité, décréta-t-elle. Maintenant, si tu n’as plus rien à faire dans le coin, je te propose de reprendre la route pour Tiris’Inas.
— Allons-y. Je n’ai aucune envie de m’attarder ici, d’autant que je viens de voir un mort-vivant entrer dans le Permagélide.
— Un mort-vivant ? répéta-t-elle, abasourdie, en agitant les rênes pour remettre l’attelage en marche.
Je lui racontai ce dont j’avais été le témoin, certain d’avoir reconnu le vieil homme présent à l’Étoile de Givre la veille. Il n’était donc pas difficile d’établir un lien entre cette macabre visite et la présence du Mordragule, qui n’avait pas hésité à assassiner un innocent pour servir ses intérêts. Par ailleurs, la coïncidence de sa venue en même temps que moi ne me plaisait pas.
L’arkésios redescendit la pente à pas prudents. Ambreline contrôlait la vitesse en freinant régulièrement, rodée à ce type d’exercice périlleux.
— Encore merci de ne pas m’avoir abandonné. Sans vous, le retour aurait été difficile, surtout si je ne peux pas compter sur la téléportation.
— Il est en effet plus prudent d’oublier ce recours tant que tu es sur Septentrion.
— J’aurais dû m’y prendre autrement pour venir ici, soupirai-je. À cause de moi, mes amis sont peut-être en danger.
— S’ils ont atterri dans la région, je suis sûre qu’ils sauront trouver leur chemin jusqu’à Tiris’Inas. C’est la seule cité portuaire du Catoak, la seule façon de quitter le continent. Ils seront donc forcés de se rendre là-bas.
Je restai songeur. Combien de temps pouvais-je consacrer à leur recherche ici ? N’était-il pas préférable que je retourne au plus vite à Nerendell et que je demande de l’aide à Azhar ? Il pouvait au moins m’aider à retrouver Zaell et Elibouban. Peut-être même Talianthe, s’il avait toujours la pièce de faïence avec lui. Quant à Aëslin, je le savais assez débrouillard pour s’en sortir seul. Sa maîtrise du Mantra de Téléportation se suffisait à elle-même pour lui permettre de revenir à notre point de départ une fois hors de portée de l’obérantine. Seul Aion serait plus difficile à retrouver. Cette réflexion en amena une autre et je fronçai les sourcils d’incompréhension : pourquoi le Mordrac n’avait-il pas atterri avec moi ? La première fois, quand j’avais cherché à me téléporter sans lui, le lien d’asservissement l’avait collé à moi. Or, cette fois, même en ayant voulu qu’il vienne, voilà que j’avais perdu sa trace ! Cela ne pouvait signifier qu’une chose… Cette conclusion me serra le cœur autant de regret que d’inquiétude.
Alors que la nuit se prolongeait, le traîneau fendit l’air glacial de la plaine et nous laissâmes derrière nous les Aiguilles de Stygmaël. Je ne rêvais que d’une chose : un feu près duquel me réchauffer. À défaut, je faisais de mon mieux pour occuper mon esprit, me confortant dans l’idée que j’avais réussi l’impensable. J’avais même fait d’une pierre deux coups en me débarrassant du nécrojade d’une part et en rapportant à Azhar du triskior d’autre part. Néanmoins, en dépit du sentiment de victoire qui m’habitait, une peur irraisonnée faisait battre mon cœur, car je savais emporter avec moi la malédiction du cristal noir sans avoir la moindre idée des répercussions que cela pourrait avoir.
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Les fenêtres de l’auberge, exposées côté soleil levant, laissaient entrer une lumière chaude et agréable qui me faisait presque oublier la température extérieure. Nous avions atteint Tiris’Inas tard dans la soirée après trois jours de voyage, dont une nuit passée à l’Étoile de Givre et la seconde dans le hameau de Kalane.
Après une nuit récupératrice, les gargouillements de mon ventre m’avaient réveillé tôt. Une joue dans le creux de ma paume, j’attendais à présent qu’on m’apporte de quoi me restaurer. Il ne me resterait ensuite plus qu’à trouver le moyen de regagner Nerendell, mais pas avant d’avoir interrogé les habitants, les passants, ou toute personne susceptible d’avoir croisé la route d’un de mes amis. Par la fenêtre, je regardai passer un traîneau tiré par deux arkésios moins corpulents que Crystalion. D’autres attelages se croisaient sans jamais se gêner tant la rue était large. La porte s’ouvrit puis se referma, étouffant les bruits extérieurs. Les clients se multipliaient malgré l’heure encore matinale, la cité accueillant en permanence une foule d’étrangers ou de marchands en provenance des terres voisines.
— Eh bien ! Déjà levé !
Ambreline tira une chaise pour s’asseoir en face de moi et Kekoa se cacha sous la table dans l’attente de recevoir un peu de notre pitance.
— Alors ? Tu comptes toujours partir par le premier bateau ?
— Je vais d’abord me renseigner auprès des habitants, au cas où l’un d’entre eux aurait aperçu mes compagnons. Si cela ne donne rien, j’essaierai de regagner Nerendell.
— Sage décision.
On déposa enfin devant moi une tasse de lait sucré bien chaud et une part de tarte au miel du Pyrélion, bosquet célèbre pour abriter les plus grandes ruches d’abeilles d’Edenfall. La serveuse apporta ensuite du pain et du fromage, ainsi qu’un jus de fruits rouges importé du grand continent. J’avais faim et la tarte, encore tiède, fut un tel régal que je n’en laissai pas une miette. Amusée, Ambreline me contempla en profitant de sa tasse de thé et d’un bol de céréales bouillies. Pour finir, je m’offris une large tranche de pain tartinée de quelques pétales de beurre, que je dévorai en même temps que le fromage.
— Tu as aussi bon appétit que l’autre, ma parole ! me lança l’aubergiste en me dévisageant du coin de l’œil.
Il jeta sur son épaule le torchon avec lequel il venait d’essuyer une écuelle et saisit un verre parmi la vaisselle qui s’entassait dans un bac rempli d’eau. Il le secoua et entreprit de l’essuyer aussi.
— Quel autre ? questionnai-je, la bouche pleine.
— Lui non plus n’était pas du coin. Je dirais même âge que toi, mais un peu plus gras de la panse. Un jeune homme sympathique, ma foi.
Je cessai de mâcher :
— Il vous a dit comment il s’appelait ?
— Ça non. La seule chose qui l’intéressait, c’était de trouver quelqu’un pour le guider jusqu’aux Aiguilles de Stygmaël. M’est avis qu’il n’a pas dû trouver beaucoup de volontaires.
Plein d’espoir, je bondis de ma chaise :
— Quand l’avez-vous vu ? Est-ce que vous savez où il est allé ?
Le patron de l’établissement haussa les épaules, toujours devant sa cuve. Ses mains étaient abîmées, crevassées par l’eau et le froid.
— Non. Ils sont partis ce matin avant même le lever du soleil.
— Comment ça « ils sont partis » ? Il y avait quelqu’un avec lui ?
— Oui. Un type pas commode, les cheveux bleus, une coiffure atypique.
Le soulagement m’étourdit presque.
— Il n’y avait personne d’autre avec eux ?
— Non. Ils n’étaient que tous les deux.
Un peu déçu mais pressé de partir, j’endossai mon sac avant de pivoter vers Ambreline :
— Je dois y aller !
Elle continua à déguster son thé à petites gorgées.
— Je sais. Dépêche-toi de les rattraper au lieu de perdre du temps.
Je lui adressai un sourire reconnaissant avant de filer vers la sortie. Je trébuchai sur Kekoa, qui s’était jeté dans mes jambes en me voyant partir, et me rattrapai à la poignée de la porte. Il bondit sur une table, ses pattes avant ramenées sur sa poitrine, et je l’entendis couiner au moment de passer le seuil de la taverne.
Dehors, il y avait foule. Un vent iodé, humide et glacial, s’engouffrait dans les rues transversales sur ma droite. Tout au bout, j’apercevais les quais, avec des cordages, des mâts et des voiles repliées. Des gens allaient et venaient depuis le port, fourrures autour de la tête et manteaux chauds sur les épaules. La plupart des femmes abritaient leurs mains dans d’élégants manchons mouchetés de flocons. Privilège partagé par les natifs du royaume de glace, les Orin’dells avaient tous une peau de nacre, les traits fins et des yeux clairs, comme les reflets dorés de l’aube sur la neige. Je compris d’où Ambreline tenait son époustouflante beauté.
La glace et les cristaux de neige révélaient toute la splendeur du décor citadin. Des stalactites soulignaient les bords des toitures tandis que les murs zébrés d’obérantine et recouverts de givre scintillaient au soleil. J’ignorais si toutes les cités septentrionales se ressemblaient, mais celle-ci ravissait les yeux. La neige redessinait chaque relief des habitations : les pentes d’ardoises, les dessus de portes, les croisillons des fenêtres, les arabesques des grilles qui habillaient les maisons les plus somptueuses, et les décorations finement ciselées qui surmontaient les toits pointus.
Un claquement sec, tout près de moi, me fit sursauter. Je libérai le passage à un drôle d’animal chevauché par un Orin’dell. Sa monture, sellée et bridée, s’apparentait davantage à un rapace au long cou qu’à un cheval et se déplaçait sur deux pattes aux flancs puissants. Un plumage clair bien fourni couvrait son corps, de la tête jusqu’à la queue, d’où jaillissaient en cascade de longues plumes blanches mêlées de noir. L’Orin’dell installé sur son dos, les jambes calées derrière des ailes trop courtes pour voler, la talonna. Elle se mit à trottiner, imprimant la trace de ses serres dans une neige déjà abîmée par les nombreuses allées et venues.
Mes amis. Il fallait que je me remette à leur recherche. L’aubergiste avait mentionné les intentions d’Elibouban : il cherchait un guide pour Stygmaël. Et s’il était déjà en route pour le Permagélide ? Peut-être pourrait-on me renseigner aux portes de la ville ? Je traversai la cité, à l’affût de chaque traîneau, de chaque monture, et de chaque marcheur.
— Tu cherches quelque chose ?
Avant d’avoir pu me retourner, une main brutale se referma sur ma nuque et une voix grave susurra à mon oreille :
— J’espère que tu ne croyais pas être débarrassé de moi.
Ma stupéfaction était si grande que j’en perdis l’usage de la parole. Thargao resserra sa prise jusqu’à la douleur et m’entraîna dans une ruelle vide à l’écart. Dans mon dos, je sentais la pointe d’une dague. À tout hasard, je tentai Agaràn pour le pétrifier, hélas sans résultat. L’omniprésence de l’obérantine me privait désespérément de mes pouvoirs.
— Avance, m’ordonna-t-il tout bas.
À l’abri des regards, il me déposséda de mon sac. Après s’être assuré que le coffret était à l’intérieur, il le jeta sur son épaule, un sourire de jubilation jusqu’aux oreilles. Consumé par une colère sourde, pris au dépourvu, je contractai les poings et les mâchoires d’impuissance.
— Inutile d’en faire tout un drame, me lança-t-il. Toi qui es le seul à pouvoir briser du triskior, tu n’auras qu’à revenir avec une autre boîte comme celle-ci !
— Comment avez-vous fait ?
— Fait quoi ?
— Ne faites pas semblant de ne pas comprendre ! Vous devriez être mort…
— Oh, je l’étais. Toutefois, mon retour parmi les vivants est un secret que je ne tiens pas spécialement à partager. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’ai un bateau à prendre.
Sur cette confidence, il tourna les talons et me laissa seul avec ma frustration. La rage au ventre, je quittai la rue à grandes enjambées, bien décidé à trouver le moyen de lui reprendre mon bien. Il avait parlé d’un bateau. Je pris la même direction que lui, à la recherche de sa haute silhouette. Beaucoup de monde circulait sur les quais, mais il en fallait plus pour me décourager.
Le son d’une corne puissante retentit dans la cité. Au loin, il y eut de l’agitation. J’abandonnai les quais pour regagner la voie principale, au bout de laquelle j’aperçus les gardes en train de manœuvrer les portes. Ils condamnaient l’accès à la ville. Je courus vers une passante qui hâtait le pas en entraînant avec elle un jeune enfant.
— Pourquoi ferment-ils les portes ? l’apostrophai-je.
Mais elle ne se retourna même pas. Je remontai toute la rue au pas de course afin d’aller interroger les soldats eux-mêmes.
— Un message en provenance de Sollédréon, m’informa l’un des deux. Le Furie-Givre se serait éveillé et viendrait vers nous.
— Le Furie-Givre ? Qu’est-ce que c’est ?
— L’esprit du Grand Froid. Un démon qui gèle tout sur son passage. Personne ne lui survit.
Les battants en bois blanc strié d’argent achevèrent de se refermer. L’obérantine brillait jusque dans les charnières.
— Et quand sera-t-il là ?
— Dans la journée. Le cor sonnera trois fois lorsqu’il sera visible à l’horizon. Tous les habitants devront s’être mis à l’abri, si possible près d’un feu. La fermeture des portes atténuera son passage, mais ce sera insuffisant.
Le sang battit à mes oreilles en songeant à mes amis. Et s’ils se retrouvaient pris au piège de cette vague de froid monstrueuse ?
— Est-ce que par hasard vous avez pu passer un jeune homme de mon âge, avec de l’embonpoint, accompagné d’un type aux cheveux bleus ?
— Un type aux cheveux bleus ?
— Oui, je sais, c’est assez peu commun, mais…
— Non, je viens justement de parler à un type comme ça.
— Vraiment ? Et où est-il allé ?
— Je lui ai recommandé de ne pas quitter la ville alors que le Furie-Givre menaçait. Je l’ai envoyé vers la taverne du « Glacidon Fumé ».
L’excitation me gagna :
— Où est-ce ?
— Sur les quais. C’est l’un des plus grands bâtiments, vous ne pouvez pas le rater.
Je le remerciai pour ces informations et retournai vers le port, fendant le vent qui se renforçait. Dans les rues, les habitants s’agitaient. On parlait du Furie-Givre qui se levait pour la première fois depuis des années, et des dégâts qu’il avait causés lors de son dernier passage, des corps qu’il avait laissés derrière lui, instantanément morts de froid. Les gens craignaient son retour et certains bateaux allaient lever l’ancre avant son arrivée. Je devais faire vite si nous voulions profiter de ces départs anticipés.
Je repérai le « Glacidon Fumé » grâce à l’attroupement qui s’était formé près de ses portes. Je me frayai un passage pour en franchir le seuil, ignorant les protestations des uns ou des autres, puis embrassai la salle d’un regard impatient. Il y avait beaucoup de monde, au point que toutes les tables étaient prises et qu’il était difficile de se déplacer.
— Lùthen !
Au fond de la salle, Elibouban me faisait de grands signes de la main, attablé avec Aion. Soulagé de les voir, je traversai la foule pour les rejoindre et le serrai dans mes bras. Je me laissai ensuite tomber sur la chaise en face d’Aion, bousculant maladroitement le client installé derrière nous. Je m’excusai à la va-vite en l’entendant râler, trop pressé d’éclaircir la situation avec Aion :
— Vous n’étiez pas avec moi à notre arrivée sur Septentrion, lâchai-je en le fixant droit dans les yeux.
— Finement observé, railla-t-il.
— Et vous ne vous êtes pas posé de questions ?
— Et toi ?
J’étrécis les yeux, irrité par sa nonchalance. Il était libéré du natrium, et il le savait. Mais alors, pourquoi restait-il avec nous ? Quand je le lui demandai ouvertement, il s’humecta les lèvres, indécis, comme s’il cherchait une réponse appropriée.
— Figure-toi que je me pose la même question depuis plusieurs jours, finit-il par déclarer. J’imagine que je me suis habitué à votre petite bande de bras cassés.
Elibouban le dévisageait d’un air abasourdi en prenant lui aussi conscience de la situation.
— Et qu’est-ce que tu comptes faire à présent ?
Il afficha une mine décontenancée, et je n’aurais su dire si c’était parce que je l’avais soudain tutoyé, ou parce que lui-même n’en avait aucune idée.
— Regagner Nerendell, finit-il par répondre.
Je croisai les bras en signe de mécontentement et il esquissa un rictus moqueur :
— Tu veux savoir si je compte vous lâcher ?
— C’est le cas ?
— Faut voir. La vie avec vous est plus distrayante que ne l’était ma vie de mercenaire. Sans compter qu’avec ou sans natrium, je doute que la Guilde du Sang m’accueille à bras ouverts après tout ce que j’ai dû faire pour vous.
— Tu pourrais regagner leur confiance en nous trahissant, envisageai-je.
— Même si je ramenais vos têtes à Sorius ou au Commandeur, ça ne suffirait pas à me faire retomber dans leurs bonnes grâces, ne serait-ce que pour m’être fait avoir comme un bleu avec du natrium. (Il marqua une pause et but une gorgée de son vin.) Non, il n’y a plus de retour en arrière possible. Alors, puisque vous avez décidé de me pourrir la vie en me forçant à être des vôtres, je vais pourrir la vôtre en choisissant de rester.
Je relevai le menton, les joues crispées par un sourire que je n’arrivais pas à masquer. Au fond, j’étais trop heureux d’entendre sa décision pour prétendre le contraire. Elibouban lui flanqua une tape dans le dos qui le fit grincer des dents. Il retira aussitôt son bras en faisant mine de rien et changea de sujet :
— Et… euh… sinon ? Pour le triskior ? Comment on procède ?
— D’après ce qu’on a pu nous dire, le Permagélide se situe dans les Aiguilles de Stygmaël, m’informa Aion. Mais avec l’arrivée de ce… Furie-Givre, on risque de perdre plusieurs jours avant de pouvoir s’aventurer là-bas.
— Ce ne sera pas nécessaire, j’y suis déjà allé.
— Ah bon ? s’étonna Elibouban.
Je défis mon manteau pour leur montrer ma peau lisse et normale à l’endroit où la lance m’avait jadis blessé. Je leur confiai en même temps la facilité avec laquelle j’avais pu casser du triskior, sans omettre de raconter l’étrange phénomène de mon reflet dissocié grâce auquel j’étais convaincu d’avoir été « nettoyé ».
— Alors, t’as réussi ? Le nécrojade a vraiment disparu ? voulut s’assurer Elibouban.
Je confirmai d’un signe de la tête.
— Je dois admettre que je suis presque surpris que cette fripouille d’Azhar ait vu juste sur ce coup-là, renchérit Aion.
Elibouban m’examina une minute avant de m’interroger d’un air suspicieux :
— Où est ton sac ?
Je me raclai la gorge avant de me résigner à leur relater mes déboires avec Thargao. Aion pesta à voix haute :
— T’es vraiment qu’un bon à rien, ma parole !
— Hé, j’aurais voulu t’y voir, toi, sans armes et sans magie ! rétorquai-je, vexé. Il m’aurait poignardé si j’avais tenté de lui résister !
— Le moment est peut-être venu d’apprendre à te défendre autrement que par la magie, tu ne crois pas ?
— Nous n’avons pas le temps pour ça ! On a plus urgent à faire, comme de récupérer le triskior !
— Tu crois vraiment que ce serait un drame si Azhar n’avait pas son paiement pour une fois ? objecta Aion.
— Ce n’est pas ça le drame, mais le fait que du triskior circule à Edenfall ! Ce cristal pourrait tuer beaucoup de monde. On ne peut pas le laisser entre les mains de ce type !
— Dans ce cas, tu aurais peut-être mieux fait de le laisser là où il était !
— Oui, peut-être que j’aurais dû. Mais le fait est que ce n’est pas le cas et que je dois maintenant l’assumer.
— Si ce type a eu ce qu’il voulait, il doit sûrement chercher à quitter Septentrion à l’heure qu’il est, supposa Elibouban.
— Oui, il a dit qu’il devait prendre un bateau.
— Avec l’arrivée du Furie-Givre, je parie qu’il va sauter sur le premier qui mettra les voiles.
— À condition d’en trouver un qui accepte de le prendre à son bord, ajouta Aion.
— Un seul navire, ici, accepte de prendre des passagers de dernière minute moyennant une bonne compensation, nous interrompit une voix rauque.
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Je me tournai vers le client installé à la table derrière la nôtre. L’intensité de ses prunelles, du même bleu vert profond que celui de la mer des Orages, me frappa, et l’inquiétude me serra les entrailles en songeant qu’il avait dû entendre toute notre conversation.
— L’un des rares navires assez fous pour prendre la mer malgré l’approche de la tempête, précisa-t-il.
— La tempête ? releva Aion. Je croyais que le Furie-Givre était une simple vague de froid ?
— Une simple vague de froid ?
L’homme, la gorge abîmée par une cicatrice disgracieuse comme si on avait un jour tenté de l’égorger, eut un sourire cynique :
— Ce fléau est d’une brutalité que vous n’imaginez pas. Des vents violents vont bientôt s’abattre sur les côtes et déchaîner la mer. Puis quand le Furie-Givre sera là, les eaux proches gèleront et empêcheront les navires encore à flot de quitter le port.
— Duquel parliez-vous à l’instant ? voulus-je savoir.
— De celui des frères Farganor.
— Et vous êtes certain qu’ils lèveront l’ancre aujourd’hui ?
— C’est ce qui se dit.
— Et s’ils étaient déjà en train d’appareiller ? craignis-je.
— Non, ils sont encore ici. Occupés à boire un dernier verre.
Du menton, l’inconnu pointa le comptoir, où deux gaillards exubérants échangeaient avec un homme très grand. Jeté sur son épaule, je reconnus mon sac.
— Thargao ! m’écriai-je si brusquement que cela fit sursauter Elibouban.
Ce forban venait de leur payer une bière, qu’ils descendaient en parlant fort, jaugeant ce que ce client imprévu pouvait bien avoir à leur offrir en échange de la traversée. Je priai pour qu’il ne leur parle pas du triskior.
— C’est lui, là, le type qui t’a volé ? voulut s’assurer Aion.
— Oui !
— Parfait.
Le Mordrac se leva, la main sur Asgaliath.
— Qu’est-ce que tu comptes faire ? le rabrouai-je en l’imitant, inquiet à l’idée qu’il provoque un esclandre.
— À ton avis ? Je vais récupérer ce foutu cristal !
— Arrête ! Tu ne peux pas t’en prendre à lui devant tous ces gens ! C’est un coup à se faire arrêter !
— Il a raison, confirma notre voisin de table, qui continuait à laisser traîner ses oreilles. Les Orin’dells sont très à cheval sur le respect des lois. Un trouble à l’ordre public et vous vous retrouverez derrière les barreaux. De quoi contrarier vos projets.
Je me penchai vers Aion par-dessus la table, en appui sur mes mains :
— Il est en train de négocier sa place à bord. Attendons qu’il ait fini et il nous suffira d’embarquer sur le même navire pour lui reprendre le triskior.
L’un des frères serra la main de Thargao. Le Mordrac lâcha le manche de son épée et se rassit à contrecœur. J’en fis autant, un bras sur le dossier de ma chaise pour pouvoir parler discrètement à l’homme derrière nous :
— Les frères Farganor… Est-ce que vous les connaissez bien ?
— Tout ce que je sais, c’est qu’ils commandent l’Inflexible et qu’ils ne sont pas du genre arrangeant, à moins de leur remplir les poches.
— Ce sont des marchands ?
Je n’obtins aucune réponse. Il continua à boire sa cervoise, dont je pouvais presque sentir le parfum sucré mêlé aux arômes de fermentation. Ses cheveux mi-longs noirs, parsemés de mèches grisonnantes, étaient noués sur sa nuque en une queue-de-cheval lâche. Je ne pus m’empêcher de m’interroger sur son identité et ses motivations. Muré dans sa solitude, il paraissait évident qu’il ne cherchait pas à s’attirer la sympathie de son prochain. Alors, pourquoi venait-il s’incruster dans une conversation qui ne le concernait pas afin d’apporter ses conseils à des inconnus de passage ?
— Comment vous appelez-vous ?
Il tourna la tête vers moi, un éclat indéfinissable dans les yeux :
— Alzandre.
Je voulus lui demander d’où il venait, ce qu’il voulait, ou encore ce qu’il faisait sur Septentrion, quand Elibouban nous alerta sur le départ de Thargao.
— C’est le moment de se bouger, décida Aion alors que notre homme quittait l’établissement.
Il fila jusqu’au comptoir, nous obligeant à lui emboîter le pas dans la précipitation. Je n’avais même pas pris la peine de remercier cet Alzandre pour son aide impromptue. Les deux frères nous regardèrent approcher avec un mélange de suffisance et d’amusement qui, d’emblée, m’horripila.
— Il paraît que vous prenez la mer ce matin, amorça Aion sans détour.
Ils nous firent face et celui qui avait serré la main de Thargao confirma les rumeurs avant de se présenter :
— Je suis Sarghaï Farganor, capitaine de l’Inflexible, et voici mon frère, Héraziel.
— Avez-vous une place pour moi et mes deux compagnons ?
— Si vous avez de quoi payer, il y a toujours moyen de s’arranger.
— Combien demandez-vous ?
— Trente écus d’or. Par tête.
La surprise me fit hausser les sourcils. Dire qu’on s’était plaint de la somme réclamée par Kobao pour nous faire traverser Scipios alors que nous étions six…
— QUOI ? s’emporta Aion. Vous vous foutez de nous ?
— C’est à prendre ou à laisser, trancha Héraziel, que l’attitude du mercenaire n’intimidait pas.
— Est-ce que c’est aussi le prix que vous avez exigé de votre dernier client ? voulus-je savoir.
— Je ne crois pas que cela vous regarde.
— Trente-cinq écus pour nous trois, marchanda Aion d’un ton sec.
Le capitaine de l’Inflexible parut réfléchir. Pour ma part, j’en étais déjà à me dire que ces négociations étaient perdues d’avance. Si la tentative d’Aion échouait, jamais nous ne pourrions obtenir quatre-vingt-dix écus d’or, avec ou sans Mantra de Métamorphose.
— Va pour trente-cinq, concéda l’homme à mon grand étonnement.
— Nous…
— Par tête, me coupa-t-il avec un rictus mauvais.
Cela raviva la colère d’Aion. Je le retins peu avant qu’il ne lui mette son poing dans la figure.
— Laisse tomber. Nous ne tirerons rien de ces bandits.
— Qui oses-tu traiter de bandit ? gronda Sarghaï en faisant craquer ses articulations.
Le premier coup partit comme un éclair, mais son poing rencontra la main d’Aion qui le stoppa net et lui tordit le bras dans le dos. Courbé sous la torsion, Sarghaï rugit de fureur. Héraziel s’en mêla aussitôt. Aion détendit violemment sa jambe en arrière pour le repousser, sans lâcher sa victime, qu’il empoigna par la nuque avant de l’assommer sur le marbre du comptoir. Sarghaï tituba, le front entaillé, pendant que son frère abattait une cruche en terre cuite sur le crâne du Mordrac. La brutalité de l’attaque l’envoya trébucher sur une table. Les clients assis autour s’éloignèrent en hâte et des clameurs indignées s’élevèrent. Quand Sarghaï darda un œil noir sur moi, je cherchai quelque chose pour me défendre. Mes doigts se refermèrent sur un tabouret en bois, que je lui balançai dans les jambes au moment où il fondait sur moi. Déséquilibré, il chuta lourdement. Un type charpenté l’aida à se relever et plusieurs témoins cherchèrent à s’impliquer. Mais Sarghaï leur fit signe de ne pas s’en mêler. De son côté, Elibouban avait chargé Héraziel. Il l’étranglait par-derrière d’un bras puissant pour l’obliger à s’écarter d’Aion, qui chancelait encore après avoir reçu plusieurs coups au visage. Le poing de Sarghaï me percuta à la mâchoire et je me mordis la langue sous la violence du coup qui m’envoya à terre. Je n’avais rien vu venir.
— Allez-y, capitaine ! Ne le laissez pas se relever !
— Brisez-leur les os !
Sous les encouragements de leurs hommes, Héraziel sortit une dague. Aion attrapa une bouteille de vin, qu’il fracassa sur le comptoir, et lui planta le tesson dans l’épaule avant qu’il ne puisse tenter quelque chose. En hurlant de douleur, Héraziel détourna l’attention de son frère. J’en profitai pour me remettre debout et lui décocher un coup de poing en pleine figure. J’entendis un craquement, et bien que son nez se mît à saigner, j’eus un doute sur ce j’avais brisé : son nez ou mes doigts ? En piètre bagarreur, je ne m’étais pas attendu à avoir si mal… Alors que la douleur irradiait dans ma main, la porte s’ouvrit brusquement sur deux hommes en armes, qui s’imposèrent au milieu de l’assistance pour venir séparer les querelleurs :
— Ça suffit !
Tout le monde se figea, y compris les frères Farganor, à bout de souffle. Aion recula et décocha une œillade terrible sur ses adversaires. L’un essuyait le sang qui coulait de son nez fracturé, le front déformé par une énorme bosse, tandis que l’autre tenait son épaule blessée.
— Les pugilats ne sont pas tolérés ici ! aboya l’un des gardes, raide dans son armure au plastron gravé du même symbole que celui qui figurait sur la boîte d’Azhar. Ceci sera votre premier et dernier avertissement !
— Circulez maintenant ! ordonna sèchement le second. Il n’y a plus rien à voir ! Occupez-vous plutôt de calfeutrer vos abris ! Condamnez les fenêtres, bouchez les interstices et barricadez-vous !
Sur ces conseils, les soldats repartirent en claquant la porte derrière eux. Un silence pesant s’abattit. Les occupants de la taverne, dont la plupart étaient de simples voyageurs, prenaient toute la mesure de la menace qui se profilait. Il ne suffisait pas de rester là, à attendre que le Furie-Givre passe. J’entraînai mes amis vers la sortie, sous le regard assassin de Sarghaï. L’intervention de la garde avait au moins eu le mérite de calmer les ardeurs de chacun et aucun des deux frères ne chercha à prolonger les hostilités. Nous nous éclipsâmes sans demander notre reste et Aion tâta son visage meurtri, où plusieurs hématomes commençaient à faire leur apparition.
— Il t’a bien arrangé le portrait, commentai-je.
— Toi aussi, observa Elibouban sans laisser le temps à Aion de répliquer.
Je me renfrognai et massai en douceur ma mâchoire. Par chance, elle ne semblait pas brisée. Aion essuya le sang qui coulait de son nez et jura en pressant une main sur ses côtes. Je regrettais de ne pas pouvoir utiliser le Mantra de Guérison dans l’immédiat : nous allions devoir attendre d’être loin du port, d’autant que la charge d’obérantine en ville était très importante.
— Trouvons l’Inflexible, les entraînai-je. On doit embarquer coûte que coûte avant que les Farganor ne lèvent l’ancre.
Nous descendîmes l’avenue jusqu’aux quais, que voyageurs et marchands avaient peu à peu désertés. Le vent, annonciateur du Furie-Givre, nous giflait sans pitié. Un seul navire avait déjà mis les voiles et voguait au loin, chahuté par une houle grandissante. Je comptai en tout huit bâtiments amarrés, dont un en bois blanc de fort belle allure. Sa figure de proue avait les traits d’une divinité marine. Je pensai à une délégation royale, mais quelques hommes en uniforme, restés à bord pour ranger ce qui devait l’être avant la tempête, attirèrent mon attention : des Gaëllithes de l’Eau. Ce navire appartenait à la Garde Blanche.
Nous descendîmes une volée de marches pour atteindre l’embarcadère. Sur les bornes d’amarrage, les poteaux, les édifices du port ou parfois même sur les mâts, la glace façonnée par le vent prenait les formes les plus surprenantes.
Debout face aux bateaux, un vieil homme voûté coiffé d’un bonnet en fourrure de renard argenté fumait une pipe en écume de mer. Un vieux godillot chaussait l’un de ses pieds tandis qu’une jambe de bois remplaçait l’autre. Comme s’il avait senti qu’on l’observait, il finit par pivoter dans notre direction. Sa figure était marquée par le climat trop rude du pays, sa peau ridée et gercée. Quand il nous aperçut, il ôta la pipe de sa bouche pour nous crier de ne pas rester là.
— Les vagues pourraient bientôt submerger les quais ! prévint-il.
— Nous cherchons l’Inflexible ! lui expliquai-je. Savez-vous où il est amarré ?
— Ça oui ! Toujours loin des autres, à l’autre bout de l’embarcadère ! (Il plissait les yeux face aux rafales neigeuses que sa voix fatiguée peinait à couvrir.) À croire que les frères Farganor ont quelque chose à cacher !
— Des voleurs ? hasarda Elibouban.
— Ou des trafiquants ! J’y mettrais mon autre jambe à couper !
Le vieux loup de mer rentra la tête dans les épaules quand la force du vent le fit vaciller.
— Le Furie-Givre sera bientôt là ! Il est temps pour moi d’aller m’abriter ! Et pour vous aussi !
Comme pour lui donner raison, la puissante corne de brume résonna de nouveau dans le fracas de la tempête. Par trois fois, on souffla dedans. Au son de cette funeste alerte, le vieillard tira une bouffée sur sa pipe chargée d’herbes et s’éloigna. Le long de l’embarcadère, les bateaux tanguaient, malmenés par les vagues qui aspergeaient de plus en plus les pontons.
— Dépêchons-nous !
Nous longeâmes les quais au pas de course en contrôlant le nom des vaisseaux. L’Inflexible était bien le dernier. Sa passerelle baissée invitait à embarquer, mais quelques matelots préparant à la hâte le départ rendaient notre intrusion moins facile qu’on ne l’avait espéré. Quant au reste de l’équipage, nul doute qu’il allait bientôt rappliquer à présent que la corne avait retenti. Nous nous accroupîmes derrière de lourdes caisses abandonnées sur le quai.
— Regardez… chuchota Aion, les yeux rivés sur le pont supérieur.
En dépit du souffle tourbillonnant de neige qui floutait la vue, la haute silhouette appuyée sur le garde-corps était parfaitement identifiable. Capuche rabattue sur sa tête, le visage en partie caché par une écharpe improvisée, Thargao contemplait la ville qu’il s’apprêtait à quitter. Sur le pont, les marins achevaient d’embarquer des tonneaux frappés du même emblème que celui du pavillon hissé. Un genou à terre, je pivotai vers Aion et Elibouban :
— Le plan est simple : on monte sans se faire voir, on se cache dans une soute et à la première occasion, on lui tombe dessus ! Ensuite, il n’y aura plus qu’à récupérer le triskior et à se téléporter loin d’ici.
— T’es sûr de toi ? Ta téléportation est plutôt foireuse ces derniers temps, me critiqua Aion.
— Je ne suis plus affecté par le nécrojade et il n’y aura pas d’obérantine là où nous allons. Alors oui, je suis sûr de moi.
— Tant mieux, parce qu’on n’a plus le temps d’élaborer un autre plan, nous alerta-t-il.
Je compris le sous-entendu en voyant apparaître les frères Farganor au bout des quais, reconnaissables à leur carrure de brutes épaisses. Accompagnés de leurs hommes, ils bravaient la tourmente pour rejoindre l’Inflexible. À bord, les deux derniers matelots avaient enfin embarqué leur tonneau, laissant libre accès à la passerelle. Thargao ne regardait pas de notre côté, c’était le moment ou jamais. Nous nous élançâmes pour franchir l’étroit pont escamotable. Arrivé en haut, Aion fonça droit sur Thargao et l’assomma d’un coup franc du pommeau de son épée. Sa victime s’écroula sans avoir eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait.
— Mais qu’est-ce que tu fiches ? le réprimandai-je, furieux. Ce n’était pas du tout le plan !
— Le plan a changé ! Récupère ton foutu sac et téléporte-nous loin d’ici !
Mis au pied du mur, j’obéis et me dépêchai de vérifier que la boîte d’Azhar était bien là pendant que mes amis surveillaient les abords ainsi que la progression du capitaine et de ses hommes. Mon sac sur le dos, sceptique malgré tout sur nos chances de réussite, j’attrapai Aion et Elibouban par le bras, puis me concentrai sur la dématérialisation de nos corps.
— Alors ? T’as un trou de mémoire ou quoi ? s’impatienta Aion en voyant qu’on ne bougeait pas.
— À ton avis ? m’emportai-je en les forçant à reculer pour ne pas nous faire voir.
Quand Aion comprit que l’obérantine nous faisait bel et bien obstacle, il nous ordonna de le suivre et nous descendîmes les premières marches qui croisèrent notre route. La voie était libre et je priai pour que personne n’ait eu le temps de nous repérer.
La houle manquait parfois de nous faire perdre l’équilibre et rendait notre avancée maladroite, mais les grincements et craquements du bâtiment soumis à la rudesse du vent couvraient les bruits de notre intrusion précipitée. Dans l’entrepont, très bas de plafond, des hamacs vides se balançaient et des objets mal accrochés roulaient par terre. La blancheur tempétueuse du jour s’infiltrait à travers les hublots et répandait sa lumière maussade dans ce dortoir rudimentaire qui sentait le bois humide. Une trappe se souleva près de nous. Nous nous décalâmes dans un renfoncement plus sombre, pressés les uns contre les autres. Trois hommes sortirent de l’écoutille et remontèrent vers le pont supérieur. Dès qu’ils eurent disparu, nous rouvrîmes la trappe. Une échelle s’enfonçait plus bas encore dans le vaisseau, que nous empruntâmes sans hésiter. Je pris soin de refermer derrière moi le panneau. L’obscurité fut quasi totale. Nous orienter afin de trouver un endroit où nous cacher ne fut pas une mince affaire.
Je butai contre des sacs en jute amassés sur un côté alors que nous avancions à tâtons. Un peu plus loin, nous nous heurtâmes à des caisses. Puis une lueur orangée nous surprit à travers une ouverture qui menait au compartiment voisin. Nous captâmes de faibles éclats de voix. Contournant l’amas de sacs, nous nous accroupîmes derrière. Deux hommes, une lanterne à la main, passèrent devant nous et se hâtèrent de remonter par l’écoutille. De l’agitation nous parvenait, loin au-dessus de nos têtes. On levait enfin l’ancre. Nous nous faufilâmes vers les tréfonds du navire, jusqu’à parvenir dans la dernière soute. Cette fois, j’effleurai des cerclages en fer et des lames de bois lisses et bombées. Des tonneaux, alignés les uns à côté des autres. Nous avions probablement atteint la cambuse, qui contenait les vivres pour le voyage. Nous décidâmes de patienter là, à fond de cale. Je ravalai ma bile à chaque fois que le navire tanguait trop fort. Si nous étions en train de quitter le port, j’estimais qu’il nous faudrait peu de temps pour être hors du champ d’action de l’obérantine.
Tout à coup, je me tendis en repérant dans la pénombre une luminescence ténue. La silhouette de Thargao se découpa à la faveur de la lanterne qu’il brandissait devant lui. Comment avait-il su que nous étions encore à bord ? Et comment avait-il fait pour nous retrouver si facilement ?
— Le fils de chien… grinça Aion entre ses dents.
Son épée dans une main, sa lampe dans l’autre, notre voleur de triskior avançait prudemment en cherchant autour de lui, sa figure déformée par la colère d’avoir été attaqué en traître et si aisément dépouillé.
— Montre-toi, couard ! menaça-t-il. Je sais que tu es là ! Rappelle-toi que je suis capable de sentir la magie qui coule dans ton sang !
Il se rapprochait. La tension s’accentua. D’ici peu, la lumière serait sur nous et nous ne pourrions pas lui échapper. Les battements lourds de mon cœur devinrent obsessionnels. Sans bruit, Aion sortit Asgaliath de son fourreau, mais ce fut Elibouban qui lui tomba dessus le premier. D’un puissant coup de pied, il le désarma avant de lui éclater l’arcade sourcilière d’un coup de tête. Thargao tituba en lâchant sa lanterne. Elle roula contre une caisse, mais ne s’éteignit pas. Juste à côté, je repérai la lame d’obérantine. Je voulus me jeter dessus pendant qu’Aion tentait de s’interposer pour empêcher Thargao de la récupérer, mais celui-ci l’esquiva et m’écrasa la main avant que je n’aie pu m’en saisir. Je poussai un cri en cherchant à me dégager et il parvint à me soustraire l’arme. Tel un monstre en furie, il se rua sur Aion et les lames se rencontrèrent avec fracas. Nous devions nous débarrasser de lui au plus vite. Aion le savait aussi. D’une estocade fatale en plein plexus, il réduisit définitivement au silence son adversaire, qui s’effondra à ses pieds. Il retira ensuite sa lame et l’essuya sur la pelisse de Thargao.
— Méfie-toi, l’avertis-je en dégageant du pied l’épée d’obérantine. Ce type a une fâcheuse tendance à revenir d’entre les morts.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Il l’a dit lui-même : il a un secret bien à lui pour ressusciter.
— Et tu l’as cru ?
— Il est mort une première fois dans le Permagélide à cause du triskior avant de me tomber dessus à Tiris’Inas. Alors oui, je le crois.
Intrigué, Aion entreprit de le fouiller sous la faible clarté de la lanterne restée à terre. Il palpa son corps et s’immobilisa près de la blessure mortelle, puis déchira le tissu pour dégager sa poitrine. Un mystérieux artefact de la taille d’un gros médaillon semblait greffé dans sa peau, juste au-dessus du cœur. Une minuscule pierre d’un vert lumineux était incrustée en son centre.
Du nécrojade.
Le fragment se mit à pulser, envoyant des décharges vertes à travers ses veines. D’où – ou de qui – tenait-il une chose pareille ?
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
— Aucune idée, lui avouai-je.
C’était lisse, légèrement bombé, d’une teinte proche de l’ivoire. On aurait dit de l’os. À chaque décharge, le cercle de runes gravé sur le pourtour s’illuminait une fraction de seconde tandis que la lueur verte instillée dans le réseau veineux se propageait jusqu’à sa plaie au torse.
— On ferait mieux de ficher le camp, conseilla Elibouban, aussi déconcerté que nous.
J’acquiesçai, convaincu que le bateau était désormais suffisamment loin des côtes septentrionales. Ils posèrent chacun une main sur mon épaule et je me focalisai sur le repaire d’Azhar, dans la vallée de l’Oriabel. Je comptais sur lui pour m’aider à retrouver au plus vite Zaell, en croisant les doigts pour qu’Aëslin, de son côté, ait pu regagner sans mal le Havre d’Haldian. Mais la formule, à mon grand regret, n’eut pas plus d’effet qu’à ma première tentative. Je rouvris les yeux, mû par l’angoisse.
— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Elibouban.
— On dirait bien qu’on a un problème. Il doit encore y avoir de l’obérantine quelque part.
Dans le doute, j’allai ranger l’épée de Thargao. Au moins, le fourreau en garde-charme nous garantirait que le problème ne venait pas de là. Je fis signe à mes amis que j’étais prêt à réessayer.
Nouvelle tentative. Nouvel échec. Je me décomposai sur place.
— C’est une blague ! s’énerva Aion en comprenant que nous étions pris au piège.
— Il doit y avoir autre chose, affirmai-je en fouillant la pénombre d’un regard fiévreux.
Aion marmonna à voix basse en se résignant à aller cacher le corps de Thargao, alléguant qu’il valait mieux ne pas attirer l’attention si on était coincés ici pour un moment. Il le tira derrière la rangée de tonneaux et s’assura qu’il n’en dépassait pas. Les tonneaux. Embarqués à la dernière minute et entreposés au plus profond de la cale, loin de la cambuse où nous avions cru nous trouver. Un mauvais pressentiment naquit à l’idée de ce qu’ils pouvaient contenir. À quel genre de trafic les frères Farganor se livraient-ils ?
— On peut savoir ce que tu fiches ? s’exaspéra Aion en me rejoignant devant l’un d’eux.
— Je dois vérifier quelque chose.
Il fallait que je trouve le moyen de l’ouvrir, mais ce n’était pas avec mes doigts gelés que j’allais y parvenir. Quand Aion comprit ce que je cherchais à faire, il entreprit de faire sauter le cerclage en métal à l’aide de son épée. Puis il fit levier avec la lame et nous pûmes enfin ôter le couvercle. Une légère opalescence s’immisça dans l’ombre de la cale. Affligé, je plongeai la main dans les petits éclats luminescents et les égrainai entre mes doigts.
— Vous croyez que ce sont des diamants ? s’interrogea Elibouban.
— Les diamants ne brillent pas dans le noir, fit remarquer Aion.
— Alors, qu’est-ce que ça peut bien être ?
— De l’obérantine, lâchai-je d’un ton abattu.
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Tête basse, je gravis l’escalier derrière Elibouban et Aion. La corde qui me liait les mains dans le dos me cisaillait la peau, bien trop serrée pour espérer m’en libérer.
— Avance, écrevisse de rempart !
Le matelot me poussa une nouvelle fois et je trébuchai, manquant de peu de chuter la tête la première sur l’arête d’une marche. Le gaillard, une brute épaisse au crâne rasé, à l’image des frères Farganor, avait une tendance à loucher qui lui donnait l’air crétin, et les rides qui creusaient de profonds sillons entre ses sourcils en faisaient un crétin d’autant plus mauvais. Celui qui tirait mes compagnons vers le pont supérieur impressionnait moins par son aspect efflanqué, mais semblait plus teigneux. Une de ses paupières tressautait sans arrêt sur un œil de verre alors qu’il s’adressait à nous avec un plaisir non dissimulé :
— Vous allez voir c’qui vous attend, grinça-t-il sur un ton sadique. J’aimerais pas être à votre place !
— Avance, j’te dis ! renchérit l’autre en me bousculant de plus belle.
La rage me faisait bouillir intérieurement, mais c’était l’angoisse qui me faisait trembler. Après plusieurs heures passées entre les tonneaux d’obérantine à chercher une solution à un problème qui n’en avait aucune, nous avions essayé de rejoindre la cambuse, seule chance que nous avions de survivre au voyage. Hélas, ce faisant, deux matelots nous avaient repérés. Nous avions d’abord envisagé de fuir, mais l’alerte avait été donnée et l’équipage au complet s’était lancé à nos trousses. Aion avait voulu les affronter, sans grand espoir : il avait vite été débordé et roué de coups. Son agresseur le plus virulent avait fini par le désarmer et s’était approprié son épée, puis l’avait contraint à capituler. Quant à Elibouban, conditionné par ses réflexes de sorcier, il avait comme moi tenté de lancer des sorts. Hélas, la présence d’autant d’obérantine à bord nous paralysait. Nous étions impuissants et j’avais beau réfléchir, je ne voyais pas comment nous tirer de ce mauvais pas. Le vent souffla sur mon visage quand nous émergeâmes sur le pont. Sous le ciel crépusculaire, loin des côtes septentrionales, la mer s’était calmée. Nous avions au moins échappé au Furie-Givre, mais à quel prix ?
D’une poigne de fer, la brute me saisit par le manteau et me jeta en avant. Je m’affalai sur le sol, aux pieds des hommes qui se mirent à nous huer. Dans le cafouillage et le bruit, je crus entendre « à la mer ! ». Une sueur froide coula le long de mon échine. Je remuai comme un ver sorti de terre et parvins enfin à me relever. À côté de moi, Elibouban affichait une mine décomposée, les épaules voûtées. Aion, le visage boursouflé, dégoulinant de sang et de sueur, resta à genoux, le menton levé avec orgueil. Cette fois, malheureusement, il ne nous serait pas d’un grand secours. L’attroupement autour de nous s’échauffait, des poings tentaient de nous atteindre, des mains nous agrippaient et nous chahutaient. Quelqu’un me cracha dessus. Je m’essuyai la joue avec mon épaule. Soudain, on se calma et j’entendis des pas résonner, tranquilles, inquiétants. L’équipage s’ouvrit devant nous et les imposants frères Farganor apparurent, un sourire machiavélique plaqué sur leur figure carrée :
— Tiens, tiens… Comme on se retrouve !
— Comment va votre nez ? railla Aion.
Sarghaï renifla bruyamment. Son nez était enflé et avait bleui. Il se rapprocha d’un pas nonchalant, puis, sans prévenir, lui décocha un coup de poing. Le Mordrac, surpris par la violence du coup, bascula en arrière. Son crâne heurta le pont et il resta un instant à terre, grimaçant. Les pirates le redressèrent brutalement.
— Tu devrais apprendre à la fermer, se moqua Héraziel, dont l’épaule avait été grossièrement bandée.
— Quand je me serai libéré, c’est vous deux que je tuerai en premier, jura le Mordrac après avoir craché un mélange de sang et de salive à leurs pieds.
Cela lui valut un nouveau coup de poing qui lui fendit la lèvre. J’admirais son courage à leur tenir tête, mais l’inutilité de son comportement m’exaspéra. Qu’est-ce que cela pouvait bien lui apporter de les provoquer ainsi ? L’équipage s’agita, fébrile, et Sarghaï leva un bras pour ramener l’ordre. Le silence retomba aussitôt.
— Alors, les gars… Qu’est-ce qu’on fait de ces culs-terreux ? questionna-t-il en tournant sur lui-même.
— Vorggòn !
— La planche !
— La vergue ! La vergue !
— La planche !
Le capitaine leva de nouveau une main et tous se turent, impatients de connaître le sort que nous réservait leur chef. Les tympans vibrant des acclamations virulentes, la respiration accélérée, j’en avais la chair de poule. Je cherchai quelque chose à dire pour notre défense, mais rien ne me vint.
— Je vais vous dire ce qu’on va faire aujourd’hui, enchaîna Sarghaï. Aujourd’hui, on va faire preuve de pitié !
Un nuage d’incrédulité plana.
— Pitié pour les obrilquins affamés qui rôdent dans le coin ! ajouta-t-il avant d’éclater d’un rire tonitruant, auquel répondirent tous les matelots. Offrons-leur un festin ! Que la mer rougeoie du sang des clandestins qui…
Il y eut un brusque silence.
— Qu’est-ce que…
Dans le flottement qui suivit, j’eus tôt fait de comprendre ce qui se passait : la haute silhouette de Thargao dépassait d’une tête la bande de pirates qui nous encerclait. Sans surprise, l’étrange amulette fusionnée avec sa chair lui avait permis de ressusciter une fois de plus.
— Où sont leurs affaires ? aboya-t-il en nous désignant d’un doigt.
— Vous ne pouvez pas être vivant ! s’exclama Sarghaï. Mes hommes vous ont trouvé mort, vidé de votre sang ! Comment vous…
— Regardez sur sa poitrine ! criai-je dans un élan de colère.
Thargao eut un mouvement de recul, mais n’alla pas loin. Des hommes d’équipage lui tombèrent dessus et lui maintinrent les bras écartés pour exposer sa poitrine. Entre les pans de son manteau et les lambeaux de son haut déchiré rouge de sang coagulé, le fragment de nécrojade s’était éteint. Rendus muets par une telle découverte, les pirates levèrent les yeux vers leur capitaine. Sarghaï fit un pas vers Thargao, le visage affublé d’une expression de charognard propre à ceux de son espèce.
— Je n’ai jamais rien vu de semblable auparavant, et quelque chose me dit que je ne suis pas le seul, laissa-t-il tomber en cherchant à examiner l’artefact de plus près.
Il devait déjà réfléchir à la façon dont il allait pouvoir le retirer à son hôte, mais l’objet était ancré dans sa chair. Thargao saisit l’occasion pour se rebeller. Il envoya son coude dans le nez du pirate à sa gauche et brisa la jambe de celui qui se trouvait à droite d’un coup de pied descendant. En moins d’une seconde, il avait dégainé sa dague et la plantait en travers du cou d’un troisième. Sarghaï hurla à ses hommes de le neutraliser, mais Thargao, qui avait retrouvé toute sa vigueur, se battait avec une énergie décuplée par l’instinct de survie. Il toucha mortellement un second matelot, et en blessa trois autres avant d’être violemment frappé à la tempe. Le coup le fit trébucher et il lâcha sa dague. Les pirates se jetèrent sur lui pour l’immobiliser et Héraziel, sur un signe de son frère, avança vers lui. Il saisit à pleine main l’artefact qui s’était remis à pulser au rythme du cœur de Thargao et tira dessus sans parvenir à le décrocher. Il darda un regard interrogateur sur Sarghaï, qui hocha la tête. Héraziel sortit alors une lame courte, qu’il enfonça sans une once d’hésitation dans la poitrine de Thargao, juste assez pour le découper comme un vulgaire boucher. Sa victime brailla en gesticulant dans tous les sens, mais ses tortionnaires le tenaient fermement. J’eus un haut-le-cœur devant ce spectacle effroyable. Quand il eut fini, Héraziel arracha l’artefact de son écrin de chair et le tendit à son frère, qui s’en empara pour mieux l’étudier. Le torse de Thargao, ruisselant de sang, se soulevait à un rythme effréné. Sans m’en rendre compte, j’avais calé mon rythme sur le sien.
— Je vous ai… payé… vingt… écus d’or… souffla-t-il, au bord de l’évanouissement.
Ses jambes flanchaient et il tenait debout seulement grâce aux hommes qui le soutenaient. Sarghaï baissa l’artefact pour poser un regard indifférent sur lui :
— Et vous êtes arrivé à destination.
— Vous n’êtes… qu’un fils de…
— Allons, pas d’insultes sur mon bâtiment ! le coupa-t-il, narquois.
Il claqua des doigts et l’un de ses hommes lui donna un chiffon crasseux avec lequel il entreprit d’essuyer l’inestimable trouvaille. Il ne releva même pas les yeux lorsqu’il laissa tomber le seul ordre que tous semblaient attendre :
— Jetez-le par-dessus bord.
Cette fois, Thargao réagit avec l’énergie du désespoir. Il puisa dans ses dernières ressources pour envoyer un coup de tête à celui qui le poussait. Il crut pouvoir se dégager, mais ne résista pas longtemps, trop affaibli. Les pirates le soulevèrent par les épaules et le traînèrent jusqu’au bastingage. Tout l’équipage accourut, allant jusqu’à monter sur le garde-corps en se tenant aux cordages. L’excitation était à son comble. Sans autre forme de procès, ils le firent basculer. En dépit du vent qui sifflait à nos oreilles et des cris d’euphorie, j’entendis son corps lorsqu’il creva la surface.
D’un geste, Sarghaï ordonna aux hommes restés derrière nous de nous approcher à notre tour. Elibouban tenta de résister, mais fut facilement maîtrisé. Aion, lui, se montra curieusement plus docile, comme s’il voulait lui-même assister à la fin de Thargao. Avant même de voir quoi que ce soit, je perçus une agitation anormale dans l’eau. Des masses imposantes avaient surgi des tréfonds marins pour venir rôder autour du bateau. Des obrilquins. Alors qu’Héraziel nous forçait à regarder, des hurlements nous déchirèrent les tympans. Sous nos yeux, la mer devint rouge. Excités par le sang et la chair fraîche qu’on venait de leur offrir, les prédateurs massifs se disputaient la carcasse. Les cinq pointes triangulaires qui s’alignaient le long de leur dos arrondi émergeaient régulièrement de l’eau avant de s’enfoncer à nouveau, entraînant vers le fond un morceau du corps donné en pâture.
Je voulus détourner la tête, mais Héraziel resserra sa prise. Dans un remous, j’aperçus le buste encore enveloppé dans un lambeau de sa houppelande. Il disparut très vite, happé par une mâchoire monstrueuse. Mon estomac se révulsa et je fermai les yeux. Il ne restait plus rien de l’homme qui avait croisé ma route un soir, dans une auberge perdue au milieu des sapins enneigés, et qui m’avait permis d’atteindre le Permagélide.
— Impressionnant, n’est-ce pas ? chuchota Héraziel à mon oreille.
Sa main me broyait la nuque. Je finis par rouvrir les yeux et échangeai un regard terrorisé avec Elibouban.
— Alors ? À qui le tour ? s’enjoua le capitaine en glissant l’artefact de Thargao dans mon propre sac.
Savait-il seulement ce que contenait la boîte rangée dedans ?
Toujours perchés sur le bastingage ou agglutinés tout du long, les pirates levèrent le poing et se mirent à scander « à mort les clandestins ».
— Allez ! Tout le monde à la flotte ! ordonna finalement Sarghaï à l’attention du colosse derrière nous, qui empoigna aussitôt Elibouban.
— NON !
Son cri me pétrifia. Le pirate tentait de le soulever et par réflexe, Elibouban repoussait des pieds le bastingage dès qu’il s’en approchait. Cette vision de mon camarade sur le point de subir le même sort que Thargao me fit presque défaillir. Puis quelqu’un m’enserra à mon tour tandis qu’Aion se démenait avec la force d’un lion contre ceux qui s’efforçaient de l’entraîner lui aussi vers le précipice.
Tout à coup, plusieurs de nos agresseurs s’écartèrent. Sarghaï et Héraziel reculèrent aussi, interloqués devant les prunelles embrasées d’Elibouban. Sa tête se déforma dans un craquement sonore, sa mâchoire s’élargit et des crocs en sortirent. La corde qui lui liait les mains se rompit et tomba à ses pieds. D’une dernière poussée surpuissante, il éjecta l’homme qui s’acharnait encore à vouloir le faire basculer et se redressa, haletant. En l’espace de quelques secondes, devant une assemblée médusée qui ne comprenait pas ce qu’elle voyait, son corps se disloqua et grossit démesurément en se couvrant de poils fauves. Sa queue enflammée balaya l’air, brûlant les cordages à proximité. Le capitaine, plus prompt à se ressaisir que les autres, désigna le monstre qui venait d’apparaître :
— Abattez-le ! tonna-t-il.
Un téméraire brandit son sabre et courut vers l’archéostène en braillant comme un aliéné. Un seul coup de patte l’envoya nourrir les obrilquins. Puis ce fut la débandade. La bête rugit et fit trembler le navire en bondissant sur ses proies. Les frères Farganor battirent en retraite dans leur cabine, où ils espéraient être en sécurité. Dans la panique, les pirates se heurtaient les uns aux autres. Certains tombèrent, d’autres voulurent grimper sur les mâts, et quelques-uns tentèrent de disparaître au plus profond du navire. La terrible mâchoire, cependant, se refermait sans pitié sur les imprudents qui passaient trop près. Ses griffes labourèrent ceux qui avaient cru trouver refuge dans les cordages, les faisant tomber comme des mouches. Leurs glapissements m’assourdissaient, même s’ils diminuaient à mesure que l’archéostène balayait les restes ensanglantés vers la mer, comme des miettes à des poissons.
Aion se rapprocha de moi, subjugué par le spectacle. Sans doute craignait-il aussi que le monstre ne soit pas capable de le différencier de nos ennemis. Sous nos yeux impressionnés, l’archéostène embrasait la nuit tombante. Il s’acharnait à vouloir décrocher les derniers résistants encore agrippés aux filins tandis que plusieurs pirates se débattaient contre le feu qui les dévorait vivants. Une odeur répugnante se répandit, puis les cris moururent. Il n’y avait plus grand-monde sur le pont, mais ce n’était pas fini pour autant. Dans le calme morbide qui s’ensuivit, de légers bruits se faisaient entendre, quelque part sous nos pieds.
Les babines retroussées sur ses crocs maculés de sang, le fauve se dirigea vers l’ouverture qui menait aux soutes, ses muscles puissants roulant sous sa fourrure. D’une patte brutale, il frappa l’écoutille. Le bois craqua sous la force du coup et des échardes volèrent. Il réitéra son attaque jusqu’à ce que la trappe cède enfin sous la pression continue. Les gonds métalliques, tordus, avaient fini par se rompre. Le bois se fendit, créant une ouverture assez large pour que le fauve puisse se glisser à l’intérieur.
J’entendis du raffut alors qu’il détruisait tout sur son passage en voulant débusquer jusqu’au dernier marin. L’un d’entre eux sortit en courant, défiguré par la terreur. Il se précipita vers le garde-corps et sauta par-dessus. Ce qui l’attendait en bas n’était pas mieux.
J’attendis sans bouger, à genoux, les mains toujours liées. Au bout d’un long moment, plus aucun bruit ne nous parvint. Le navire continuait d’avancer sans plus personne pour le manœuvrer. Le vent gonflait toujours ses voiles et la barre tournait désormais toute seule au gré des courants.
L’archéostène réapparut enfin et se mit à arpenter le pont de long en large, furetant et reniflant. Je compris ce qu’il cherchait. Lorsqu’il passa devant les quartiers du capitaine, il s’arrêta et enfonça la porte, provoquant les beuglements des deux frères réfugiés à l’intérieur. Le vacarme ne dura pas longtemps. J’inspirai longuement pour délier la boule de nerfs qui me pesait sur l’estomac et m’adossai au bastingage, les yeux clos. Je savourai le silence retrouvé, bercé par une houle calme. Cette fois, il s’en était fallu de peu. Quelqu’un me secoua et je rouvris les yeux. Elibouban avait retrouvé sa forme humaine et revêtu les habits souillés d’un matelot de si forte corpulence que lui-même paraissait flotter dedans. Il trancha mes liens avant de libérer Aion, qui le jaugeait d’un œil mi-méfiant, mi-impressionné.
— Il faut qu’on se débarrasse des tonneaux d’obérantine, nous pressa Elibouban en l’ignorant.
J’eus un haut-le-cœur devant le pont maculé de sang, d’entrailles et de débris humains. L’Inflexible avait été le théâtre d’un véritable carnage. Il n’y avait plus âme qui vive. Nous étions seuls sur ce vaisseau fantôme que j’avais hâte de laisser derrière nous.
— Allez ! On se bouge ! m’activa Aion en descendant lui-même vers l’entrepont.
Notre entreprise nous prit une bonne partie de la nuit. Les tonneaux – trente-deux en tout – pesaient lourd et les sortir de la cale ne fut pas une mince affaire. Nous dûmes recourir à des sangles, associées à un treuil, pour les faire passer par les écoutilles, puis nous les fîmes rouler sur le pont. La balustrade avait une partie amovible, habituellement rattachée à la passerelle de débarquement, par laquelle nous les fîmes tomber un à un dans l’eau. Finalement, peu avant l’aube, le dernier fût disparut, englouti par les flots. Le dos endolori et les muscles engourdis, j’allai fouiller les décombres de la cabine de Sarghaï, à la recherche de mon sac que je l’avais vu emporter dans sa fuite. Ensevelie sous les débris, je mis la main sur la boîte d’Azhar ; elle n’avait rien laissé échapper de son trésor, même en tombant hors de mon sac, lequel gisait un peu plus loin avec l’artefact de résurrection toujours à l’intérieur. Mon bien récupéré, je rejoignis mes camarades sur le pont.
Le vaisseau continuait sa route, tout droit, comme si rien ne s’était passé. Il fendait les eaux au cœur de la nuit, avec pour seule lumière l’éclat ténu d’un croissant de lune qui faisait miroiter un chemin de brisures ondoyantes sur la surface marine. Pressé de quitter ce plancher imprégné de sang et parsemé de cadavres mutilés, je posai une main sur l’épaule d’Aion et attrapai celle d’Elibouban, mon esprit tourné vers la grotte d’Azhar.
J’attendis de sentir mon corps se disperser, mais une fois de plus, il ne se passa rien. Aucun fourmillement, aucune sensation de légèreté, aucun cahot. Nous n’avions pas bougé d’un pouce.
— Qu’est-ce qui se passe encore ? s’agaça Aion.
— On dirait que ça ne marche pas.
— Merci, j’avais remarqué ! Mais pourquoi ça ne fonctionne pas ?
— Vous êtes certains qu’on a bien jeté tous les tonneaux d’obérantine ?
— Certain ! acquiesça Elibouban.
— Oui ! J’ai fait moi-même le tour du navire pour m’en assurer !
— Alors peut-être que la coque en contient, conclus-je.
Cette possibilité-là était la pire de toutes, mais c’était la seule explication que je voyais. Alors que j’en étais à me demander comment nous allions nous sortir de cette impasse, Elibouban prononça une formule à voix haute. Aussitôt, les plaies et les bleus d’Aion disparurent et Elibouban fronça le nez :
— Il fallait en être sûr, se justifia-t-il.
J’étais estomaqué.
— Pourquoi vous me fixez comme ça ? me défendis-je devant leurs expressions lourdes de signification.
Je commençais à me sentir mal alors qu’une improbable hypothèse se frayait un chemin dans ma tête.
— Essaie un sort basique, me conseilla Elibouban, qui entrevoyait la même chose que moi. Juste pour voir.
Lorenléis.
La main levée devant moi, paume vers le ciel, je m’appliquai à prononcer la formule dans l’attente de voir se former la petite sphère lumineuse. Mon estomac se tordit d’angoisse en constatant que là non plus, il ne se passait rien. Le vide étrange que je ressentais depuis que le triskior avait absorbé le nécrojade prit tout son sens. Plus aucune énergie magique ne circulait dans mon corps. Le sang se mit à battre dans mes oreilles et je laissai retomber ma main. Je revoyais la scène de mon double dans le miroir de triskior, au moment où nos mains s’étaient touchées. Quelque chose s’était alors produit. Mon reflet avait cessé d’être un simple reflet.
La réalité me heurta de plein fouet.
Même si je refusais d’y croire, j’avais déjà compris ce qui avait résulté de ce face-à-face. Le triskior m’avait certes libéré du nécrojade, mais cela avait eu un prix, ainsi que l’avait annoncé Sombranite : il avait emporté avec lui tout l’éthérax dont j’étais investi. Je n’arrivais pas y croire. Je ne voulais pas y croire. Trop de choses dépendaient de moi, trop de monde comptait sur moi. Moi et mon Djil Obscur hors du commun.
Et voilà que je ne l’avais plus ?
Non, c’était impossible !
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À la lumière du récit que je leur avais fait de ma mésaventure dans le Permagélide, aucun doute ne subsista dans l’esprit de mes compagnons quant au lien évident entre ce qui s’était passé avec mon reflet et la perte de mes pouvoirs. Aion, qui prenait assez mal la nouvelle, en voulait à Azhar de ne pas nous avoir mieux renseignés sur le cristal noir. Elibouban promit qu’on allait trouver un moyen de remédier au problème et demanda si j’avais une idée de ce qui était réellement advenu de mon Djil Obscur.
— Je ne suis sûr de rien, soupirai-je, les épaules voûtées. Mais il est possible qu’il soit resté prisonnier du triskior. Qu’il se soit… incarné dans mon reflet, ou quelque chose comme ça.
— C’est le truc le plus dingue que j’ai entendu de ma vie ! râla Aion.
— Donc… Il y aurait maintenant un… un genre de double de toi qui serait en fait l’incarnation vivante de ton propre Djil Obscur ?
— Je n’en sais rien ! Peut-être bien !
J’étais déboussolé. Affolé. Furieux. Désespéré. Une cascade d’émotions qui dégringolait en moi et mettait mon esprit en ébullition. Elibouban proposa de retourner au Permagélide afin de voir comment je pouvais le récupérer.
— Même si on arrivait à y retourner, je n’ai aucune idée de la façon dont je pourrais m’y prendre ! regrettai-je.
— À mon avis, le mieux à faire est encore d’attendre que votre prof soit rentré, trancha Aion.
— Il n’a pas tort, reconnut Elibouban en dodelinant de la tête. Altilus aura peut-être une piste. Lui ou Azhar, ou même Sylgamor. À eux trois, ils sauront bien quoi faire !
— Je n’en suis pas si sûr. J’ai peur que cette situation ne soit trop inédite, déplorai-je.
Nous nous tûmes, plongés dans le plus grand trouble. Je songeai un instant à mon Baëldran, que je ne savais toujours pas comment invoquer. J’avais beau essayer de lui parler, la communication se faisait à sens unique. Impossible de lui faire prendre vie, même avec la meilleure volonté du monde.
— Bon. Allez. C’est moi qui m’y colle, décida soudain Elibouban en se frottant les mains.
— De quoi il parle, là ? s’inquiéta Aion.
— De nous téléporter bien sûr !
J’eus un hoquet de surprise :
— Non merci, je préfère encore rester ici et avoir une chance d’atteindre la terre ferme en un seul morceau !
— T’es nul à ce point ? releva Aion.
Elibouban garda le silence, vexé. Je m’en voulus de l’avoir froissé, mais il fallait bien reconnaître que la téléportation n’était pas son fort. Il excellait dans les Glyphes, se débrouillait très bien en Métamorphose et en Mantra Basique, mais il était hors de question que je m’en remette à lui pour nous téléporter. Il ne s’était même jamais téléporté lui-même !
Je me détournai pour aller m’accouder au bastingage. Ce nouveau coup dur m’empêchait de réfléchir. J’avais besoin d’un moment pour retrouver mes esprits et essayer de dénicher une once d’optimisme quelque part au milieu de mon découragement. Partout autour de nous, il n’y avait que la mer, infinie, sur laquelle se reflétaient les couleurs de l’aurore naissante. Aion vint se poster à côté de moi :
— Ça va, ne fais pas cette tête-là ! Si aucun de vous ne peut nous téléporter sur la terre ferme, on arrivera bien à maintenir le cap vers le sud jusqu’à ce qu’on atteigne les côtes de Nerendell !
Je lâchai un soupir déprimé :
— Et si on devait affronter une tempête ? Comment va-t-on manœuvrer ? Aucun de nous ne sait replier les voiles ou barrer !
— Je suis sûr que ça ne doit pas être si compliqué. Ce n’est pas mon premier voyage en bateau. Et puis de toute façon, on n’a pas tellement le choix, conclut-il en se mettant dos au garde-corps. Notre seul impératif, c’est de s’assurer qu’on ne dévie pas de notre cap.
— Ah, ça, facile ! nous lança Elibouban en sortant son Griffe-Sang.
Il s’entailla le poignet, puis traça un Glyphe sur un morceau de bois brisé, qui se transforma alors en boussole.
— Tu vois que tout espoir n’est pas perdu, me nargua Aion.
Il l’attrapa au vol quand Elibouban la lui lança, puis alla se planter devant la barre. Nous le laissâmes gérer notre cap pendant que nous convenions de nettoyer un peu le pont.
— Si on doit rester ici des jours et des jours, autant se mettre à l’aise ! argumentai-je. Commençons par nous débarrasser de tous ces corps avant qu’ils n’empestent.
Je baissai les yeux vers le cadavre le plus proche, écrasé jusqu’au bassin, la cage thoracique enfoncée. On pouvait presque y deviner l’empreinte de l’archéostène. Je le saisis par les chevilles pour le tirer vers le bastingage, mais la colonne vertébrale se disloqua juste au-dessus des hanches et je tombai à la renverse, ses membres inférieurs encore entre mes mains. Les chairs brûlées de la poitrine et de la taille étaient restées collées au plancher. J’entendis Aion rigoler et je soufflai d’énervement. La tâche s’annonçait pénible. Elibouban vint me prêter main-forte pendant que j’envoyais les jambes du pirate par-dessus bord. Rassasiés, les obrilquins s’étaient désintéressés du navire, mais d’autres charognards des mers rôdaient. Je m’avançai vers un autre corps. Bouche ouverte sur des dents pourries, il sentait déjà la mort au point que je me demandai si ce n’était pas là son odeur naturelle. La violence de son trépas s’était imprimée sur sa figure et ses cheveux frémissaient sous la brise malgré le sang qui les empoissait. Sans savoir pourquoi, je m’imaginai en train de le ranimer avant de me souvenir que mon avenir en tant que Maître de la Mort était sérieusement compromis.
Frustré, je l’attrapai sous les aisselles et le hissai de mon mieux sur le garde-corps pour le faire basculer dans l’eau, lui aussi. Au fil de la matinée, toutes les dépouilles – ou ce qu’il en restait – furent jetées à la mer. Seules les auréoles sanglantes qui marquaient le plancher témoignaient du récent carnage. En voyant le bois noirci un peu partout, je m’étonnai que le navire n’ait pas pris feu. Elibouban remonta à ma hauteur, essoufflé et ruisselant de sueur.
— Occupons-nous de nos quartiers maintenant ! proposa-t-il en faisant déjà demi-tour.
Sa motivation et son mental d’acier m’impressionnaient. Il ne se laissait jamais abattre, quelle que soit la situation. Je le suivis jusqu’à la cabine dévastée des frères Farganor. Alors qu’il se chargeait de réparer tout ce qui avait été abîmé ou cassé, je remis un peu d’ordre. Je ramassai les papiers qui jonchaient le sol, empilai les livres de comptes, rangeai les cartes maritimes ainsi que les outils de navigation. Au cours de son inspection de la pièce, Elibouban tomba même sur une cache découpée dans le plancher, qui révéla un coffre. Comme nous ne trouvions nulle part la clé pour l’ouvrir, j’en vins à penser que les Farganor devaient la garder sur eux et que par conséquent, cette clé était au fond de la mer. Elibouban se chargea donc de le déverrouiller à l’aide de Veratum Lox. Nous découvrîmes à l’intérieur des dizaines d’écus d’or, et plus encore de couronnes d’argent. La stupéfaction passée, je m’empressai de remplir ma bourse autant que je le pus et Elibouban m’imita.
— Qu’est-ce que vous foutez ? nous apostropha Aion en nous voyant tous les deux accroupis au milieu de la cabine.
Je me relevai et Elibouban, tout sourire, désigna le coffre :
— Regarde ce qu’on a trouvé !
Quand il aperçut le trésor, une ride se forma au coin de ses lèvres et il ne se fit pas prier pour vider ce qui en restait. Quand il eut fini de se remplir les poches, il demanda s’il était le seul à avoir faim, ce à quoi Elibouban répondit qu’il pourrait avaler un taurok. Je proposai d’aller se servir dans la cambuse, pleine à craquer, tout en les mettant en garde sur la nécessité de nous rationner.
— Nous ne savons pas combien de temps nous allons rester coincés ici, fis-je valoir.
— Ne t’en fais pas pour ça, je saurai subvenir à nos besoins, promit Elibouban avec un clin d’œil.
Il disparut au pas de course et je soupirai pour la énième fois depuis que j’avais pris conscience de ma perte. Il fallait que j’arrête de croire que tout ne reposait que sur moi. Elibouban était un Omenshade, lui aussi, et je ne devais pas négliger ses talents.
Peu après, il réapparut avec de la viande séchée, des galettes d’orge, des fruits secs et un quart de meule de fromage à pâte dure que nous eûmes tout le mal du monde à découper. Il avait aussi ramené de l’eau, mais elle avait un goût de croupi qui poussa Aion à aller chercher autre chose. Il trouva finalement une bière acceptable qui accompagna fort bien ce repas improvisé.
Malgré ce réconfort, l’immensité de l’océan me donnait des vertiges. Il n’y avait pas la moindre terre en vue et je ne m’habituais pas à l’absence d’agitation à bord. En vérité, je ne me sentais pas très bien. Nos amis me manquaient. Talianthe me manquait. Même Altilus me manquait ! Sans parler de Zaell et d’Aëslin… Nous aurions tellement eu besoin de leur aide. Aëslin nous aurait sûrement sortis d’affaire en un claquement de doigts ! Et comment allaient-ils réagir en apprenant ce qui m’était arrivé ? Ayant perçu mon trouble, Elibouban me flanqua un coup de coude amical :
— Arrête de t’inquiéter, on va s’en sortir, présagea-t-il, la bouche pleine. On est des Omenshades, et il n’est pas question qu’on se laisse bêtement mourir en mer !
— Tu es un Omenshade. Moi, je ne suis plus rien, me flagellai-je amèrement. Et si je m’en sors vivant, je crois que c’est Altilus qui se chargera de m’étriper.
— C’est sûr qu’il risque de ne pas apprécier la nouvelle, mais comment pourrait-il t’en vouloir ? Personne n’aurait pu prévoir ce qui allait se passer. Et la bonne nouvelle, c’est qu’au moins, ça a marché pour le nécrojade. Je suis sûr qu’il fera tout ce qui est en son pouvoir pour t’aider à récupérer ton Djil Obscur.
Je le remerciai pour son optimisme et sa confiance.
Le reste de la journée s’écoula dans une tranquillité absolue. Aion s’occupait de vérifier régulièrement notre cap pour s’assurer qu’on ne déviait pas, Elibouban révisait ses Glyphes pour tuer le temps, et je restais le plus souvent à contempler le décor insipide qui nous entourait. Des nuances de rose orangé scintillaient sur l’étendue paisible. Le soir arrivait, prémices d’une nouvelle nuit à venir. Combien d’autres encore allaient suivre ? Quand les premières étoiles s’allumèrent au-dessus de nos têtes, l’océan était déjà devenu noir. Le roulis s’accentua. De sinistres craquements résonnaient dans l’obscurité alors qu’un vent opportun gonflait les voiles du navire fantôme. C’était d’ailleurs une véritable chance, que j’avais remarquée au cours de la journée : le vent soufflait en continu, toujours dans la même direction, sans jamais faiblir. Aion aussi l’avait relevé. Il nous avait alors incités à croiser les doigts pour qu’il ne tourne pas, insinuant qu’à cette vitesse, nous pouvions espérer atteindre les côtes plus tôt que prévu. Je suppliai donc intérieurement ce vent providentiel de continuer à nous pousser vers Nerendell.
Tard dans la soirée, Aion organisa la première nuitée. Il se porta volontaire pour prendre le premier quart et je me proposai pour le second. Elibouban, lui, accepta de finir la nuit.
— On maintiendra cette organisation aussi longtemps que durera le voyage, décida Aion. Il faut qu’au moins l’un d’entre nous soit toujours en train de vérifier qu’on ne dévie pas de notre route.
— Je vais m’entraîner à replier les voiles et à les hisser, au cas où le temps finirait par se gâter, annonça Elibouban.
— Tu es sûr que tu arriveras à grimper ? m’inquiétai-je.
— Je voulais dire avec la nécrilosie, rectifia-t-il. J’espère que le Mantra de l’Esprit suffira pour ce genre de manœuvre.
Aion salua son initiative avant de pivoter vers moi en me tendant une longue-vue :
— Toi, garde un œil sur l’horizon. Il faut s’assurer qu’on ne risque pas de heurter un rocher ou n’importe quel obstacle qui pourrait nous faire couler.
— J’y veillerai.
Les tâches réparties, chacun se consacra à la sienne et nous prîmes le rythme qu’imposait la navigation à bord d’un tel bâtiment alors que nous n’étions que trois. Nous devions beaucoup à Elibouban, qui ne ménageait pas ses efforts pour nous faciliter la vie. Grâce au Mantra de l’Esprit, il parvenait à modifier la voilure sans effort. Cependant, même s’il s’en sortait bien de ce côté-là, notre inexpérience de la navigation ne nous permettait pas d’anticiper la moindre manœuvre ni de répondre à un quelconque problème. Nous nous contentions d’avancer toujours dans la même direction, avec l’appui de ce vent miraculeux, priant pour ne rien rencontrer sur notre route. La nuit, nous nous succédions toutes les quatre heures pour maintenir le cap et surveiller l’horizon. Par chance, aucun îlot ni aucune roche ne se présentait sur notre trajectoire. Nous gardions aussi un œil sur le ciel, dans l’angoisse de sentir la mer s’agiter sous des nuées menaçantes. Fort heureusement, le temps clément qui nous accompagnait depuis le début persista.
Pendant plusieurs jours, les denrées stockées dans la cambuse nous permirent de tenir aisément sans avoir besoin de recourir à la magie. Parfois, Aion descendait vérifier l’entrepont et les cales pour s’assurer, disait-il, que tout allait bien et que notre flottabilité n’était pas compromise. Je n’étais pas certain de comprendre ce qu’il entendait par là, mais je n’insistais pas, retenant seulement que nous étions toujours en sécurité. Il mit aussi à profit le temps dont nous disposions pour m’enseigner les rudiments du combat à mains nues. Il me montra comment positionner mes pieds pour équilibrer mon corps, insistant sur le fait de rester léger afin de garder une certaine fluidité dans mes mouvements. Nous passâmes des heures à répéter, chaque jour, pendant lesquelles mes muscles souffraient de l’entraînement acharné qu’il m’imposait. Ses ordres tombaient en boucle : « Encore une fois. Bloque, et frappe. » Ou encore : « esquive, riposte ! Utilise tes coudes, tes pieds, et même tes genoux ! Ton corps entier doit devenir une arme. » Lors de nos séances, il me corrigeait en repositionnant mes bras ou en ajustant la posture de mes jambes, jusqu’à ce que je gagne une certaine aisance qui me mit en confiance. Entre deux entraînements, Elibouban venait manger un morceau avec nous et le Mordrac partageait quelques anecdotes sur ses propres combats, ses stratégies, et les leçons apprises sur le terrain.
Au matin du neuvième jour, une bourrasque chargée d’un crachin désagréable m’accueillit lorsque je quittai la cabine. Le soleil s’était levé depuis longtemps, mais le ciel restait dangereusement chargé et la houle s’intensifiait. Par précaution, Elibouban s’employait déjà à replier les voiles. À l’arrière du vaisseau, une main sur la roue du gouvernail et la boussole dans l’autre, Aion gardait les yeux rivés sur les vagues écumeuses qui commençaient à s’élever. Il arborait un air serein qui me surprit.
— Pourquoi tu n’as pas l’air plus inquiet que ça ? lui lançai-je en le rejoignant. Tu comptes sur Elibouban pour nous tirer d’affaire si la tempête menace de fracasser le navire ?
— La mer est un peu agitée et le temps couvert, mais ça ne veut pas dire qu’on va se prendre la tempête du siècle, objecta-t-il. Et puis, tu n’as pas remarqué ?
— Remarqué quoi ?
Je reportai mon attention sur la mer et utilisai la longue-vue qu’il m’avait confiée. Une mince bande sombre se découpait au loin devant nous. Une terre.
— Si on a maintenu correctement le cap, il y a de grandes chances pour que ce soit Nerendell, précisa-t-il, un début de sourire aux lèvres.
Je n’avais pas l’habitude de le voir de si bonne humeur.
— Tu as une idée de l’endroit où on va accoster ?
— C’est trop tôt pour le déterminer.
— Hé, les gars !
Elibouban accourait vers nous, les traits tendus.
— Vous avez vu ça ?
— Oui, le voyage touche enfin à sa fin ! me réjouis-je.
— Non, pas ça… Ça !
Au large, emplissant l’horizon bruineux de centaines de voiles, une véritable armada de vaisseaux se dirigeait vers nos côtes. Je plaquai à nouveau mon œil contre le cercle de verre de la longue-vue pour voir à quoi nous avions affaire. Un violent frisson m’électrisa. Sur la multitude de toiles gonflées par le vent, un terrible symbole s’étalait. Celui de l’Obscur lui-même.
[image: ]Je me décomposai sur place, à la fois hypnotisé et terrifié par ce spectacle. Même Aion avait lâché la barre pour venir assister à cette intrusion de l’Angarath sur les eaux que partageaient Septentrion et Nerendell. Ils ne suivaient pas le même cap que nous, qui voguions au hasard, et je me demandai avec effroi où ce sinistre cortège projetait de jeter l’ancre. Murés dans une lourde gravité, nous prenions chacun la mesure de l’instant que nous vivions. Le Cénacle menait l’armée angarienne à nos portes. Altilus l’avait annoncé ; Santhoryne n’était que le commencement d’une guerre bien plus vaste. Une guerre contre Nerendell, qui pourrait bien s’étendre au reste du monde.
— À votre avis, que font-ils ici, en pleine mer des Orages ? s’interrogea Elibouban. Il serait plus logique de débarquer sur la côte ouest, non ?
— Justement parce que ce serait la stratégie la plus évidente, répondit Aion. La défense a été renforcée à l’ouest, en particulier autour de la baie de la Fosse. Personne ne se serait attendu à ce que les Thargs perdent plusieurs semaines en voulant passer par le nord.
Le bateau tangua un peu plus fort, me forçant à mieux m’agripper aux cordages.
— Selon moi, ils visent la baie de Katell, continua Aion. C’est vaste, sans falaises escarpées, probablement le seul endroit capable d’accueillir toute une flotte.
— Qu’est-ce qu’on va faire ? se soucia Elibouban, obnubilé par le funèbre défilé.
— Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? rétorqua Aion en consultant sa boussole.
Il retourna manœuvrer la barre à roue en annonçant qu’on allait devoir à tout prix s’éloigner de la flotte ennemie. Le vent avait forci et la pluie commença à tomber. Aion demanda à Elibouban de réduire encore la voilure. Notre bateau se soulevait et retombait entre les creux et les vagues au gré de la tourmente qui marquait notre arrivée près des côtes de Nerendell.
— La pointe de Séraph ! brailla Aion pour couvrir le tumulte de la pluie s’abattant sur le pont.
Un long bras rocheux s’avançait dans la mer, sur lequel se fracassaient les flots déchaînés. Elibouban plissa les yeux devant ce morceau de terre escarpé et surélevé de falaises. Aion vira de bord pour contourner la pointe et dirigea le navire vers une zone plus reculée qui offrait un passage vers la côte, entre deux à-pics. En revanche, les nombreux récifs qui émergeaient de l’eau le rendaient très difficile d’accès.
— Aion ! Il y a trop de rochers ! m’alarmai-je. On risque de se briser dessus !
Le Mordrac, les cheveux ruisselants d’eau, m’accorda à peine un regard, toute son attention tournée sur les dangereux écueils qui se dressaient devant nous. Les deux mains crispées sur la roue du gouvernail, il orientait le vaisseau pour les esquiver du mieux qu’il pouvait. Hélas, en dépit de ses efforts, il ne parvint pas à tous les éviter. Des chocs successifs se firent ressentir. Le bois craqua, la coque se fêla, les avaries se multiplièrent. Indifférent à l’état du bateau, Aion cria à Elibouban de hisser les voiles pour contrer la perte de vitesse liée à l’infiltration d’eau dans les soutes. Jusqu’à la fin, le Mordrac tint bon et manœuvra pour se rapprocher le plus possible de la plage en continuant à éviter les rochers, même si la plupart achevèrent de déchirer la coque dans un terrible fracas. Accrochés aux cordages, Elibouban et moi attendions avec angoisse de sentir le bateau s’immobiliser ou sombrer. Finalement, nous nous échouâmes dans un dernier grincement sourd, coincés sur un brusque fond rocheux, tout le navire martyrisé par son épopée au milieu des récifs. Le vent retomba presque en même temps et la pluie se mua en une bruine après l’averse qui nous avait flagellés sans répit. Aion lâcha la barre et nous descendîmes des cordages pour nous laisser choir contre le garde-corps, tous les trois éprouvés.
— Qui aurait cru que tu avais de tels talents de navigateur ? lançai-je à Aion.
— On dirait que tu n’as pas bien vu l’état du navire.
— On s’en fiche. L’important, c’est que tu aies réussi à nous ramener chez nous !
— Ça va, garde tes compliments. Je n’étais pas tout seul non plus.
— Merci de le reconnaître, apprécia Elibouban.
— Oui, tu as fait un travail remarquable, toi aussi ! le félicitai-je.
— Arrêtez de vous envoyer des fleurs, on n’est pas encore tirés d’affaire ! Il reste du chemin à parcourir si on veut atteindre la vallée de l’Oriabel, surtout maintenant qu’on doit y aller à pied, me reprocha-t-il sèchement.
Ce cruel rappel me rembrunit. Aion ouvrit un compartiment dans le plancher près du bastingage et en sortit une échelle de corde qu’il déplia le long de la coque. Nous quittâmes le bateau, pataugeant dans l’eau jusqu’à la taille pour atteindre le rivage.
— Si je ne fais pas erreur et que ce morceau de terre est bien la pointe de Séraph, Zénith ne devrait pas être loin, nous apprit Aion.
— Tu veux aller à Zénith ? s’inquiéta Elibouban.
— C’est notre meilleure option. Là-bas, on aura une chance de trouver des chevaux pour le reste du voyage.
— À moins que ce ne soit notre voyage qui se termine là-bas, présagea sombrement Elibouban.
— C’est si dangereux que ça ?
À ma question, Aion eut une moue incertaine en haussant les épaules. Cela ne me rassura pas.



[image: ]Le Bazar des Brumes
Une luminosité singulière baignait le littoral, illuminé par un rayon de soleil sur fond de nuages gris. Un vent de rivage soufflait par intermittence et la pluie, si elle avait diminué, n’avait pas complètement cessé. Un sentier se frayait un passage entre les rochers pour nous hisser vers les hauteurs de la falaise. Nous continuâmes sur un terrain enherbé et bientôt, le chant de la mer mourut derrière nous. Des fragrances d’humus et de bois mouillé s’élevant du sol ou des arbres détrempés remplacèrent l’odeur iodée de l’océan. Nous foulions une nature sauvage qui gouttait des restes de pluie muée en crachin, sans l’ombre d’un chemin pour nous orienter. Aion semblait savoir où il allait, aussi avions-nous naturellement calé notre pas sur le sien. Selon lui, Zénith était la seule ville du coin en dehors de Katell, située à plusieurs jours de marche, ce qui réduisait nos options.
Au cours des heures qui suivirent, la pluie regagna en intensité. Une piste terreuse finit par se dessiner, tracée par les milliers de pieds et de sabots qui l’avaient de tout temps arpentée. Quand des fortifications apparurent sur le paysage vallonné, Aion jugea utile de s’assurer que nous savions où nous mettions les pieds :
— Pas besoin de vous rappeler ce qu’il y a à savoir sur Zénith ?
— Tu veux dire comme le fait que c’est un véritable coupe-gorge ? résuma Elibouban.
— Entre autres, oui. C’est un repaire de criminels qui ne subit ni l’autorité du roi ni celle du Commandeur. Sans oublier son marché noir qui attire les pires individus. Il va falloir se fondre dans le décor pour ne pas se faire remarquer. Et croyez-moi, il vaut mieux ne pas se faire remarquer.
Une odeur de charogne écrasa les parfums sylvestres et le sous-entendu prit sinistrement consistance : sur le bord du chemin qui montait en pente douce, une croix de bois avait été dressée. Un cadavre en putréfaction y était cloué, défiguré par les becs des corbeaux qui lui avaient picoré les yeux. Un liquide amer coula dans mon estomac vide. Nous continuâmes sans un mot, ravalant notre bile. Je me sentis plus vulnérable que jamais sans mon Djil Obscur. J’eus de la reconnaissance envers Aion d’être resté avec nous, mais me gardai bien de le lui dire. Quand la vue se dégagea sur le sentier qui menait aux portes de Zénith, je ralentis sans m’en rendre compte. Des dizaines de croix le jalonnaient, exposant d’autres restes humains, plus ou moins anciens, crucifiés, martyrisés. Le vent soulevait leurs vêtements en lambeaux et soufflait sur les plaies encroûtées de sang. La plupart n’étaient que de simples miséreux amaigris, mais d’autres, à l’inverse, avaient la stature de guerriers. Sur plusieurs d’entre eux, je reconnus l’armure frappée de l’emblème royal. Je tressaillis devant l’une des dépouilles, qui portait les reliquats d’une tunique jadis blanche et argent. Celle de la Garde Blanche. Ces monstres s’en prenaient même à l’Ordre des Gaëllithes. J’osais à peine lever les yeux sur chacun d’entre eux. Juste après vint une femme. Tête penchée en avant, sa chevelure empoissée était balayée devant son visage par la brise insouciante. Qu’avait-elle bien pu faire pour mériter un tel sort ? Zénith offrait un avant-goût pire que tout ce que j’avais pu imaginer. Aion, lui, avançait droit devant sans leur accorder un regard.
— Tu es sûr que c’est une bonne idée de s’aventurer ici ? finis-je par douter. Ce n’est peut-être pas nécessaire de prendre un tel risque.
— De quoi t’as peur ? On mange un bout, on trouve des chevaux, et on repart. On n’y passera même pas une nuit.
Devant son assurance, je ne cherchai pas à discuter, incapable de détacher mon attention de tous ces morts qui nous escortaient.
Plus haut, dans le mur d’enceinte, deux arrondis crénelés encadraient une double porte ogivale grisée par les intempéries maritimes. Dans le battant de gauche, une ouverture tout juste prévue pour les simples marcheurs se découpait, munie d’un heurtoir composé d’une boule de métal piquée de rouille, maintenue par un anneau solidement fixé. Aion donna trois coups francs et la porte s’entrebâilla :
— Qui va là ? grincha une voix méfiante.
— Un mercenaire et deux sorciers.
L’entendre trahir nos statuts avec tant d’aisance me scia.
— Vous êtes là pour le Bazar des Brumes ?
Aion tourna la tête vers moi, comme s’il attendait que je confirme le mensonge.
— Oui, répondit alors Elibouban à ma place.
Je me demandai s’il en connaissait vraiment l’existence. L’homme qui nous avait ouvert, dissimulé sous une piteuse houppelande couleur de terre, s’écarta pour nous laisser entrer.
— Il y a longtemps qu’on n’a pas vu de sorciers dans le coin, affirma-t-il en refermant la porte. Le quartier du Quilarium se trouve au bout là-bas.
Il montrait l’avenue principale qui scindait la ville en deux.
— Où pouvons-nous trouver des chevaux ? demanda Aion.
— Tentez votre chance au Bazar des Brumes, vous verrez bien. Vous pouvez aussi interroger les gens. Certains accepteront peut-être de vous vendre leur monture si vous êtes prêts à débourser une petite fortune… Sinon, il reste Jikunzis, qui vit au sud, à l’extérieur de Zénith. Mais pas sûr qu’il en ait à vendre.
Sur ces paroles peu engageantes, nous nous aventurâmes dans la rue trouée d’ornières boueuses, jonchée de détritus, de crottins et autres déjections que la pluie diluait en filets ruisselants nauséabonds. Voilà à quoi ressemblait la tristement célèbre ville de Zénith, plongée dans l’ombre de cette fin d’après-midi pluvieuse. Des habitations négligées, taudis aux toits avachis et aux murs souillés de projections et de coulures brunâtres, bordaient la voie, presque déserte. Des silhouettes furtives disparaissaient à l’angle d’une rue, des individus changeaient de côté pour ne pas nous croiser… En permanence sur le qui-vive, les gens d’ici fuyaient le moindre contact. Un chat noir, sale et squelettique, surgit entre nos jambes en miaulant et se faufila dans le trou d’une porte ébréchée. Aion nous entraîna vers le centre-ville, un peu plus fréquenté, mais cette populace rebutante ne m’inspirait aucune sympathie.
— Je déteste cet endroit, râla tout bas Elibouban. On aura de la chance si on ne finit pas la gorge tranchée !
— Gardez les yeux baissés, ne parlez à personne, et tout se passera bien, nous recommanda Aion.
Quand la pluie cessa enfin, les habitants remirent peu à peu le nez dehors, tels des escargots sortant de leur coquille. Tête basse et capuche rabattue pour essayer de ne pas attirer l’attention, ils vaquèrent à leurs activités sans se préoccuper de nous, ce qui m’aida à retrouver un semblant de sérénité.
Nous finîmes par déboucher sur une vaste place couverte d’une halle octogonale qui abritait de nombreux étals, disposés de façon anarchique. Une population très hétéroclite se concentrait autour des vendeurs de produits rares, illicites ou volés, qui faisaient la fortune du Bazar des Brumes. Des éclats de voix, des paroles virulentes qui dérapaient en rixe, des menaces – épée à l’appui – les négociations se menaient sous une tension permanente.
— Reste près de moi, me conseilla Aion à voix basse.
Je détestais ce sentiment d’impuissance qui m’habitait et cette impression de dépendre des autres. Malgré tout, je le talonnai sans discuter. Toujours en quête de chevaux, nous avançâmes au milieu d’une clientèle nerveuse qui arpentait les lieux bondés. Je trébuchai sur le pied d’un homme recroquevillé par terre. Il ne réagit pas. Quelqu’un l’attrapa soudain par les chevilles et le fit rouler dans le caniveau pour dégager le passage. Son visage, défiguré par une perforation au niveau d’un œil, témoignait de la lame qu’on lui avait mortellement enfoncée.
Nous fîmes le tour du marché sans trop nous aventurer à l’intérieur, mais je pouvais voir d’ici quelques étals exposant des pierres, des potions à l’étiquetage flou – ou des ingrédients douteux pour en fabriquer – des armes, des œufs de dragon, des livres interdits et profusion d’autres marchandises introuvables ailleurs qu’ici. Habitations délabrées, tavernes malfamées et sombres officines entouraient le Bazar des Brumes pour former le quartier du Quilarium. Aion examinait les environs, mais rien ne retenait son attention. Il ne trouvait pas ce qu’il cherchait. Nous obliquâmes vers une ruelle à proximité. Un type nous tomba dessus et nous nous heurtâmes les uns aux autres en cherchant à l’éviter. L’individu gisait à nos pieds, sans connaissance.
— C’est marrant, il ressemble au second de Kobao ! observa Elibouban. Comment il s’appelait déjà ?
— T’as vu sa tête ? Comment tu peux reconnaître quelqu’un dans cet état ?
Sa figure était enflée, ensanglantée, bleuie par endroits. Néanmoins, certains détails ne trompaient pas.
— Il a raison, confirmai-je. On dirait bien Timjack !
— Hé ! Vous trois, là ! Écartez-vous, j’en ai pas fini avec ce fils de gueux !
— Et moi, je crois que si ! rétorqua Aion, prêt à dégainer Asgaliath. Ce type n’est plus en état de se battre !
Un attroupement s’était déjà formé autour de nous, comme si la moindre provocation donnait lieu à une distraction.
— Des étrangers comme vous qui se croient tout permis, on en croise tout le temps, grinça l’ours barbu qui nous faisait face. Et vous savez comment ça se termine ? (Il nous laissa une seconde de réflexion.) Sur une croix, le long du chemin qui mène jusqu’ici !
Le cercle de badauds se resserra. Dans une piètre tentative pour calmer le jeu, je levai les mains en signe d’apaisement, mais Aion avait déjà tiré Asgaliath de son fourreau. D’autres lames lui répondirent et la mêlée se déchaîna d’un coup. J’abattis mon poing serré en pleine face du premier qui s’approcha, mais il encaissa ma frappe sans même vaciller. J’enchaînai avec un coup de pied destiné à lui briser le genou, mais là encore, il retira sa jambe à temps en rigolant. Quand Aion lui rentra dedans par mégarde, il cessa de rire, la gorge tranchée par Asgaliath. Il se noya dans son propre sang tandis que le Mordrac reprenait le fil de son duel. Pendant ce temps, Elibouban avait déclenché l’hilarité générale en s’étalant par terre ; il avait voulu foncer dans l’assistance menaçante, laquelle s’était alors écartée au dernier moment. J’eus à peine le temps de le voir se relever qu’on me tira violemment par les cheveux, la tête maintenue en arrière à m’en rompre les cervicales, un bras coincé dans le dos. Une barbe rousse rassemblée sous le menton par une perle en bois et deux narines larges et profondes, c’était tout ce que je voyais de mon persécuteur. Un rire tonitruant sortit de sa gorge alors qu’il resserrait sa poigne au point que je crus qu’il allait m’arracher la peau du crâne.
— Et bah alors ? Une bagarre et personne ne vient m’chercher ? beugla quelqu’un.
Surpris par cette intervention chevaleresque, mon agresseur me relâcha et le groupe s’ouvrit pour laisser place à Talianthe. Le voir ici me stupéfia. Chapeau enfoncé sur la tête et pouces coincés dans la ceinture, il fit rouler ses épaules avant de pointer un doigt accusateur vers celui qui m’avait mis à mal :
— Toi, là ! Toto, c’est ça ?
Je fronçai les sourcils en voyant son index viser tantôt à droite, tantôt à gauche de Barbe Rousse, sans parvenir à tenir une position ferme.
— Bokdro ! corrigea l’intéressé en faisant craquer ses énormes poings, un sourire carnassier plaqué sur sa bouche.
— Ouais… Bobo. Le dur à cuire de Zénith… Sache, infâme coprolithe, que tu t’en prends à mes amis, là ! Et t’en prendre à eux, c’est t’en prendre à moi !
Aion, qui partageait mon incrédulité, se remit debout en prenant appui sur Asgaliath, le visage tuméfié. Elibouban reprenait lui aussi son souffle, débraillé mais indemne.
— Allez, viens ! le défia Talianthe avec un geste explicite. Qu’on règle ça entre hommes !
Certains s’esclaffèrent en le voyant promener ses poings dans le vide. Puis Barbe Rousse lui décocha une droite en pleine mâchoire et l’archer tomba comme une masse, les bras en croix. Il se mit à ronfler sous les éclats de rire. La brute leva les bras en vainqueur, hurlant avec toute la fierté d’un guerrier qui vient de terrasser un ennemi redoutable. La honte et la déception me transpercèrent. À sa demande, on balança une hache au gros Bockdro, qui l’attrapa au vol :
— Je vais faire de la dentelle avec votre peau ! menaça-t-il, les yeux exorbités.
Elibouban, visiblement capable du meilleur sous la pression, envoya une sphère bien dosée qui vint exploser la hache ainsi que la moitié du bras qui la tenait. Bockdro hurla en levant l’os qui ressortait des chairs de son coude. En comprenant à qui ils avaient affaire, certains spectateurs préférèrent s’éloigner, mais l’animosité des autres se renforça. Tout à coup, une bourrasque enflammée acheva de disperser les derniers querelleurs. Il ne resta plus que Bockdro, qui vacillait au milieu de la place, et deux de ses acolytes, aussi charpentés et belliqueux que lui.
— Nom d’une carcasse de gornak, t’es qui, toi ? gronda l’un d’eux.
— Celui qui va vous réduire en cendres si vous ne laissez pas tomber maintenant.
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Amaigri, il était à peine reconnaissable dans ses vêtements sales et abîmés, avec ses cheveux en bataille et sa peau crasseuse, mais l’affreuse balafre qui lui avait coûté un œil par ma faute ne trompait pas.
— Tu crois nous faire peur ? Tu ne seras pas le premier Gaëllithe à finir sur une croix ! menaça l’autre molosse de Barbe Rousse.
Il lança une de ses haches droit sur Morsifer, mais en une fraction de seconde, elle se retourna contre son propriétaire. Un voile écarlate dégoulina sur son faciès crispé avant qu’il ne s’écroule, la hache plantée dans la tête. Le réflexe d’Elibouban avait tétanisé tout le monde. Morsifer, qui s’était vu finir le crâne fendu, perdit le peu de sang-froid qu’il avait. Ses paumes rougeoyèrent et il incendia sans aucune pitié l’homme qui se tenait encore debout près du cadavre de son comparse. Non loin, Bockdro ne la ramenait plus. Il suait à grosses gouttes, au bord du malaise, et finit par entamer une retraite pour disparaître à l’angle de la ruelle. Mais Morsifer ne lui en laissa pas l’occasion. L’ours roux s’embrasa. Il gesticula en beuglant et se roula par terre dans l’espoir d’éteindre les flammes, en vain. Quand ses chairs calcinées se racornirent sur ses os, il ne bougeait déjà plus. Une odeur écœurante se répandit et bientôt, il ne resta plus que deux cadavres carbonisés encore fumants et un autre avec une hache fichée en pleine figure. Muet devant la scène qui venait de se jouer, Timjack essaya de se relever et accepta la main que je lui proposais.
— On peut savoir ce que vous fichez ici tous les deux ? nous interpella Morsifer.
— J’allais te poser la même question ! lui renvoyai-je. Tu as vraiment une tête effroyable.
— Tu t’es regardé ? On dirait que tu viens de sortir de ta tombe !
— La semaine a été difficile, admis-je de mauvais gré.
Le râle de Talianthe en train d’émerger nous interrompit. Il parvint à s’asseoir et chercha son chapeau, qui gisait à deux pas de lui. Elibouban soigna son ecchymose et en fit autant avec Timjack et Aion.
— Je ne sais pas ce que tu fous depuis que Santhoryne est tombée, mais on dirait que tu t’es fait pas mal de potes, remarqua Morsifer en examinant tour à tour l’archer, le Mordrac et Timjack. Mais je ne vois pas Loreleï et Noir-Chagrin. Ils t’ont lâché ?
— Bien sûr que non ! On a juste été séparés ! m’écriai-je, furieux qu’il puisse penser une chose pareille.
Timjack, qui ne comptait pas s’attarder parmi nous plus que nécessaire, nous remercia de l’avoir tiré d’un si mauvais pas, mais estima qu’il était temps pour lui de quitter cette ville.
— Vous retournez à bord du Résurgent ? supposai-je.
À cette mention, la consternation ombragea son visage :
— Le Résurgent est au fond de la mer, lâcha-t-il, à notre grand désarroi.
— Quoi ? Mais…
— Qu’est-ce qui s’est passé ? l’interrogea Elibouban, aussi surpris que moi.
— Il s’est passé que nous avons croisé la route d’une flotte de vaisseaux angariens qui faisaient voile vers la baie de Katell, exactement comme nous. Nous n’avons pas pu leur échapper. Le Résurgent a été coulé tôt ce matin.
Animé d’une colère contenue, Timjack nous raconta comment les Avatars Noirs embarqués aux côtés des Thargs avaient envoyé le Résurgent par le fond après avoir massacré tout le monde.
— Et Kobao ? Est-il mort, lui aussi ? craignis-je.
— Je ne sais pas. Pour tout vous dire, le capitaine s’est… volatilisé pendant l’assaut. Je n’ai pas vu son cadavre parmi l’équipage, et je ne suis pas resté pour essayer de le trouver. Quand j’ai compris qu’il n’y avait plus rien à faire, j’ai fui à bord d’un canot, comme d’autres, et j’ai rejoint Zénith seul.
J’en déduisis qu’il n’avait pas dû arriver ici longtemps avant nous et que les Thargs avaient déjà dû débarquer dans la baie.
— Qu’est-ce que vous comptez faire maintenant ? s’enquit Elibouban.
— Tracer ma propre route.
Il illustra ses propos en sortant un sac de pièces bien plein, caché sous le pan de son manteau.
— Je n’ai pu récupérer qu’une infime partie de la marchandise que transportait le Résurgent, mais cela m’a rapporté assez au Bazar des Brumes pour espérer acquérir mon propre bateau et recruter un équipage.
Tandis que Talianthe louchait sur la richesse nouvellement acquise de Timjack, celui-ci prit congé et s’éloigna à vive allure en rasant les murs.
— Bon, et si on allait grailler un morceau ? proposa Talianthe en se frottant les mains.
— Tu comptes faire les présentations ou pas ? me brusqua Morsifer.
— Désolé. Je te présente Tal…
— Talianthe Pointe-de-Fer ! me coupa l’intéressé. Le meilleur archer que tu auras l’occasion de croiser dans ta vie, petit !
— Un archer ? releva-t-il. Et où sont votre arc et vos flèches ?
— Oh, je les ai mis en gage à la taverne du « Boit-Sans-Soif » le temps de trouver de quoi payer ma dette, ce que je vais maintenant pouvoir faire grâce à ces deux-là !
— Et que sont devenues les quatre couronnes d’argent qu’on t’a confiées ? soulevai-je.
— Hé, c’était il y a au moins deux semaines ! se défendit Talianthe. Comment tu crois que j’ai survécu tout ce temps, paumé au milieu de la Combe-aux-Loups, Monsieur-Je-Ne-Sais-Toujours-Pas-Téléporter-Les-Gens ?!
— Si ça peut te rassurer, ce genre d’incident n’est pas près de se reproduire, railla Aion.
— C’est vite dit, ça !
— Non, vraiment, insista-t-il. Monsieur-Je-Ne-Sais-Toujours-Pas-Téléporter-Les-Gens est devenu Monsieur-J’ai-Réussi-À-Perdre-Tous-Mes-Pouvoirs !
Talianthe ouvrit des yeux ronds en me fixant comme si j’étais soudain devenu un phénomène de foire, ce qui, à bien y réfléchir, n’était peut-être pas si loin de la vérité. Morsifer me dévisageait avec la même tête :
— Qu’est-ce qu’il vient de dire là ?
— T’as vraiment perdu tous tes pouvoirs ? renchérit Talianthe, choqué.
— Ce n’est qu’une petite complication que j’aurai tôt fait de régler, assurai-je, irrité par la tournure de la conversation.
— Et moi, je crois que c’est loin d’être gagné, me contredit Aion.
— Et vous, vous êtes qui ? voulut savoir Morsifer.
— Aion Béléros, mercenaire de la Guilde du Sang. Enfin… anciennement.
— Un Mordrac… Plutôt inattendu comme fréquentation.
Sous le poids de son regard, je lui relatai les circonstances de l’amitié improbable qui nous liait aujourd’hui.
— Du natrium ? Sérieusement ? hoqueta-t-il. Et qui a osé prendre un tel risque ?
— Un certain Azhar Sans-Âge, marchand de sorcellerie et collectionneur de raretés, le caricaturai-je. Il se targue d’être intéressé par son seul profit, mais son aide nous a été profitable plus d’une fois.
Un claquement brutal retentit en pleine rue à l’apparition d’un nuage doré au milieu duquel un lutin minuscule se mit à rouspéter. L’air grognon, il s’avança vers nous d’une démarche à la fois lente et aérienne. Un grelot tintait à l’extrémité de son chapeau pointu alors qu’il inclinait la tête d’un côté puis de l’autre à chaque pas. Talianthe s’écarta comme s’il voyait en lui l’incarnation du mal.
— Quelqu’un a besoin de mes sévices ? grincha le petit personnage.
L’un de ses yeux laissa échapper une larme qu’il essuya d’un geste machinal.
— C’est une menace ? lança aussitôt Talianthe comme s’il s’était adressé à Bokdro.
— Lien sûr que pont ! Je dose buste la gestion.
Talianthe pivota vers nous :
— Qu’est-ce qu’il dit ?
— Vous trouvez que j’ai la tête d’un traducteur de gnome ? rétorqua Morsifer.
— Si vous bavez fait tenir, c’est que vous bavez besoin de mes sévices, pont ?
Il y eut un blanc.
— Non, on n’a besoin de rien ! trancha Aion pour tenter de le faire partir.
Le lutin, contrarié, ronchonna quelque chose avant de se volatiliser en ne laissant derrière lui que des volutes dorées qui se dispersèrent très vite.
— Faut vraiment que j’arrête de fréquenter des sorciers… maugréa Talianthe avant de faire demi-tour, dépité.
— Hé, on n’y est pour rien ! protesta Elibouban.
— Où est-ce que tu vas ? l’interpellai-je en le voyant s’éloigner.
— J’ai besoin d’un remontant ! La taverne du « Boit-Sans-Soif » est à seulement deux rues d’ici ! Comme ça, vous m’aiderez à récupérer Fulbert !
— Qui ça ?
Il ne m’entendit pas, englouti par l’agitation des halles. Nous le rattrapâmes au pas de course alors qu’il obliquait déjà vers une autre ruelle. Morsifer nous suivait et je compris vite qu’il avait encore des questions. Tout en cavalant derrière Talianthe, il me demanda pourquoi j’avais été séparé de mes amis, et surtout, comment j’avais fait pour perdre mes pouvoirs. Le temps d’arriver devant l’établissement que nous cherchions, je lui avais déjà résumé dans les grandes lignes ce qui m’avait poussé à me rendre sur Septentrion et l’erreur que j’avais faite en voulant nous y téléporter. Talianthe poussa la porte de l’auberge et demanda une table comme s’il était maître des lieux.
— J’espère que tu es venu payer ce que tu me dois, avertit le patron en le reconnaissant.
— Oh que oui ! Tu peux déjà aller chercher Fulbert !
— Pas si vite, tu devras d’abord payer !
— Combien vous doit-il ? soupirai-je de guerre lasse.
— Douze couronnes d’argent !
— Ceci… (Je sortis trois écus de ma bourse) devrait largement permettre d’éponger sa dette et de nous payer à tous un bon repas.
L’aubergiste changea de figure devant la petite fortune qu’on lui proposait. Il s’empressa de tourner les talons pour aller chercher les affaires de Talianthe, qu’il lui restitua avant d’empocher la somme. Il nous invita ensuite à nous installer là où nous trouverions de la place. Je supposai que c’était une forme maladroite d’humour puisqu’en vérité, il n’y avait personne. Talianthe choisit une table assez grande pour nous loger tous les cinq et je fus heureux de pouvoir enfin me délester de mon sac.
— Alors comme ça, tu appelles ton arc « Fulbert » ? le narguai-je.
— Oui, et alors ? se défendit-il.
— Alors rien.
Aion pouffa et je réprimai une mimique moqueuse pour ne pas en rajouter.
À l’image de la ville, cette taverne n’était pas très accueillante. Plutôt sombre malgré le feu qui crépitait dans une grande cheminée, elle présentait un intérieur aussi sobre que rustique. Des traces de moisissures grignotaient les murs, les poutres qui soutenaient le plancher de l’étage étaient rongées et reliées entre elles par de longs filaments de toile d’araignée. Une odeur de futaille et de feu de bois embaumait l’air. L’aubergiste ressortit de la cuisine avec deux plateaux chargés, poussant du pied les portes battantes qui refoulèrent jusqu’à nous des effluves peu alléchants.
— Ragoût de champignons, sauterelles au saindoux et orties macérées au vin de Bohêm.
Il déposa le tout sur la table. Son annonce avait jeté un blanc, mais il n’y fit pas attention, détourné par l’arrivée d’un nouveau client. Chacun se pencha au-dessus de son assiette avec la même grimace. Dans un coin de l’auge, quelques champignons baignaient dans une sauce brune, à côté d’un tas vert foncé informe auréolé d’un mélange insipide de vin rouge dilué. Au milieu, luisantes de graisse, des sauterelles de la taille d’un pouce attendaient qu’on les déguste, posées sur une feuille de salade défraîchie.
— Il faudra penser à inviter Altilus ici, commentai-je. Je suis sûr qu’il apprécierait…
Peu après, on nous apporta deux pichets : l’un contenant une bière tiède, l’autre de l’eau. Ne pouvant me résoudre à manger ce qu’on venait de m’apporter, je finis par repousser mon plat et me contentai d’un verre d’eau. Aion en fit autant avec la bière. Soudain, le contenu de mon assiette se changea en un morceau de viande, accompagné d’une purée bien plus appétissante. Simple et efficace. Elibouban m’adressa un sourire discret et Aion attendit qu’il fasse pareil pour lui. Au final, il transforma tous les plats autour de la table.
— Deux écus d’or auraient largement suffi si on avait su, se moqua le Mordrac.
— Ouais, on dirait bien que tu t’es fait arnaquer, enchaîna Morsifer.
— Peu importe. Cet argent n’était pas vraiment à nous de toute façon, et il m’en reste bien assez, tranchai-je. Et si tu nous disais plutôt ce que tu fiches ici ?
Avec un grognement, il s’avachit dans sa chaise :
— Après nous être échappés de Santhoryne, on s’est tous plus ou moins dispersés. Certains sont rentrés chez eux, d’autres ont rejoint Baralonne pour rencontrer l’Ordre des Gaëllithes. Moi, j’ai erré un moment dans le nord avant de mettre les pieds ici.
— Pourquoi tu n’as pas fait comme eux ? Revenir chez toi ou te présenter devant l’Ordre pour obtenir ta place parmi eux ?
— Ça ne te regarde pas ! gronda-t-il avec une soudaine agressivité. J’ai mes raisons. Dis-moi plutôt comment toi t’en es arrivé à perdre tes pouvoirs !
— On va dire que ça ne te regarde pas non plus, répliquai-je. Je n’ai aucune envie de m’étendre sur le sujet.
— Pourtant, j’aimerais bien savoir, moi, comment une chose pareille a pu arriver ! intervint Talianthe.
Excédé, je levai les yeux au ciel avant de me résigner à leur résumer la situation, rappelant au passage que la priorité avait été de me débarrasser du nécrojade.
— Et donc ? Est-ce qu’au moins tu as réussi ? voulut savoir Talianthe.
— Oui, je n’ai plus une seule particule de nécrojade dans le sang.
— Ni d’éthérax si j’ai bien compris, conclut-il.
— C’est vrai, mais ça, je ne pouvais pas le prévoir !
— Et t’as rien trouvé de mieux à faire que de rapporter ce cristal mortel avec toi ? m’accusa Morsifer.
— Je ne fais qu’honorer la promesse faite à Azhar. Par ailleurs, il aura peut-être besoin d’examiner ce cristal pour m’aider à trouver une solution.
Un barouf retentissant obligea le tavernier à se précipiter dans sa cuisine, où nous l’entendîmes tempêter :
— Qu’est-ce que… Mais qu’est-ce que c’est que ça ? Fiche le camp d’ici ! Allez, ouste ! Dehors !
— Eh oh ! répondit une petite voix énervée. On se palme, là !
— Dites-moi que je rêve ! s’écria Talianthe en voyant sortir le petit lutin au chapeau bleu.
De sa démarche lunaire, il se dirigea vers nous en essuyant une nouvelle larme qui coulait au coin de son œil. Il se planta devant notre table et leva la tête pour nous observer tour à tour, de fort mauvaise humeur :
— Vous bavez encore épelé ?
— Non mais qu’est-ce qu’il nous veut à la fin le farfadet pleurnicheur ? s’agaça Talianthe.
— Moi ? Mais bien du trou ! Et vous alors ? Qu’est-ce que vous moulez ?
Je me penchai vers lui, aussi courtois que possible :
— Écoutez, je ne sais pas qui vous êtes ni ce que vous voulez, mais on n’a besoin de rien.
Le lutin monta sur la pointe de ses pieds pour coller son visage ronchon au mien :
— Dans ce bac, arrêtez de m’épeler ! J’ai autre chose à taire !
Une légère détonation me souffla dans les cheveux et la poussière brillante qui stagna là où il s’était tenu me fit éternuer. Morsifer se décida à rompre le silence interloqué qui suivit :
— C’est toujours comme ça avec vous ?
— Oui, c’est toujours comme ça avec eux, confirma Aion.
— Et c’est peu de le dire ! exagéra Talianthe.
— Bien ! intervins-je. Si tout le monde a fini, je suggère de se remettre en route. La vallée de l’Oriabel, ce n’est pas la porte à côté !
— On est d’accord, m’appuya Aion. Surtout qu’on n’a toujours pas de chevaux.
Morsifer se resservit de la bière, qu’il but d’une traite sous mon œil désapprobateur.
— Et toi ? Qu’est-ce que tu comptes faire ? Rester ici à te noyer dans la boisson en te morfondant sur ton sort ? le secouai-je.
— Et pourquoi pas ? De toute façon, j’ai rien de mieux à faire !
— Bien sûr que si ! Tu étais l’un des meilleurs élèves de ta promotion à Santhoryne, tu as tout pour devenir un puissant Gaëllithe du Feu. Tu serais utile à l’Ordre en tant que Lame Ardente, surtout maintenant que l’Angarath a débarqué sur nos terres.
— Je ne veux pas rejoindre les Lames Ardentes.
Irrité, il garda les yeux vissés sur son verre vide.
— Oh, alors c’est ça ton ambition ? lâcha Elibouban, que je soupçonnai d’avoir lu dans ses pensées. Tu veux devenir Chevaucheur de Dragon ?
— Quelle importance ? Ça n’arrivera jamais de toute façon.
— Pourquoi tant de pessimisme ? m’enquis-je, curieux malgré moi.
— Parce que les dragons sont en train de disparaître ! Je n’ai aucune chance de m’en dégoter un !
— Tu jettes l’éponge un peu vite, tu ne crois pas ? lui reprocha Elibouban.
— Quand on poursuit un rêve, il faut se donner les moyens de l’atteindre, renchéris-je.
— C’est ça… Et si tu te mêlais de tes affaires ? T’avais pas des amis à retrouver ?
Froissé par sa désobligeance, je ne rétorquai rien et il finit par se lever :
— Merci pour le repas.
Il quitta l’auberge sans se retourner.
— Eh bien ! Question amabilité, on a trouvé pire que notre cher Aion ! jugea Talianthe, ce qui lui valut un coup de coude de l’intéressé.
— Morsifer a toujours été comme ça, lui appris-je.
— Moi, je trouve qu’il s’est amélioré depuis le temps où il te mettait des raclées, commenta Elibouban.
— Comment ça ? s’intéressa Aion avec un malin plaisir.
— Ça va, c’était il y a longtemps ! me vexai-je. J’ai appris à me défendre depuis !
— Ah ouais ? Ce n’est pas l’impression que j’ai eue tout à l’heure.
Je soufflai d’exaspération et Aion en profita pour précipiter notre départ.
— Quoi ?! s’indigna Talianthe à cette annonce. Et mon digestif alors ?
Aion voulut lui donner son point de vue sur la question, mais l’archer avait déjà levé la main pour héler le patron :
— Garrick ! Il ne te resterait pas un peu de « Rage du Titan » par hasard ?
Devant notre air mécontent, il précisa :
— Euh… Une petite bouteille à emporter, si tu veux bien !
Une cagette de vaisselle chuta près du comptoir et répandit son contenu par terre avec fracas. Le lutin aigri émergea de son brouillard doré au milieu des gobelets en étain qui roulaient sous ses pieds. Dès qu’il nous reconnut, il se mit à piailler, les poings sur les hanches :
— Amphore vous ! Cette voix, ça supplie ! Bavez-vous besoin d’Azhar Sans-Âge, puits ou pont ?
— Euh… Pont ? tenta Talianthe, décontenancé.
— Pont ? s’énerva le lutin.
Il commençait à virer au rouge sous son chapeau bleu.
— Vous bavez lien épelé, puits ou pont ?
— Euh… Puits ?
Le petit être arracha son bonnet. Il le tordit entre ses mains d’un geste rageur et le jeta par terre, où il le piétina en baragouinant des choses incompréhensibles. Finalement, il le remit sur sa tête et leva vers nous sa mine boudeuse :
— Cette voix, vous ne bavez plus le bois. Je vous enferme avec moi !
Avant d’avoir eu le temps de m’inquiéter, je me sentis dispersé. Les couleurs se fondirent les unes dans les autres et le monde tournoya. Mon corps filait dans l’espace, léger, sans douleur, sans cahots. Puis l’air emplit de nouveau mes poumons. Nous avions atterri sur nos pieds, sans vaciller, au beau milieu d’une ruelle sordide qui me fit craindre un instant d’être encore à Zénith. Mais ces rues étroites et nivelées, étranglées par des habitations disparates aux toits d’ardoises pointus m’évoquaient un autre endroit. Nous étions déjà venus ici. La boutique d’un certain Maître de la Matière que nous n’avions pas oublié se trouvait dans les parages.
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Une atmosphère encore plus pesante que la dernière fois que nous l’avions arpenté planait dans les rues du quartier Tsybé. Quelque chose avait changé.
— Qu’est-ce qu’on fiche ici ? râla Aion.
— Vous mouliez boire Azhar Sans-Âge, je vous ai démenés jusqu’à lui !
— Azhar Sans-Âge ? Il est ici ?
J’étais stupéfait, n’osant pas croire en notre chance.
— Puits ! Vous le brouterez au « Poulet Borgne ».
— Venant de lui, je ne suis pas surpris, le critiqua Aion. Il n’y a pas pire lieu de débauche dans toute la capitale que cette infâme gargote !
— Une infâme gargote que tu as l’air de connaître, toi aussi ! le chambra Talianthe.
— Sache, vieux débris, que mes affaires m’ont mené dans toutes sortes d’endroits peu recommandables.
— Bon, si vous ne bavez plus besoin de moi, je vous dresse !
CLAC ! Talianthe balaya de la main le nuage de poussière dorée en toussotant tandis que nous emboîtions le pas à Aion, qui remontait déjà la venelle.
Selon lui, le « Poulet Borgne » avait été l’un des premiers établissements à prendre racine au cœur du quartier Tsybé. Il avait fini par s’imposer comme un repaire pour les habitués du coin, brassant une clientèle toujours plus douteuse. Nous émergeâmes dans l’artère principale et le Mordrac s’arrêta d’un coup, un bras tendu pour nous empêcher d’aller plus loin.
— Qu’est-ce qui se passe ? fit Talianthe en se glissant à sa hauteur pour jeter un œil dans l’avenue.
— Il se passe que le Commandeur a fait quelques changements.
Quatre hommes en armure de métal et de cuir noirs, le visage dissimulé sous d’effrayants casques cloutés recouverts d’une capuche, étaient regroupés autour d’un individu au sol. Une cape assortie à leur uniforme était fixée sur leurs épaulières à l’aide de sangles à boucles.
— Qui sont-ils ? murmurai-je.
— Qu’est-ce que j’en sais ? grogna Aion.
Quelque chose de malsain émanait d’eux. Dans leur posture, dans leur démarche. Comme s’ils n’étaient pas humains.
— Je ne les connais pas non plus, avoua Talianthe.
Les sinistres guerriers finirent par s’écarter pour continuer leur ronde inquisitrice, abandonnant derrière eux un corps inerte. Quand ils furent suffisamment éloignés, nous traversâmes la rue pour aller voir de plus près.
— Bon sang, mais qu’est-ce qu’ils lui ont fait ? souffla Talianthe, choqué.
La tête tordue sur le côté, leur victime n’avait plus figure humaine, entre ses yeux enfoncés dans leurs orbites et sa bouche si exagérément ouverte que sa mâchoire en était disloquée.
— Tout ça pue encore la Magie Interdite, conclut Aion en se redressant. Mieux vaut ne pas rester là, ces types pourraient revenir.
Nous décampâmes en direction du « Poulet Borgne », pressés de retrouver Azhar et de mettre les voiles loin de la capitale. Aion nous guida jusqu’à une artère secondaire un peu plus fréquentée. Talianthe fut le premier à repérer l’enseigne qui nous intéressait, accrochée au mur fissuré d’un bâtiment de trois étages. On devinait de l’agitation derrière les vitres entachées à travers lesquelles s’échappait un brouhaha confus. Il poussa la porte et nous le suivîmes à l’intérieur.
Les effluves d’alcool, de cuisine grasse et de feu de bois se mêlaient à des odeurs corporelles écœurantes. La taverne était bondée. La patronne, une abominable bonne femme au teint cireux, avait l’œil partout et ne restait pas en place. Elle ordonna quelque chose à un homme moustachu qui s’affairait derrière le comptoir et que je supposai être son mari. Il bougonna et s’approcha de l’âtre pour remettre une bûche sur les braises incandescentes. Nul doute pourtant que la chaleur animale dégagée par les clients, tous plus rougeauds et bruyants les uns que les autres, suffisait à chauffer la pièce.
Les servantes de l’auberge, au tablier souillé et au chignon défait, faisaient grise mine en s’acquittant de leurs tâches, et j’eus bien du mal à imaginer l’élégant Azhar Sans-Âge dans un tel trou à rats. Même s’il avait quelques vices à assouvir, il devait sûrement exister des établissements de meilleure réputation pour lui offrir ce qu’il était venu chercher ici ! Bien décidé à lui mettre la main dessus au plus vite, je scrutai la salle d’un œil attentif en essayant d’ignorer les regards appuyés qu’une des filles de joie me lançait tout en jouant de son éventail. Aion désigna du menton une table au fond de la pièce. Notre homme y était tranquillement installé, des cartes à jouer dans une main, une chope de bière posée devant lui.
Nous passâmes entre les tables en désordre sous l’œil curieux des filles de salle, sans doute peu accoutumées à voir d’autres clients que leurs habitués. Le sol collait sous la semelle de nos bottes et je serrai mon sac contre moi de peur qu’un malfrat ne m’en déleste. Avachi, débraillé, la chemise entrouverte, Azhar avait déjà trop bu et je craignis qu’on ne puisse plus rien tirer de lui. Lorsqu’il nous vit, son visage se ferma. Démuni de sa jovialité ordinaire, je compris tout de suite que quelque chose n’allait pas. Il posa ses cartes, renonçant à la partie en cours. Les autres joueurs quittèrent la table en raflant les mises, puis il nous fit signe d’approcher.
— Je me doutais que vous finiriez par venir, déclara-t-il. Mais laissez-moi vous dire que c’est une mauvaise idée, car il n’y a rien que vous puissiez faire.
Nous échangeâmes des regards interloqués.
— De quoi tu parles ? me devança Aion.
Azhar haussa un sourcil interrogateur en nous dévisageant tour à tour :
— Vous n’êtes pas là pour Altilus ?
— Pourquoi parlez-vous d’Altilus ? m’inquiétai-je.
— Vous n’êtes pas au courant ?
— Au courant de quoi ?
Azhar se pencha vers nous :
— Votre Maître a été capturé, chuchota-t-il. Le Commandeur lui a tendu un piège en utilisant votre amie, la jolie rousse, comme appât.
J’eus un vertige, sonné par cette annonce. Mon monde s’écroulait.
— Comment le savez-vous ? s’enquit Elibouban.
— Tout le monde en ville le sait ! Le Commandeur ne s’est pas privé de répandre la nouvelle.
— C’est impossible ! Altilus n’a pas pu se faire avoir si facilement ! m’emportai-je, submergé par mes émotions.
— Altilus est un puissant sorcier, mais il n’est pas invulnérable. Surtout face au Mantra de l’Esprit du Commandeur.
— Savez-vous où il est détenu ?
— D’après les rumeurs, il serait prisonnier d’un artefact. Quelque chose qui neutralise jusqu’à sa conscience et le prive de tous ses moyens.
Un artefact détenu par le Commandeur. Je fis aussitôt le lien avec Grifalco. Notre voleur était déjà parvenu à lui en dérober un, et avait même failli lui en voler un autre. Se pouvait-il qu’il s’agisse de celui qui retenait à présent captif le Roi-Sorcier ? Il fallait qu’on retrouve Grifalco, et au plus vite. Lui seul maîtrisait l’art de s’introduire n’importe où, et sa résistance au Mantra de l’Esprit en faisait l’atout idéal face au Commandeur. C’était précisément pour une telle éventualité que j’avais tenu à nous en faire un allié, ce dont je me félicitais aujourd’hui. Avec une fébrilité incontrôlable, j’exposai le fil de ma réflexion aux autres.
— Encore faudrait-il savoir où le trouver, fit Aion.
— Il avait demandé à retourner à Fiercastel si je me souviens bien. Aëslin l’y avait téléporté. Avec un peu de chance, il est encore dans le coin, espérai-je en fouillant la salle comble d’un regard attentif.
Des éclats de voix couvrirent le brouhaha ambiant et une table fut renversée. Plusieurs clients se mêlèrent à la querelle, d’autres préférèrent s’éloigner.
— Le fils de pendu… grinça Aion.
Dérouté par sa réaction, je finis par remarquer moi aussi le vieil estropié qui déambulait parmi les clients attablés, tendant de temps à autre une main tremblante en quête de générosité. Rachitique et courbé, sa béquille toujours coincée sous l’aisselle, ses cheveux crasseux lui tombant sur les épaules, c’était bien le mendiant qui nous avait dénoncés lors de notre dernier passage dans la capitale.
— Tu veux que je lui règle son compte ?
— Pas la peine. Nous avons mieux à faire, rappelai-je. (Le vieillard se rapprochait de notre table.) Partons avant qu’il ne nous voie.
Trop tard.
Je venais de croiser son œil voilé de blanc. Il se raidit, rendu nerveux par notre présence, et finit par aller quémander à une table plus éloignée.
— Une vieille connaissance ? s’amusa Azhar devant la scène.
— En quelque sorte. C’est à cause de lui que nous avons perdu Aëlya, confessai-je, amer. Il nous a dénoncés à Flammen Gonval lorsque nous sommes venus voir Lorzaï.
Le vagabond avait gagné la porte. Il se faufila dehors en claudiquant, les poches vides. Son départ ne me tranquillisa pas.
— Au fait, si vous n’êtes pas là pour Altilus, se souvint Azhar, pourquoi êtes-vous venus jusqu’ici ?
— À cause de votre farfadet à clochette ! lui lança Talianthe en prenant place en face de lui.
Il saisit l’un des verres abandonnés et le huma avant d’attraper le pichet posé sur la table, qu’il eut néanmoins la déception de découvrir vide.
— Larmalœil ? C’est lui qui vous a amenés ? N’est-ce pas incroyablement pratique ? se réjouit Azhar, comme si tous nos problèmes, tout à coup, n’existaient plus.
— Larmalœil ? répéta Aion, cynique.
— Oui. C’est un Gronchik, originaire du Kahosten. Son véritable nom est imprononçable dans notre langue, j’ai donc opté pour quelque chose de plus… facile.
— Vous vous servez de lui pour faire venir à vous de nouveaux clients ? s’insurgea Elibouban.
— Je te rassure, il y trouve aussi son compte ! Lùthen m’avait demandé de trouver une alternative au Glyphe Dolgàn, c’est ce que j’ai fait ! Il suffit que quelqu’un prononce mon nom et le voilà ! Il est lié à moi par un Glyphe Spécial qui lui permet de me trouver facilement après avoir ferré un nouveau client. J’ai pensé à tout. Épatant, n’est-ce pas ?
— Ingénieux, reconnut Aion, sardonique. Mais un petit conseil : évite de limiter ton nom à « Azhar ».
Dans la foulée, le petit être se matérialisa dans son nuage coloré :
— Vous moulez amphore quelque chose ?
— Navré, c’est une simple erreur, cher associé !
Le Gronchik pesta à mi-voix avant de disparaître et le marchand gloussa :
— Tu as raison, mon cher Aion. Je vais procéder à une petite modification du sort afin qu’il ne réagisse qu’à l’appel de mon nom complet. Mais dites-moi, votre arrivée ici est-elle fortuite ou coïncide-t-elle avec une demande particulière ?
— Il se trouve que par un heureux has… une heureuse coïncidence, nous avions effectivement besoin de tes services, confirma le Mordrac.
— Formidable ! Et que puis-je faire pour vous ?
— Serait-il possible de parler affaires ailleurs ? requis-je.
Malgré moi, je ne cessais de jeter des coups d’œil à la porte qui s’ouvrait et se fermait sans arrêt, dans la crainte de voir débarquer les guerriers en armure noire ou même de simples soldats aux ordres du Commandeur.
— S’il n’y a que cela pour vous mettre à l’aise, nous pouvons aller chez moi, accepta Azhar en se levant.
— Et Grifalco alors ? s’inquiéta Elibouban. Je croyais qu’on devait le trouver pour lui demander un coup de main ?
— Nous reviendrons, le rassurai-je. Je n’ai aucune envie d’abandonner Altilus, mais si le Commandeur avait voulu le tuer, il ne se serait pas contenté de l’emprisonner. La priorité doit donc revenir à Zaell et Aëslin.
Je pivotai vers Azhar pour lui indiquer que nous étions prêts à le suivre.
— Trouvons d’abord un point d’eau, minauda-t-il.
— Il y a toujours les abreuvoirs à chevaux à l’extérieur, proposa Aion.
— Excellente idée, d’autant que personne ne fera attention à nous ici.
— Et votre Bronchite, là, il ne pourrait pas nous téléporter ? hasarda Talianthe.
— Il pourrait, mais cela ne fait pas partie de ses prérogatives. Si je lui demande des services supplémentaires, cela risque de me coûter cher. Mieux vaut qu’on se débrouille par nous-mêmes.
Nous nous dirigeâmes vers la sortie, bousculés de part en part par les clients ivres et les brutes maladroites.
— Après vous, nous invita poliment Azhar en nous tenant la porte.
J’accueillis avec plaisir l’air frais de la rue, quoique chargé de mauvaises odeurs. Entre les déjections animales et les seaux qu’on vidait dans les caniveaux ruisselants de purin, j’avais bien du mal à reconnaître le parfum d’automne distillé par les fumées des cheminées. Aux abords de l’établissement, il y avait toujours autant de monde, comme si toute la population du quartier Tsybé s’était donné rendez-vous ici. Nous avisâmes les abreuvoirs, à sec. Azhar changea de stratégie :
— Pas de panique ! Il y a une fontaine sur la place Galadorn.
Il prit les devants et je m’élançai derrière lui, entraînant les autres avec moi. Je ne voulais pas le perdre de vue. Dans la cohue, quelqu’un me percuta de plein fouet.
— Lùthen ? Qu’est-ce que tu fabriques ici ?
Je n’eus pas le temps de répondre qu’il enchaîna :
— Désolé, c’est une question stupide. J’imagine que tu es là pour ton professeur.
— Alors ça ! s’exclama Talianthe. Quand on parle du loup…
— Oui, c’est ce que j’appelle un sacré coup de bol, renchérit Aion en étrécissant les yeux.
— Pourquoi, vous me cherchiez ? s’étonna Grifalco.
Gênés par le passage des gens, nous nous éloignâmes dans une rue plus calme. Là, je lui confiai ce que nous venions d’apprendre pendant qu’Azhar revenait sur ses pas, curieux de savoir ce qui nous retenait.
— Un artefact servant de prison ? Vous m’en direz tant…
— Est-ce que vous pensez comme moi qu’il pourrait s’agir du même artefact que celui que vous avez essayé de lui voler la dernière fois ?
— C’est tout à fait possible, mais je ne saurais vous le garantir pour autant.
— Alors c’est vous, le fameux voleur ? le jaugea Azhar.
Grifalco n’eut pas besoin qu’on lui présente le marchand pour deviner à qui il avait affaire. Il s’inclina respectueusement et Azhar lui rendit son salut.
— C’est donc entre vos mains que repose le sort du Roi-Sorcier, présagea-t-il.
— Tout dépend de ce que j’ai à y gagner. La dernière fois que j’ai essayé de voler le Commandeur, je me suis fait prendre et cela aurait pu me coûter très cher. Je ne suis pas certain de vouloir reprendre un tel risque si cela n’en vaut pas la peine. Vous me suivez ?
— Combien voudriez-vous ?
— Oh, je crois que nous pourrions trouver un accord qui ne dépende pas d’une quelconque somme d’argent, me fit-il comprendre.
— C’est-à-dire ?
— Voyons, c’est évident ! affirma Azhar à sa place. Ce qu’il veut, c’est l’artefact qu’on lui demande de voler !
— Il me semble que c’est un marché honnête, non ? conclut Grifalco.
Des volets claquèrent au-dessus de nous, faisant fuir un chien errant qui reniflait le caniveau. Par prudence, nous nous décalâmes un peu plus loin.
— Si vous réussissez, nous sommes bien d’accord que vous n’obtiendrez cet artefact qu’une fois que nous serons parvenus à en libérer le Roi-Sorcier ? voulus-je m’assurer.
— Cela va de soi.
— Et est-ce que vous pensez pouvoir réussir ? insistai-je.
— Si j’échoue, je serai le seul à en payer le prix. Mais je suis le genre d’homme capable d’apprendre de ses erreurs. Maintenant que je sais à quoi m’attendre de la part du Commandeur, je crois pouvoir me montrer plus malin que lui. Je trouverai cet artefact et je vous le rapporterai.
Son assurance et sa détermination gonflèrent mon cœur d’optimisme.
— Puisque vous êtes prêt à relever le défi, nous nous en remettons à vous. Une fois que ce sera fait, retrouvez-nous au Havre d’Haldian.
— La route est longue depuis la capitale jusqu’à la forêt des Mille-Âmes… Il vous faudra être patients.
Une clameur étouffée nous parvint depuis l’avenue que nous avions quittée, où une agitation anormale se répandait.
— Peut-être pourriez-vous faire quelque chose pour faciliter son retour ? espérai-je à l’attention d’Azhar.
Il soupira, vaguement excédé :
— Qu’il prononce mon nom et Larmalœil le mènera jusqu’à moi. Par égard pour Altilus, je l’aiderai à rejoindre le Havre sans rien demander en retour.
Une nouvelle clameur s’éleva, plus lointaine. Grifalco nous fit un signe d’adieu en nous promettant de faire au plus vite, puis fila comme une ombre. D’un pas franc et ferraillé, des soldats traversèrent le carrefour au bout de notre ruelle sans nous voir. Un flot de passants se précipita à leur suite en un troupeau désordonné.
— Nous devrions partir, recommanda Talianthe.
— Certes, mais je suis au regret de vous prévenir que c’est aussi par-là que nous devons aller.
Un autre pas cadencé nous alerta. Cette fois, des armures noires débouchèrent d’une venelle un peu plus haut pour suivre la même direction que tout le monde.
— Ceux-là, en revanche, mieux vaut les éviter, nous avertit Azhar tout bas. J’espère qu’ils ne nous remarqueront pas.
— Pourquoi ? Qui sont-ils ? l’interrogeai-je.
— Des Cuirassiers du Dogme. Une nouvelle caste formée par Flammen Gonval. Je dois dire que leur présence sur la place m’ennuie plus que celle des gardes.
Un roulement de tambour lointain se fit entendre, suivi de bribes d’un discours porté par le vent. Azhar se remit en route et nous nous retrouvâmes mêlés aux derniers retardataires qui convergeaient des quatre coins de Fiercastel vers la place Galadorn, où nous nous rendions aussi. Nous gagnâmes l’attroupement qui s’était formé sur la grande place circulaire entourée d’échoppes artisanales prospères et de maisons bien plus luxueuses que les pauvres masures du quartier Tsybé. Au centre avait été érigé un monument en pierre blanche représentant une harpe et un anneau, au-dessus d’un bassin hexagonal rempli d’eau. Sur le rebord, joliment gravé dans le décor d’une frise, on pouvait lire « Équilibre et Harmonie ». Cela me parut très éloigné de la réalité.
— Au moins, on sait maintenant pourquoi il y avait toute cette agitation en ville, commenta Talianthe, dressé sur la pointe des pieds.
Je relevai les yeux au-delà de la foule compacte. Répartis autour d’une estrade en bois, les Cuirassiers du Dogme empêchaient quiconque de s’approcher. Un homme en cagoule noire attendait près d’un billot, les deux mains sur le manche d’une hache à faire frémir. Cette vision me glaça jusqu’au bout des doigts.
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Une loge drapée aux couleurs du Commandeur avait été bâtie sur le côté, avec une vue imprenable sur le théâtre de mort qui allait se dérouler. Les hauts dignitaires de la ville y siégeaient dans tout leur orgueil, sous un dais de velours pourpre brodé d’or. Le gouverneur de la ville, engoncé dans une robe d’hermine, regardait la scène avec une indifférence glaciale, affalé dans sa chaise luxueuse. Dans le fauteuil voisin, une femme frêle se tenait droite, un voile de satin bleu foncé jeté autour de ses épaules, les mains jointes sur ses genoux. Un autre protagoniste siégeait à sa gauche, coiffé d’un chapeau plat à la forme triangulaire, et arborant une écharpe par-dessus sa tunique à collerette, manifestement typique de sa fonction. Venaient ensuite les conseillers et les magistrats. Ils chuchotaient entre eux en jetant de temps à autre des regards méprisants vers la populace qui s’agitait en bas, rassemblée en une foule dense et bruyante. Certains brandissaient leurs poings en l’air en criant des invectives, mais j’eus du mal à savoir s’ils les destinaient aux condamnés ou aux autorités. Qui allait-on exécuter ? Les Cuirassiers du Dogme montaient la garde, imperturbables. On les devinait en train de scruter la foule à travers les fentes qui perçaient le métal noir, en quête du premier fauteur de trouble.
— Voilà une diversion inespérée, chuchota Azhar.
— Quelqu’un va mourir et c’est tout ce que vous trouvez à dire ? m’offusquai-je à voix basse.
— Le malheur des uns arrange les affaires des autres, rétorqua le marchand.
Des huées s’élevèrent à l’arrivée d’une charrette dans laquelle quelques pauvres bougres avachis vivaient leurs derniers instants. Elle s’immobilisa au pied d’une volée de marches menant à l’estrade. Même le ciel avait viré à un gris menaçant qui jetait une ombre sinistre sur la place. Le vent charriait les ultimes prières murmurées par les condamnés, que la cacophonie de l’assistance étouffait aussitôt. Un nouveau roulement de tambour imposa le silence et un homme moustachu en pourpoint à crevés blancs monta sur le plancher de bois. Il déroula un parchemin, dont il nous lut la teneur :
— Habitants de Fiercastel, rendez grâce à l’illustre gouverneur Ordolf qui protège votre cité et pourvoie à vos besoins au nom de Sa Majesté ! Saluez aussi le juge Thorssen qui vous défend en prononçant les justes sentences à l’encontre des criminels qui parasitent nos rues !
Une acclamation sans effusion, ni enthousiasme, répondit à l’orateur et le dignitaire au chapeau plat triangulaire leva une main vers la foule, comme pour l’honorer d’un signe de sa part. Une vague de murmures étouffés s’éleva lorsqu’un homme descendit de la charrette des condamnés pour gravir péniblement les marches de l’échafaud, poussé par un soldat. Une boule m’écrasa l’estomac. Malgré ses vêtements sales, son visage tuméfié et l’absence de son turban, je le reconnaissais sans l’ombre d’un doute.
— Vaëldino Dawil, vous êtes accusé d’avoir aidé un groupe de fugitifs à s’introduire dans la capitale. Ayant été reconnu coupable de haute trahison, la justice vous a condamné à mort.
Ma vue chancela. J’étais tétanisé, incapable de croire ce que je voyais ou ce que j’entendais. Le nomade aux moustaches jadis fièrement recourbées resta voûté, l’air absent. Il n’avait plus la force de réagir, brisé par la torture. Le bourreau le contraignit à s’agenouiller, puis le força à poser sa tête sur le billot souillé des précédentes exécutions. Les yeux clos, ses lèvres remuèrent d’une dernière recommandation pour son âme avant que ne se lève la hache. Un soubresaut me parcourut quand elle s’abattit sans une once d’hésitation. La tête tomba dans un panier prévu à cet effet. Pétrifié, je restai là, les yeux rivés sur ce corps qui s’affaissait dans un silence de mort. Deux hommes le soulevèrent et redescendirent les marches pour le remettre dans la charrette tandis qu’un soldat exhortait le suivant à descendre.
— Si vous en avez vu assez, je suggère de filer d’ici au plus vite, nous pressa Azhar, son sachet d’Omniflux à la main. Je ne donne pas cher de votre peau si jamais on vous repère !
Déjà, le second prisonnier gravissait les marches, un garde de chaque côté en soutien. Sa chevelure défaite et empoissée de sang laissait entrevoir le lointain souvenir d’une teinte blanche.
Lorzaï Sang-Bleu.
La culpabilité me coupa les jambes. Bien qu’harassé par la souffrance et les mauvais traitements, il luttait pour rester droit et digne. Ma bouche devint pâteuse. Était-ce là tout ce que nous laissions sur notre passage ? La promesse d’une mort inévitable à tous ceux qui nous viendraient en aide ? Un flot de rage se rua dans mes veines à cette pensée et chassa le malaise qui pointait. Nous ne pouvions pas les laisser faire ! Mes pensées s’affolèrent en voyant Lorzaï se mettre à genoux.
— Je vous en supplie, faites quelque chose ! Vous ne pouvez pas l’abandonner à son sort ! vociférai-je en me tournant vers Azhar.
Il hésita. Son regard allait de moi à Lorzaï et de Lorzaï à moi. Il se mit à tapoter son escarcelle d’un doigt agacé. Le bourreau leva sa hache pour la seconde fois et je cessai de respirer. Mais l’arme resta en l’air. Je compris que l’homme luttait contre quelque chose qui le forçait à demeurer ainsi. Concentré sur lui, Azhar ne le lâchait pas. Un silence surréaliste engloutit la ville.
— Qu’est-ce que vous attendez ? s’époumona tout à coup le juge. Exécutez la sentence !
Le bourreau, toutefois, ne pouvait ni parler ni agir. J’entendis Aion marmonner un « c’est la pire des mauvaises idées » mais il était trop tard pour renoncer. Azhar détourna le regard pour fixer le juge, qui se leva brusquement. Il descendit d’un pas raide et marcha droit vers le billot, sous l’œil perplexe du gouverneur et de sa femme. Le bourreau n’avait pas bougé, figé dans la même position. Lorzaï s’écarta sur un signe du juge, dont le visage déformé par la colère traduisait l’incompréhension des gestes exécutés contre sa volonté. Devant une assemblée sidérée, il s’agenouilla et posa sa tête sur le billot, les yeux écarquillés de terreur.
— Juge Thorssen ! Que faites-vous ? lui cria le gouverneur en se levant d’un bond. Avez-vous perdu l’esprit ? Relevez-vous immédiatement !
Son injonction fut sans effet. Azhar ne relâchait pas son emprise mentale, ni sur le juge ni sur le bourreau. Aucun d’eux ne pouvait lutter contre lui. Il fit alors abattre la hache avec une telle force que la tête du juge fut projetée sur le plancher. Le gouverneur, que la fureur avait fait rougir jusqu’aux cheveux, fit face à l’assistance :
— Cuirassiers ! À vos armes ! Les sorciers sont ici !
Aussitôt, Elibouban balaya violemment le bourreau, qui alla se fracasser contre la tribune en entraînant avec lui le gouverneur. Sous le poids des deux hommes, la structure de bois qui maintenait l’ensemble se brisa. Le choc fut tel qu’aucun des deux ne se releva. Les dignitaires de la cité, eux, croulaient sous les débris.
— Joli coup, le félicita Azhar. Maintenant, ne traînons pas ! Allez vite chercher Lorzaï pendant que je prépare notre retraite !
— Si nous en avons le temps.
Soucieux, Talianthe désignait les Cuirassiers du Dogme qui s’étaient déjà mis en mouvement. Ils traversaient la foule en frappant quiconque ne s’écartait pas assez vite. Les gens s’étaient mis à scander un air de révolte, encouragés par ce retournement de situation. Animé d’un regain d’énergie rebelle, le peuple resserra les rangs pour faire front commun, hélas sans grand espoir. Les gardes les dispersèrent à coups d’épée et les Cuirassiers ne firent pas de quartier. La panique se répandit et les habitants commencèrent à s’éparpiller. Nous allions devoir prendre une décision, et vite : combattre ou fuir aussi.
— Je vais faire mon possible pour les retenir, décida Azhar, résigné au combat qui s’annonçait. Vous, occupez-vous de Lorzaï !
— Je vais vous prêter main forte ! le soutint Elibouban.
— Je reste en renfort aussi, renchérit Aion. Vous deux, allez chercher Lorzaï !
Talianthe ne se le fit pas dire deux fois. Il s’échappa dans la foule confuse, contournant les Cuirassiers du Dogme qui venaient vers nous, et atteignit l’estrade où Lorzaï essayait de trancher ses liens sur la hache abandonnée près du billot. Je voulus le rejoindre, mais les mystérieux guerriers se dressèrent devant moi. Aussi leste qu’une anguille, je me faufilai entre eux et m’élançai en avant. Mes oreilles vibrèrent du son de leurs lames lorsqu’elles frappèrent le sol à l’endroit où je me tenais une seconde plus tôt. Je l’avais échappé belle. Je filai droit vers l’estrade sans me retourner ni ralentir, profitant de la cohue pour disparaître.
— Vous n’auriez pas dû vous mettre en danger pour moi, grinça Lorzaï une fois libéré.
— Si vous en êtes là, c’est à cause de nous, déplorai-je en l’aidant à descendre. Il était hors de question de rester les bras croisés à vous regarder mourir !
— Ne crions pas victoire trop tôt ! avertit Talianthe en voyant rappliquer un Cuirassier, escorté par un groupe de soldats.
Saisissant son arc, il lui décocha trois flèches, mais chacun de ses tirs fut intercepté. Contraint de revoir sa stratégie, il se mit à viser les soldats pendant que j’entraînais Lorzaï en bas de l’estrade. En un instant, il dissémina l’escouade avant de battre en retraite derrière nous quand le Cuirassier arriva trop près. Ensemble, nous nous fondîmes dans la masse des habitants affolés.
Nous repérâmes Aion, pris à revers par deux autres Cuirassiers. Il tenta d’abord d’en repousser un d’un puissant coup de pied, mais cela l’ébranla à peine et il faillit finir à terre sous l’effet de sa propre force. Il choisit alors de déverser sa fureur combative dans une fente rapide et précise, visant le flanc de son adversaire. Mais celui-ci se dématérialisa complètement, à notre grand désarroi, si bien qu’Asgaliath ne rencontra que l’image vaporeuse d’une forme humanoïde décharnée. Même son armure s’était volatilisée. Aion recula, surpris, et le Cuirassier retrouva son apparence d’origine. J’avais tout juste eu le temps de voir ce qui se cachait derrière le sombre casque : un visage fripé avec des yeux entièrement noirs, deux fentes à la place du nez, et de longs cheveux filandreux qui flottaient autour de leur crâne éthéré. La chose tenta de le transpercer à son tour. Mû par son instinct de guerrier, Aion parvint à éviter l’estocade meurtrière tandis que la foule nous révélait à nos traqueurs en achevant de se disperser.
— Où est Azhar ? m’affolai-je en cherchant des yeux le marchand. Il doit nous faire quitter la ville sans perdre une seconde !
— Si ce lâche s’est volatilisé sans nous, je l’étripe de mes propres mains ! jura Talianthe.
Un hurlement surnaturel nous obligea à plaquer nos mains sur nos oreilles. Elibouban brailla de douleur en tombant à genoux. Même les gardes avaient lâché leurs épées pour se protéger du bruit insoutenable. Seuls les Cuirassiers du Dogme ne semblaient pas affectés. Un affreux échassier gris d’une taille impressionnante s’était posé au beau milieu de la place. Ses pattes orange, aussi hautes qu’un homme, semblaient rigides comme du bois. Il fit claquer son long bec pointu avant de pousser un nouveau hurlement pendant qu’Azhar réapparaissait au détour de la fontaine. En une seule enjambée, l’oiseau fut sur un Cuirassier qu’il tenta de piquer de son bec. Celui-ci l’évita et voulut lui trancher le cou, mais la bête l’esquiva à son tour et le plaqua au sol d’une de ses pattes. Il eut beau se dématérialiser, il ne parvint pas à lui échapper et l’oiseau plongea son bec dans la forme éthérée pour en aspirer quelque chose avec de petits claquements gutturaux.
— Qu’est-ce qu’il fait ? questionnai-je, éberlué, après avoir rejoint Azhar.
— Il se nourrit de son âme.
— Quoi ?
— Tu as bien compris. Les Hurleurs des falaises se nourrissent des âmes des morts qui baignent dans le fleuve du Talion. Ils sont particulièrement attirés par les âmes maléfiques, car elles dégagent une énergie plus intense que les autres et sont donc bien plus nourrissantes. Quand j’ai compris à quoi nous avions affaire, la solution était évidente !
— C’est vous qui l’avez invoqué, compris-je.
Sous sa forme spectrale, le Cuirassier se débattait, pris au piège de sa propre défense. Puis il s’éteignit et il ne resta de lui que des pièces d’armures redevenues solides, vidées de leur occupant. Quand le Hurleur des falaises s’en prit à sa seconde proie, les derniers Cuirassiers reculèrent. Azhar en profita pour jeter une pincée de sa poudre dans la fontaine. Il ouvrit un passage vers la vallée de l’Oriabel dans lequel il s’engouffra sans perdre de temps. J’exhortai Lorzaï à le suivre avant que nos ennemis ne nous coupent toute retraite et les autres s’engagèrent derrière lui. Soudain, l’espace au-dessus de la place se fractura. L’échassier fut brutalement aspiré à l’intérieur et le portail se referma aussi vite qu’il était apparu. Dans le calme morbide qui retomba, un homme se tenait au milieu des victimes de notre sauvetage chaotique.
Flammen Gonval.
À ma grande déception, parfaitement remis de mon sortilège.
— Tu as l’air déçu, décela-t-il. Tu pensais que sans le Mantra de Guérison, je serais fichu ?
Je ne trouvai rien à dire, conscient de ne plus être en mesure de l’affronter. Tout ce que je pouvais espérer, désormais, était d’atteindre le passage derrière moi avant qu’il ne disparaisse. Un saut suffirait. Hélas, au moment de passer à l’action, je fus incapable de bouger, ne serait-ce que le petit doigt. Gonval me tenait et j’en ressentis un mélange de rage et d’impuissance. Devant moi, le vide s’embrasa dans une ardente déchirure. Un être décharné en sortit, suivi d’un autre, puis d’un troisième, leurs longs cheveux blanchâtres auréolant leur tête fripée sans nez. Les corps vaporeux prirent consistance et se couvrirent d’une armure noire. Gonval peinait à contenir une jubilation sadique, qui se transforma toutefois en une indicible fureur quand deux mains me saisirent par-derrière pour me faire basculer dans la fontaine.
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Il y eut une détonation. Des débris de la fontaine nous tombèrent dessus et flagellèrent les feuilles buissonneuses de la vallée de l’Oriabel. Puis plus rien. Azhar se pencha au-dessus de moi, les mains sur les genoux. Il avait l’air contrarié. Je me relevai, aidé par Elibouban, et Lorzaï en profita pour s’exprimer :
— Vous n’auriez pas dû prendre de tels risques, tous autant que vous êtes.
— Si c’est votre façon de nous remercier, il n’y a pas de quoi ! se vexa Talianthe.
— Ce qu’il essaie de vous dire, renchérit Azhar, c’est que vous n’avez aucune idée des répercussions que ce sauvetage aurait pu avoir si nous nous étions fait prendre.
— Mais nous sommes tous là, sains et saufs, rétorquai-je.
— Je déplore tout de même cette témérité excessive qui te pousse à prendre des risques inconsidérés. Pire, tu entraînes les autres avec toi !
— Est-ce que ça veut dire que vous n’allez pas nous aider ? craignit Elibouban.
— Vous aider ? À faire quoi encore ?
— À retrouver Zaell et Aëslin, répondis-je.
— Allons bon ! Et que s’est-il passé cette fois ?
— Toujours ses lacunes en téléportation, expliqua Talianthe dans une attitude désolée. Moi, par exemple, je me suis retrouvé dans la Combe-aux-Loups au lieu d’atterrir à Septentrion.
— Une téléportation vers Septentrion ? releva Azhar d’un air moqueur.
Je préférais quand il était contrarié.
— J’étais encore infecté par le nécrojade, me défendis-je. Cela n’a pas dû aider.
— Étais ? Dois-je comprendre que tu ne l’es plus ?
Mon silence répondit à sa question.
— Donc, tu as réussi à trouver le Permagélide.
— Non seulement je l’ai trouvé, mais en plus, je vous ai ramené un morceau de triskior. Comme promis.
Je crus que sa mâchoire allait se décrocher. Je sentais peser sur moi l’attention des autres, dont celle de Lorzaï qui ne perdait pas une miette de notre échange. Je finis par sortir la boîte pourpre de mon sac. Azhar me regarda faire, comme envoûté, mais quand il voulut la saisir, je la tins hors de sa portée, ce qui le déconcerta.
— Vous ne savez pas tout, l’avertis-je.
Il croisa les bras en mimant une patience que je savais feinte.
— D’abord, sachez qu’une fois brisé, le triskior irradie d’une énergie néfaste qui pourrait vous coûter la vie, à vous et à tous ceux qui y seraient exposés.
— Sur ce point, je te rassure tout de suite : brisé ou non, le triskior n’affecte pas les sorciers. L’éthérax qui coule dans notre sang agit comme un bouclier protecteur.
— Comment le savez-vous ?
— Je le sais, c’est tout.
— Quoi qu’il en soit, plusieurs d’entre nous ne bénéficient pas de cette protection. Je vous demanderai donc de ne pas l’ouvrir ici.
— Bien entendu. Autre chose ?
— Oui. Il s’est produit là-bas un phénomène inquiétant et inexplicable qui a conduit à me « purifier » du nécrojade, mais pas seulement.
Une ombre soucieuse passa sur son visage et je lui rapportai le terrifiant face-à-face vécu avec mon reflet.
— Tu dis que tu as perdu ton Djil Obscur ?
— Je pense qu’il est resté prisonnier de ce miroir de triskior, qu’il s’est peut-être… incarné dans mon reflet. Je ne sais pas trop…
Lorzaï étouffa un hoquet de stupéfaction. Azhar ne trouva rien à dire non plus.
— Vous devez m’aider à le récupérer, achevai-je.
— Si je le pouvais, je le ferais. Malheureusement, mes connaissances ont leurs limites. Cette déconvenue me navre pour toi, mais cette fois, j’ai bien peur de ne pas être en mesure de t’aider.
Mes épaules se baissèrent.
— Peut-être pourrais-je au moins adoucir ta peine en acceptant de localiser mademoiselle Loreleï ? m’offrit-il, touché par ma détresse.
Venant de lui, j’y voyais un élan de générosité sans pareil.
— Et pourquoi que Zaell ? protesta Elibouban. Aëslin aussi a disparu !
— Premièrement, je pense que monsieur Noir-Chagrin a fait plus d’une fois la démonstration de son talent en Mantra de Téléportation. Alors, à moins qu’il n’ait lui aussi perdu ses pouvoirs, il sera capable de revenir au Havre d’Haldian par ses propres moyens, contrairement à la jeune Loreleï. Ensuite, je ne peux de toute façon rien faire pour lui, notre ami ayant refusé de me laisser la moindre goutte de son sang.
— Vu comme ça… commenta Talianthe dans notre dos.
— Azhar, si tu n’y vois pas d’objection, j’ai un service à te demander.
— Toutes mes excuses, mon cher Lorzaï, je t’avais presque oublié. Que puis-je faire pour toi ?
— J’aimerais que tu m’aides à retourner en Angarath. Il est préférable que je m’éloigne d’ici quelque temps, au moins jusqu’à ce que les esprits les plus échauffés soient un peu mieux disposés à mon égard.
— J’imagine que je peux bien faire ça pour toi, accepta Azhar. Nous parlerons de mon paiement à notre prochaine rencontre.
Lorzaï ne broncha pas. Il connaissait suffisamment le marchand pour ne pas s’être attendu à voyager gratuitement.
— Venez, mes amis ! Descendons, nous convia finalement Azhar, guilleret, en attrapant l’échelle de corde qui menait à son antre secret.
Au moins avait-il pleinement retrouvé sa bonne humeur. Nous le suivîmes jusqu’au fond du gouffre, où une fraîcheur bienvenue nous accueillit. Le chemin pour atteindre l’immense cavité de concrétions minérales qui abritait le lac souterrain me parut moins long que la première fois. Arrivé en bas, Azhar exigea des autres qu’ils nous attendent là. Il m’entraîna ensuite dans une courte galerie, exiguë et sans lumière. Je gardai les doigts contre les parois de chaque côté pour guider ma progression, jusqu’à ce que la silhouette d’Azhar se dessine à contrejour devant moi. Un éclat lumineux, distillé par un Glyphe de Lumière, signalait l’entrée d’une nouvelle anfractuosité à la voûte crayeuse. Un espace de travail y avait été aménagé en toute simplicité, avec un plateau de pierre faisant office de table. Plusieurs étagères, directement fixées dans la roche, recélaient divers objets et contenants. Le peu de soin qui était accordé à ce que je voyais indiquait qu’il ne s’agissait pas là de sa fameuse collection.
— Puis-je ?
La main tendue vers moi, Azhar attendait quelque chose. Résigné, je déposai le coffret en garde-charme sur la « table » en même temps que mon sac. D’un geste presque tremblant, il voulut l’ouvrir, mais je l’arrêtai :
— Je vous rappelle que je n’ai plus une once d’éthérax. Vous devrez l’examiner seul.
— Attends-moi ici, je reviens.
Il s’engouffra dans le passage étroit et j’entendis ses pas se fondre dans le silence caverneux. Même si je n’avais pas souffert de l’exposition au triskior, au contraire de Thargao, je préférais ne pas m’exposer inutilement. Azhar revint deux minutes plus tard :
— Tu es décidément un jeune homme exceptionnel !
— Avant, peut-être. Maintenant, je ne suis même plus un sorcier.
— C’est regrettable, il est vrai. Mais la vie est ainsi faite. Nous subissons parfois des revers qu’il nous est impossible de rectifier.
— Dois-je comprendre que vous n’allez vraiment rien faire pour m’aider ?
— Je peux toujours étudier la question, mais je ne te promets rien. Ton cas est tout de même très inédit. Cela étant dit, nous allons déjà faire le nécessaire pour localiser ta petite amie.
— Ce n’est pas ma petite amie.
— Mais tu aimerais bien, avoue-le… me charria-t-il.
Je ne répondis pas, agacé. Il positionna devant nous une grande assiette creuse remplie d’un fluide laiteux, dans lequel baignait une pierre cristalline ovale, de la taille d’un œuf. Azhar alla récupérer la fiole qui contenait le sang de Zaell et en versa quelques gouttes dans le liquide blanc. Des volutes claires se dégagèrent du mélange et la pierre s’éleva au-dessus de l’assiette. En suspension, elle se mit à vibrer en diffusant un léger bourdonnement. Très vite, des filaments de lumière fusèrent de son cœur pour former une image en trois dimensions qui occupa tout l’espace de la caverne autour de nous. Une terre désolée, rocailleuse, piquetée de lueurs incandescentes sous un morne crépuscule. De la fumée s’élevait de fissures dans le sol et de la lave serpentait sur les flancs rocheux de la montagne. La projection était si réaliste que je crus sentir la chaleur étouffante qui devait régner là-bas. Au loin, abritée derrière des remparts, une tour noire et pointue s’imposait dans le paysage accidenté. Puis l’image s’effilocha. La pierre réabsorba sa lumière et cessa ses vibrations avant de retourner au centre de l’assiette. Plus aucun frémissement ne venait rider la surface nacrée. En face de moi, Azhar avait perdu toute envie de plaisanter.
— Qu’est-ce que c’était, cette tour ? l’interrogeai-je sans détour.
Il baissa les yeux, en appui sur ses mains, tapotant d’un doigt la table de pierre.
— Alors ? insistai-je.
— C’est le Sombretour, en Angarath.
Un tressaillement me parcourut de la tête aux pieds.
— Est-ce que vous voulez dire que Zaell est…
— En Angarath. Oui. Et plus précisément, à Acrimonie, dans le Mordrasyl.
J’eus du mal à digérer la nouvelle. De toutes les destinations possibles, il avait fallu qu’elle atterrisse dans le pire endroit du monde.
— Si cela peut te rassurer, sache que la Silonanite ne se serait pas activée si ton amie était morte.
— Mais nous ignorons si elle va bien pour autant ! Je dois aller la chercher ! assumai-je. Tout de suite.
— Une escapade en Angarath sans tes pouvoirs ? Je ne suis pas sûr que tu réalises dans quoi tu mets les pieds.
— Cela m’est égal ! Elle est là-bas à cause de moi et je ne l’abandonnerai pas ! Pouvez-vous m’y envoyer ?
— Je regrette, mais comme je te l’ai déjà expliqué, l’Omniflux ne permet pas d’ouvrir de portail au-delà d’une certaine distance. L’Angarath est trop loin.
— Appelez votre Gronchik dans ce cas ! AZHAR ! tentai-je pour le faire venir.
— Ne te fatigue pas, c’est bien trop loin pour lui aussi. Son champ d’action se limite aux frontières de Nerendell.
Le claquement retentit dans la cavité en même temps qu’un coup contre le plateau de pierre. Le lutin ramassa son bonnet à clochette sous la table en chancelant. Quand il nous aperçut, ses sourcils se froncèrent et il retroussa sa lèvre supérieure dans une grimace rageuse :
— Pourquoi vous bavez épelé alors qu’Azhar est déjà plat ?
— C’est encore une erreur, s’excusa Azhar, vaguement irrité.
— Je romance à en avoir cassé ! Si ça contigu, notre accord ne viendra plus !
— Cela ne se reproduira pas ! lui promit Azhar alors que le Gronchik était déjà reparti.
— Et votre Mantra de Téléportation alors ?
— Pourquoi crois-tu que je m’acharne autant à vouloir trouver des alternatives à ce Mantra ? Je ne le maîtrise pas ! confessa-t-il d’un ton exaspéré.
— Vous avez forcément quelque chose d’autre à proposer ? insistai-je, étranglé par l’émotion. Comment comptiez-vous aider Lorzaï à regagner l’Angarath ?
Azhar se mordit la lèvre avant d’exhaler un long soupir. Sans crier gare, il s’absenta et réapparut un instant plus tard avec une bouteille bombée au goulot évasé qui contenait une mixture bleuâtre peu ragoûtante.
— Voilà ce que je comptais utiliser pour Lorzaï, révéla-t-il. Nous l’avons appelée la « Malice du Vide ». Une potion de téléportation dont il me fournit la base essentielle. À prix d’or, il faut bien le dire… Elle permet, en théorie, de se rendre n’importe où dans le monde, sans craindre ni la distance ni l’obérantine.
— Pourquoi ne pas m’en avoir parlé plus tôt ?
— Parce qu’en l’état, elle n’est pas assez fiable. Elle ne garantit pas un point d’arrivée précis. C’est pour cela que j’avais demandé son concours à Sylgamor. Lui seul peut m’aider à résoudre ce problème.
— Mais cette potion pourrait-elle nous permettre d’atterrir en Angarath ?
— Absolument ! Mais pas forcément à Acrimonie…
Confronté à mon mutisme, il me proposa de réfléchir tranquillement.
— Pas la peine, ma décision est déjà prise. Je prends la Malice du Vide.
— Puisque tu es sûr de toi, parlons paiement.
— Ne me dites pas que vous réclamez quelque chose en échange ? Vous avez dit que vous m’aideriez à retrouver Zaell !
— Et c’est ce que j’ai fait, nous savons à présent où elle est.
— C’était ça, votre élan de générosité ? Mettre quelques gouttes de sang dans une assiette de lait ?
— Dois-je te rappeler que ce n’est pas moi qui ai envoyé ma copine en Angarath ? De plus, comme je viens de le dire, cette potion me coûte très cher. Si tu n’as pas de quoi payer, je te suggère de trouver un bateau.
Il ne fléchirait pas. J’admettais en mon for intérieur qu’il n’avait pas à sacrifier son précieux bien pour résoudre une situation dont j’étais seul responsable, mais son inflexibilité me mettait en rage. Je n’avais plus rien à faire ici. D’un geste brusque, j’attrapai mon sac. Quelque chose en glissa et roula sur la table. Azhar écarquilla les yeux et s’en empara avant que je ne remette la main dessus.
— Où as-tu trouvé ça ? lança-t-il avec une pointe de fébrilité dans la voix.
L’artefact arraché à la poitrine de Thargao par les frères Farganor était encore encroûté de sang et d’infimes particules de chair.
— En quoi ça vous regarde ? Vous pensez qu’il a de la valeur ? le testai-je.
Il reprit un air détaché :
— Cette babiole ? J’en doute. Je trouvais juste l’objet… disons insolite.
— Vous mentez. La tête que vous avez faite au moment où vous l’avez vu prouve le contraire.
Il esquissa un sourire gêné et je tendis la main vers lui :
— J’aimerais le récupérer si vous permettez.
Mais il ne me le rendit pas.
— Tout compte fait, il semblerait que tu puisses t’offrir un peu de Malice du Vide.
— En échange de cette… babiole sans intérêt ? ironisai-je.
— Es-tu disposé à t’en séparer ?
— Dites-moi d’abord de quoi il s’agit.
Il hésita. Je savais qu’il allait choisir ses mots pour amoindrir la valeur de l’objet : il ne voulait pas prendre le risque de me voir lui demander une compensation supplémentaire en échange.
— On l’appelle l’Artésia, me confia-t-il enfin. Il a été taillé dans de l’os de drakfen il y a très longtemps, par la Haute-Conjuratrice la plus puissante de l’Histoire du Mordrasyl. C’est une relique mordragule unique que jamais personne n’a été capable de reproduire. Maintenant, réponds à ma question : où l’as-tu trouvé ?
— Il était incrusté dans la poitrine de l’homme qui m’a conduit aux gisements de triskior. Un type que j’ai vu mourir trois fois. Je sais que son retour parmi les vivants avait un lien avec cette chose.
— Je l’admets. Le nécrojade combiné à ces runes que tu vois là octroie un pouvoir de résurrection à celui qui le porte. Dès lors que l’état du corps le permet, bien sûr. La Haute-Conjuratrice qui a fabriqué l’Artésia a su insuffler dans l’os une magie nécromancienne qui active la pierre quand disparaît l’énergie vitale. Mais cette magie s’épuise un peu plus à chaque résurrection.
— Si je vous le cède, j’ajoute une condition à notre accord.
— Et que demandes-tu ?
— En plus de la Malice du Vide, dont vous nous donnerez une quantité suffisante pour l’aller et le retour, à moi ainsi qu’à tous ceux qui voudraient m’accompagner – y compris Zaell – vous me serez aussi redevable d’un service la prochaine fois que nous en aurons besoin.
— Tu es décidément un fin négociateur. Mais requête accordée, concéda-t-il en serrant l’artefact d’une main possessive.
Il me pria ensuite d’aller rejoindre les autres, le temps de finir ses préparatifs. À mon retour près du lagon cristallin, mes compagnons se levèrent d’un bond, impatients d’entendre les nouvelles.
— Je pars pour l’Angarath !
Ils déchantèrent à cette annonce. Talianthe fronça le nez, Elibouban resta bêtement pétrifié, et Aion, lui, laissa échapper un rire nerveux.
— En Angarath ? répéta-t-il comme s’il espérait que je leur faisais une farce.
— Es-tu en train de nous dire que Zaell, parmi toutes les terres que compte Edenfall, est tombée en Angarath ?
Talianthe avait du mal à y croire et il était difficile de lui en vouloir.
— Malheureusement, oui.
Aion se mit à applaudir lentement :
— Bravo. Bien joué.
— Mais… euh… t’es sûr qu’elle est toujours vivante ? se soucia Elibouban.
— D’après Azhar, oui. Elle se trouverait quelque part à Acrimonie, peut-être dans le Sombretour, et je ne perdrai pas une seconde de plus pour aller la chercher.
— Tout seul ? suspecta Aion.
Je fis la moue, conscient que je ne pouvais pas leur demander de m’accompagner. Pas après tout ce qu’ils avaient déjà traversé par ma faute.
— Vous en avez tous bien assez fait, tranchai-je. Rien ne vous oblige à risquer encore votre vie pour m’aider à réparer mes erreurs.
— Comme si t’avais la moindre chance de réussir sans moi, se targua Aion, moqueur. Surtout maintenant que tu n’es même plus un sorcier !
— Il n’a pas tort, renchérit Talianthe. Je ne veux pas remettre en cause tes exceptionnels talents de bagarreur, mais je ne suis pas certain que tu survives bien longtemps en Angarath sans notre aide.
— Moi, c’est tout vu ! Je viens avec toi, annonça Elibouban en croisant ses bras épais.
— On vient tous, conclut le Mordrac.
Je gardai le silence, touché par leur loyauté. Même si j’avais secrètement espéré leur compagnie, je m’étais aussi préparé à partir seul.
— Mon peuple n’est guère accueillant avec les étrangers, reconnut Lorzaï, mais Acrimonie n’est pas la pire des cités du Mordrasyl, croyez-moi.
— Merci, c’est rassurant, apprécia Talianthe.
— Où est Azhar ? s’impatienta Aion. Il faut toujours qu’il se fasse attendre, celui-là !
— Tant de hâte venant de toi m’étonne ! ironisa l’intéressé en réapparaissant, chargé d’un panier. Je ne t’aurais pas cru si pressé d’aller fouler le territoire des Mordragules.
— Plus vite on part, plus vite on revient ! se contenta-t-il de rétorquer.
— En parlant de ça, comment se jette-t-on dans la gueule du loup ? voulut savoir Talianthe. On ne va quand même pas y aller à la nage ! C’est le grognon à pompon qui va nous téléporter ?
Azhar posa le panier par terre. Plusieurs fioles y étaient entassées.
— Non, cette fois, je vais vous fournir à chacun une dose très précise de Malice du Vide pour vous rendre en Angarath, et une autre pour le retour.
— Une dose de quoi ? se méfia Aion.
— De Malice du Vide. Vois ça comme une potion de téléportation. J’ai également prévu une dose pour toi, mon cher Lorzaï.
— Je t’en sais gré.
Azhar se posta face à nous pour s’assurer qu’il avait notre attention :
— Avant toute chose, sachez que la Malice du Vide est l’une des rares potions liées à la nécrilosie. Autrement dit, elle nécessite d’être activée par une formule, donc seul un sorcier sera en mesure de la rendre efficace. D’autre part, le dosage que j’ai prévu devrait vous mener quelque part autour d’Acrimonie, à plus ou moins une dizaine de lieues.
— Une dizaine de lieues ? s’étrangla Talianthe.
— Oui. Je ne peux malheureusement pas mieux cibler le point d’arrivée. Quant au retour, j’ai pensé que la forêt des Mille-Âmes serait la destination la plus appropriée pour vous rapprocher du Havre d’Haldian.
— C’est parfait, acquiesçai-je en me baissant pour attraper plusieurs fioles.
J’en distribuai une à chacun de mes compagnons, y compris Lorzaï. Azhar nous céda un étui en cuir à l’intérieur duquel je rangeai les fioles de retour, que je glissai ensuite dans mon sac. Enfin, nous bûmes à l’unisson sur un « cul-sec » lancé par Talianthe.
— C’est vraiment immonde ce truc, grimaça Aion après avoir avalé la totalité du petit flacon.
Talianthe avait blêmi et eut un haut-le-cœur.
— Je t’interdis de vomir ! l’avertis-je en le voyant plaquer une main sur sa bouche.
Il prit de profondes inspirations pour calmer sa nausée et hocha la tête pour signifier que tout allait bien. Elibouban, lui, se lécha les lèvres avant de rendre à Azhar sa fiole vidée jusqu’à la dernière goutte. Puis le marchand brandit devant nous un morceau de parchemin plié en quatre.
— Tenez, je vous ai écrit la formule dessus. Mémorisez-la ou bien ne la perdez pas, recommanda-t-il.
Par curiosité – ou par nostalgie – j’ouvris le papier pour déchiffrer la formule avant de le ranger dans mon sac. Elibouban me proposa de le porter, mais Aion s’imposa et me l’arracha des mains pour le jeter sur son épaule. Pris au dépourvu, je le remerciai du bout des lèvres. Il grogna un « ferme-la » sans me regarder.
— Une dernière chose, reprit Azhar. Veillez à bien boire l’intégralité de la dose prévue si vous tenez à arriver à destination. Ce serait dommage de vous retrouver coincés entre deux mondes ! gloussa-t-il.
Très drôle.
Je me sentais fébrile à l’idée de m’aventurer en Angarath, mais savoir Zaell là-bas suffisait à me donner le courage nécessaire.
— Je dois aussi vous avertir que sur les distances lointaines, comme c’est le cas pour l’Angarath, les effets de la potion sont assez… brutaux.
— Brutaux comment ? Sur une échelle de un à dix par rapport au Mantra de Téléportation du gamin ?
— Pire, mon cher. Bien pire. Tharshag bael lek’drim ! Bonne ch…
Je n’entendis pas la fin de sa phrase. La douleur qui éclata dans mon corps me fit hurler, mais je n’étais déjà plus en mesure de produire le moindre son, mon corps dispersé en une infinité de particules. Envahi par le sentiment que je n’allais pas résister à la violence de ce voyage à travers l’espace, je n’étais plus certain de savoir ce que je faisais ni ce que je voulais. Hélas, il était trop tard pour les regrets.
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Une odeur de mort. La froideur de la pierre contre mon corps. L’esprit embrumé, je ne comprenais pas où j’étais. Une giclée d’eau glaciale en plein visage acheva de m’arracher à ma torpeur. J’étouffai un cri en tentant de me redresser. De lourds maillons de fer raclèrent le sol. Je me découvris torse nu, entravé par deux bracelets rouillés reliés entre eux par une chaîne scellée dans le mur. Sur ma gauche, une minuscule ouverture laissait à peine le jour s’infiltrer. À travers mes mèches de cheveux dégoulinantes, je distinguai une silhouette décharnée qui tenait un grand seau métallique. Un autre prisonnier ? Son sourire édenté n’avait rien de bienveillant. Désorienté, les bras alourdis par la chaîne, je me frottai les yeux. L’image devint plus nette et je me raidis devant les deux orbites vides qui me fixaient.
Un squelette ?!
Sous sa défroque mise à mal par le temps, quelques lambeaux de chair finissaient de se putréfier sur ses os. Il émit une plainte hachée et finit par s’éloigner vers la porte de ma cellule d’un pas sans saccades, parfaitement maîtrisé. Sous le choc, je ne bougeai pas, grelottant et affaibli. Je n’arrivais pas à réfléchir. Où étaient mes compagnons ? Avaient-ils été faits prisonniers, eux aussi ? Comme les minutes s’écoulaient lentement, j’eus envie de les appeler, de crier à l’aide, mais je redoutais trop d’alerter les gardiens. J’étais coincé, seul, frigorifié, et vulnérable comme jamais. Même le Griffe-Sang que mes geôliers avaient eu la bonté de me laisser ne m’était d’aucune utilité.
Au-delà de ma grille, j’aperçus d’autres cachots. Celui d’en face paraissait vide, mais peut-être renfermait-il un pauvre hère dans sa pénombre. J’entendais rôder dans le couloir. Des ombres squelettiques passaient devant ma cage comme des fantômes. Le moindre bruit résonnait dans la macabre vacuité. Un cliquetis. De l’eau qui gouttait quelque part. Un râle. Des maillons soulevés par d’autres captifs, que je devinais peu nombreux. Une attente interminable se profilait et je fermai les yeux pour essayer d’oublier l’endroit sordide où j’avais atterri. Quelqu’un allait bien finir par venir.
Enfin, le grincement de la grille tira mon esprit de l’engourdissement. Le squelette s’écarta pour laisser passer un homme aux longs cheveux blancs, attachés en une demi-queue-de-cheval. Enserré dans une tunique noire à épaulettes cousues de rouge et fermée jusqu’au cou par des boutons de nacre, il se tenait droit, empreint d’arrogance. Je le suivis des yeux lorsqu’il déambula dans ma cellule, les mains jointes derrière lui.
— Comment êtes-vous entré dans le sépulcre d’Adoration ? finit-il par me questionner.
— Qu… quoi ?
— Le sanctuaire de Neshkat est un endroit sacré, particulièrement surveillé et difficile d’accès. Pourtant, on vous a trouvé inanimé à l’intérieur, sans que personne ne vous ait vu y entrer. Cela soulève un grand nombre de questions à votre sujet, à commencer par cette… chose impressionnante sur votre peau. Qu’est-ce que c’est ?
C’était au moins une question à laquelle je pouvais répondre :
— Le Baëldran.
— L’un des cinq Légendaires ?
Il avait l’air stupéfait, tout comme je l’étais moi-même de constater qu’il semblait connaître le sujet. Puis le scepticisme reprit le dessus :
— Je peine à croire que vous puissiez réellement être lié à une telle créature. Le rituel pour y parvenir n’est pas à la portée de n’importe qui. Alors, dites-moi… Qui donc en serait à l’origine ?
— Ma réponse changera-t-elle quelque chose à mon sort ?
— Peut-être. Ou peut-être pas. Allez savoir…
Après tout, qu’avais-je à perdre à dire la vérité ?
— Le Roi-Sorcier.
— Oh, vous prétendez connaître le Roi-Sorcier ?
— Pas seulement lui. Je connais aussi la Liche et le Nécromant.
— Fadaises que tout cela. Sylgamor du Talion a disparu il y a bien longtemps et d’aucuns ont toujours été convaincus qu’il avait péri pendant l’Expiation.
— Il ne vous est donc pas inconnu ?
— Certes, non. Son séjour parmi nous, il y a des années, a été des plus marquants.
Le ton de sa voix trahissait l’aigreur de la jalousie qu’il semblait vouer au Nécromant.
— Quoi qu’il en soit, vous admettrez que toute cette histoire est un peu tirée par les cheveux. Je suis même prêt à parier qu’en le frottant, ce joli dessin s’effacera.
Il s’approcha en humectant le bout de son doigt. Je le laissai faire. Au moins verrait-il que ce n’était pas de la peinture. Il s’acharna à vouloir enlever un peu de bleu sur le museau, jusqu’à gratter avec son ongle au point de m’écorcher, si bien que je finis par le repousser. Il se redressa, les sourcils froncés, et se racla la gorge :
— Hum… Je dois reconnaître que celui qui vous a fait cela est un véritable maître dans l’art du maquillage.
— Je vous le répète, ce n’est pas du maquillage.
— Oui, oui, évidemment… En attendant, vous n’avez toujours pas répondu à ma question. Comment êtes-vous entré dans le sépulcre d’Adoration ? Grâce à votre… Baëldran peut-être ?
— Je pense plus probablement par la faute de la potion de téléportation que j’ai bue.
Il eut un hoquet moqueur :
— Je n’ai jamais rien entendu d’aussi ridicule ! J’espère que vous avez mieux à nous proposer comme explication.
Que pouvais-je dire d’autre pour ma défense ? S’il ne me croyait ni pour mon Légendaire ni pour la potion, il ne risquait pas non plus d’avaler mon histoire de sorcier ayant perdu ses pouvoirs ! N’attendant plus de réponses, il embraya :
— Sachez qu’une divergence à votre sujet fait débat au sein de notre assemblée, m’informa-t-il en relevant le menton. Certains croient que Neshkat vous a conduit ici afin de lui servir d’offrande. D’autres sont convaincus que vous êtes son envoyé et que vous auriez quelque chose à nous transmettre. Qu’en pensez-vous ?
Je trouvais ces deux hypothèses aussi absurdes l’une que l’autre.
— Qui est Neshkat ? demandai-je finalement, préférant jouer la prudence.
— Oh… Voilà qui est intéressant. Vous ne savez pas qui est Neshkat. (Un sourire narquois étira ses lèvres blêmes.) Il s’agit de la Reine-Morte. Celle qui règne sur les limbes. Buveuse de sang et souveraine du peuple éteint que vous appeliez jadis les vampires. Nous aimons à croire que c’est d’elle que nous vient le don de ranimer et de contrôler les morts. Un pouvoir au demeurant très utile pour s’entourer d’esclaves qui ne se plaindront jamais.
— Moi aussi j’ai déjà ranimé un grand nombre de cadavres, me vantai-je sans réfléchir.
L’expression de mon interlocuteur changea. Il paraissait partagé entre le cynisme et l’intérêt :
— Vraiment ? Vous seriez donc un sorcier ?
Je me mordis la langue.
— Eh bien, qu’attendez-vous ? enchaîna-t-il avec un air suffisant qui m’irrita. Faites-nous donc la démonstration de vos talents et nous verrons si cela suffit à vous sauver.
Je détournai les yeux.
— Vous refusez ?
— Euh… C’est-à-dire que je… j’ai…
… perdu mes pouvoirs. À présent, je ne suis plus qu’une loque sans défense.
Je bouillonnais intérieurement, frustré par ma propre impuissance tandis qu’il me détaillait avec un insupportable dédain :
— Menteur ou non, vous en êtes de toute évidence incapable. Pour ma part, je suis persuadé qu’il n’y a pas d’autre raison à votre mystérieuse présence ici que celle d’être offert en sacrifice.
Ces mots résonnèrent dans mon esprit vide, abominables. Sur l’instant, je n’avais pas réalisé lorsqu’il avait parlé d’offrande.
— En sacrifice ? m’horrifiai-je.
Il acquiesça, son regard froid vissé au mien.
— Et je doute que Zéphira et ses fidèles parviennent à vous sauver.
— Qui est Zéphira ?
— La Conjuratrice qui vous a découvert. Bien qu’elle dirige la plupart de nos rituels envers Neshkat, elle ne partage pas toujours notre vision du culte. Elle est à l’origine de cette petite divergence qui nous oblige à décider de votre sort par un vote exceptionnel que je présiderai ce soir.
— Et vous, qui êtes-vous ?
— Je suis le Haut-Conjurateur Valkahàn, conseiller du Skeldàn de la cité de Morneplaine. Je vous suggère vivement de préparer votre âme et votre corps à ce qui vous attend, car si le vote vous est défavorable, vous serez soumis au Tùlmorgal.
— Et… euh… c’est quoi le Tùlmorgal ?
— C’est un rituel sacrificiel très ancien. D’abord, vous et votre ami serez attachés aux drogtars, les piliers sacrés sculptés à l’effigie de la Reine-Morte.
Je crus avoir mal compris.
— Mon ami ?
— Oh, c’est vrai que je ne vous l’ai pas dit. Il y a peu, nous en avons trouvé un autre comme vous. Lui aussi a atterri sur nos terres sans se souvenir comment et prétend posséder un Djil Obscur, mais curieusement, il n’a pas pu en faire la démonstration non plus.
Se pouvait-il qu’Elibouban rencontre des difficultés à utiliser ses pouvoirs ? Ou peut-être que ce n’était pas lui ? Talianthe comme Aion pouvaient avoir menti en pensant sauver leur vie.
— Pour moi, la volonté de Neshkat est très claire, continua Valkahàn. Elle réclame vos vies et nous les lui donnerons selon nos rites les plus sacrés. Ainsi donc, comme je vous l’expliquais, vous serez attaché aux drogtars, puis le sacrificateur vous privera des sens fondamentaux en vous ôtant la langue, les yeux et les oreilles. Si vous êtes résistant, vous serez encore des nôtres pour la suite.
— La… la suite ?
— Oui. Vous ne pensiez quand même pas que le Tùlmorgal se limitait à de telles banalités ?
Son rictus me glaça le sang.
— Le sacrificateur poursuivra ensuite le rituel en vous ouvrant le dos. Il séparera votre colonne vertébrale de vos côtes afin de la présenter devant l’autel. Elle incarne le sceptre divin, symbole du pouvoir de Neshkat, que nous lui offrons en signe de soumission et de dévotion. Pour finir, votre tête sera également prélevée. Nous honorons par ce geste la conscience morte de notre déesse.
Pétrifié d’horreur, je ne réagis pas.
— Dommage que vous ne puissiez pas faire la démonstration de vos prétendus pouvoirs, ajouta-t-il avant de tourner les talons.
— Je les ai accidentellement perdus ! tentai-je de faire valoir dans un sursaut de désespoir.
Il s’arrêta, les mains toujours jointes dans son dos.
— Comme je le disais, il est fort regrettable que vous ne puissiez pas en faire la démonstration, conclut-il sournoisement.
— Mais…
Hélas, Valkahàn franchissait déjà la porte. Le squelette qui l’accompagnait verrouilla derrière lui et la terrible attente reprit. Lentement, le mince filet de jour mourut. L’heure de mon jugement approchait. Je me sentis fiévreux, habité par l’impression étrange que j’étais aux prises avec un cauchemar dont je ne me réveillais pas. Mon esprit dériva vers des jours meilleurs, jusqu’à ce qu’une nouvelle visite ne vienne interrompre cet intermède. Cette fois, une jeune femme entra, vêtue d’une longue robe blanche aux coutures argentées. Avec ses cheveux couleur de neige, son portrait me rappela inévitablement celui de Zaell. Elle s’avança avec dignité, comme investie d’une mission divine, et se présenta en inclinant le buste. Zéphira. Celle qui avait imposé un vote pour essayer de m’éviter une condamnation à mort. Restait à savoir si cela avait servi à quelque chose. Je lui donnai mon nom en retour, même si cela ne parut lui faire ni chaud ni froid.
— Valkahàn m’a dit que vous prétendiez connaître le Nécromant. Est-ce la vérité ? Le connaissez-vous vraiment ?
— Oui, affirmai-je en contenant un élan exaspéré. Nous l’avons cherché pendant des semaines avant de lui mettre la main dessus. Il avait utilisé un Glyphe de Métamorphose pour se cacher de tous.
De l’intérêt transparut dans ses prunelles claires :
— Est-il aussi puissant qu’on le dit ?
Déstabilisé par sa question, je pris un moment avant de lui répondre :
— Je l’ai vu réveiller les morts de la forêt des Mille-Âmes, témoignai-je. Et si l’on en croit ses dires, il est aussi capable de voyager dans le Talion et d’en revenir.
— Mais quel genre d’homme est-il ?
Sa curiosité éveilla en moi un mélange de déconcertation et de méfiance. Quand elle répéta sa question en me donnant des exemples de réponses, je haussai les épaules :
— Je dirais qu’il est plutôt sévère. Sévère, mais déterminé. Il est aussi loyal et protecteur envers ses plus proches amis, et il est passionné par le Don de la Matière.
Ses sourcils s’arquèrent sous le coup de la surprise, mais elle ne fit aucun commentaire. Visiblement troublée, elle préféra en revenir à ce qui m’attendait :
— Le vote aura très bientôt lieu, me notifia-t-elle. Je ferais mieux d’y aller si je ne veux pas être en retard.
— Est-ce que vous pensez pouvoir me sauver ?
— Peut-être bien. J’ai de nombreux partisans. Avec leur soutien, j’ai bon espoir d’être entendue.
— Mais rien n’est sûr, traduisis-je.
Elle m’adressa un sourire qui se voulait confiant :
— Ne vous inquiétez pas, j’ai assez d’autorité pour m’opposer au Skeldàn et à ses conseillers.
Rassuré, je laissai ma tête reposer contre le mur tandis le squelette refermait la grille derrière elle. Le bruit de leurs pas se fondit dans le silence morbide de la prison. Mes pensées vagabondèrent vers mes amis, vers le vote qui se déroulait en ce moment même et qui risquait de signer mon arrêt de mort, vers le Sombretour où Zaell pouvait bien se trouver. Plus tard dans la soirée, lorsque la nuit fut noire, on déverrouilla à nouveau ma grille. Je crus défaillir en voyant venir Valkahàn, affublé de son rictus malfaisant :
— Il est temps pour vous d’entendre la décision de notre assemblée, me fit-il savoir. De fait, malgré tous les efforts déployés par la Conjuratrice Zéphira, sachez que le verdict est en votre défaveur.
— Je suis seulement venu ici pour récupérer une amie ! lâchai-je d’une voix blanche.
— Peu importe. Le conseil de Morneplaine a fait connaître sa volonté envers Neshkat. Demain, à l’aube, vous subirez le Tùlmorgal. Votre sang sera bu en l’honneur de la Reine-Morte et l’offrande des os déposée sur l’Autel Funeste.
La tête me tourna. J’étais en train de devenir fou. Satisfait, le Haut-Conjurateur tourna les talons avec un horrible « bonne nuit ». Comme je haïssais cet homme.
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Après une longue nuit peuplée de spectres et de rituels abominables, on ouvrit de nouveau mon cachot. Dehors, le jour était à peine levé. Deux gardes entrèrent et me délestèrent de mes chaînes tandis qu’un nouveau Mordragule en soutane blanche restait dans l’embrasure. Un autre « Conjurateur », membre de leur assemblée d’arriérés démoniaques.
— Il est temps. Levez-vous, m’ordonna-t-il.
Comme je ne bougeais pas, les geôliers me saisirent sous les épaules avec leurs membres décharnés et me soulevèrent. Je tenais à peine sur mes jambes. Un spasme me retourna l’estomac et je crachai de la bile. On me poussa vers la sortie. Mon voyage en Angarath était pire que tout ce que j’avais pu imaginer. Pendant un bref instant, l’idée de fuir me traversa. Hélas, dans mon état, sans pouvoirs et sans connaître les lieux, où pouvais-je espérer aller ? C’était perdu d’avance. Escorté par deux cadavres, le Conjurateur en tête, nous atteignîmes un large escalier en pierre, qui nous conduisit hors du bâtiment. Bien que naissante, la clarté du jour me fit plisser les yeux. Un courant d’air frais glissa sur mon torse nu. Des acclamations assourdies me parvinrent. Nous arrivions sur un immense promontoire, qui s’avançait au-dessus du peuple réuni pour l’occasion. Non loin du bord, quatre poteaux sculptés à l’image d’une femme coiffée d’une couronne de serpents entrelacés s’alignaient face à l’assistance.
Neshkat, déesse du sang et de la mort.
Entre les deux totems de gauche, dos à moi, quelqu’un était déjà attaché, bras et jambes écartés. Il laissait sa tête tomber sur sa poitrine, abattu. Une once de soulagement se délaya dans le cauchemar que je vivais : ce n’était ni Talianthe, ni Aion, ni Elibouban. Le Conjurateur s’écarta et laissa les gardes me traîner en avant, le long d’un rang de Mordragules qui avaient entonné un chant ritualiste macabre, cachés derrière d’affreux masques de gargouilles. Aussi horribles fussent-ils, ces masques me renvoyèrent pendant une seconde vers un lointain souvenir : des moments partagés avec Grisou, dans une vieille demeure abandonnée au fin fond de la forêt des Mille-Âmes, sous une pluie torrentielle…
Une poigne squelettique me saisit par la nuque pour m’orienter vers les piliers de droite, desquels pendaient des cordes. Mes chances d’en réchapper étaient si inexistantes que je ne cherchai pas à lutter. Je n’arrivais pas à croire ce qui m’arrivait. Cela ne pouvait pas finir ainsi ! Quelqu’un allait forcément surgir pour me délivrer ! Lorzaï peut-être ? Ou Elibouban, sous sa forme d’archéostène ? Ma gorge se serra. L’absence de mon Djil Obscur n’avait jamais été aussi lourde à supporter. Il aurait provoqué une hécatombe parmi ces fanatiques.
D’un regard angoissé, je balayai la foule amassée en bas. Tous ces visages encadrés de cheveux blancs levés vers moi, impatients d’assister à mon supplice. À quelques pas, installés dans des fauteuils de velours, les membres haut placés de l’assemblée s’autorisaient à jouir du spectacle depuis l’estrade elle-même. Un seul était inoccupé, à côté de Valkahàn, qui irradiait d’une supériorité outrancière en faisant jouer ses doigts sur les accoudoirs.
On m’agrippa une cheville, puis un poignet, et je sentis une corde irriter ma peau. Le souffle précipité, le front baigné de sueur, j’attendis en tremblant qu’on finisse de m’attacher. L’autre prisonnier releva faiblement la tête, mais je n’eus pas le courage de croiser son regard.
— Daoïne ?
Surpris, je me contorsionnai pour l’apercevoir. Je crus être victime d’une hallucination.
— Capitaine Kobao ? Mais… comment est-ce possible ?! Comment vous… vous…
Sous le choc, je ne terminai pas ma phrase. Il faisait peur à voir entre ses vêtements déchirés et son visage crasseux.
— Et vous alors ? Comment un sorcier peut-il être réduit à subir… ça ? chercha-t-il à comprendre.
Je contractai les mâchoires, ravagé par le terrible aveu que je me devais de renouveler :
— Je n’ai plus mon Djil Obscur.
Encore et toujours la même incompréhension. Il ne trouva rien à répondre et laissa sa tête retomber, désespéré. Il ne cherchait même pas à savoir comment je l’avais perdu ni ce que j’étais venu faire en Angarath. Quel intérêt de toute façon ? Un gong résonna et Valkahàn s’avança :
— Peuple de Morneplaine, le Haut-Conjurateur Yvallar va prendre la parole !
Un homme grand et maigre, à la calotte crânienne dégarnie, se leva et fit quelques pas en prenant appui sur un long bâton :
— Afin que Neshkat préserve en nous le pouvoir sacré qui est le nôtre, nous lui offrons en ce jour non seulement les profanateurs qu’elle a elle-même désignés en les envoyant sur nos terres, mais aussi celle qui, depuis maintenant trop longtemps, s’oppose à sa volonté !
Il marqua une pause pour reprendre son souffle, curieusement affaibli.
— Qu’on amène la traîtresse ! le remplaça Valkahàn avec une hâte sadique.
Une vague de murmures effarés parcourut la foule. Deux cadavres en armure rouillée traînaient une jeune femme à peine consciente. Le désespoir acheva de me consumer en reconnaissant Zéphira. Ils la ligotèrent entre les deux piliers à ma gauche, où elle resta avachie, suspendue par les poignets. Yvallar reprit la parole :
— Cette nuit, la traîtresse Zéphira d’Ozgarlyn a commis l’ultime sacrilège en portant la main sur notre vénéré Skeldàn ! Si j’en ai moi-même réchappé de peu, le Skeldàn, lui, a malheureusement succombé ! Une telle trahison ne peut être punie qu’avec le Tùlmorgal !
Des exclamations indignées enflèrent parmi la populace. Des guerriers armés d’étranges faux noires à double lame se déployèrent pour contenir cette soudaine agitation. Mes tympans bourdonnèrent. Je crus entendre Zéphira murmurer des mots d’excuse, regrettant d’avoir échoué. Je n’eus pas la force de répondre.
— En vertu de nos lois, c’est au Haut-Conjurateur Yvallar qu’il revient de succéder à notre regretté Skeldàn ! annonça Valkahàn. La cérémonie d’intronisation se tiendra dans trois jours, au Cryptarium de Vespéris, comme il est de coutume !
— Les manigances de la traîtresse n’abattront jamais l’unité de notre cité ni notre loyauté envers Neshkat ! martela Yvallar en levant le poing. Nous ne laisserons pas les braises de la discorde s’enflammer !
Il y eut quelques applaudissements et la tension parut retomber. Leur discours avait-il porté ses fruits en tuant dans l’œuf le mouvement de révolte provoqué par Zéphira ?
— Que le sacrificateur approche et procède au rituel ! acheva Yvallar avec une ferveur déprimante.
Le Haut-Conjurateur, dans sa toge noire cousue de rouge, ponctua son ordre en frappant le sol de son bâton, puis retourna à sa place. Un autre Mordragule, celui-ci en robe ritualiste blanche, entra en scène. Derrière lui, un squelette tenait entre ses phalanges un calice en cristal fumé tandis qu’un autre apportait une hachette, une dague à la lame longue et effilée, et un instrument en forme de cuillère. J’eus du mal à respirer.
Dites-moi que je vais me réveiller !
La terreur menaçait de me faire perdre conscience. Les deux serviteurs posèrent calice et outils sur une petite table nappée de noir, approchée à cet effet. Impassible, le sacrificateur saisit la cuillère sur le présentoir et la leva devant l’un de mes yeux. Mon sang descendit d’un coup dans mes jambes et ma vue chancela. Alors que j’essayais de tourner la tête pour échapper à cette atrocité, des mains osseuses se plaquèrent sur mes tempes pour m’empêcher de bouger. L’instrument se rapprocha et mon corps s’affala, seulement retenu par les liens. Puis une vague brûlante glissa dans mon dos et serpenta le long de mes bras attachés en croix. Le sacrificateur changea d’expression et recula, les yeux levés. Mes ongles suintaient de bleu, de blanc et d’argent. L’onde pulsa dans mes mains avant de jaillir de mes doigts en couleurs froides, qui se fondirent les unes dans les autres au-dessus de l’assistance muette de stupeur.
Le nuage de particules se concentra en une bête massive, plus imposante encore qu’un archéostène. Son pelage d’un bleu profond nuancé de blanc était strié d’argenté sur le poitrail et autour des yeux. Une épaisse crinière blanche piquetée de plumes saphir descendait dans son cou tandis que d’autres plumes, plus longues et plus foncées, ressortaient dans le panache de sa queue. Un loup immense, au regard de glace. Lupharos, le Légendaire dont j’étais investi depuis des mois et que je découvrais pour la première fois. Un grondement sourd se fraya un chemin dans la confusion, puis la bête se jeta sur le sacrificateur. Elle le renversa et le maintint à terre d’une seule patte tandis que ses mâchoires se refermaient sur lui. L’homme hurla comme j’avais rarement entendu quelqu’un hurler. Les crocs du Baëldran le transpercèrent, ses os se disloquèrent, les chairs et les tendons furent déchirés, et le corps se sépara en deux. Une moitié fut envoyée vers le reliquat de l’assemblée terrorisée.
— Aberration ! tempêta Valkahàn en pointant un doigt sur le Légendaire. Sans-Âmes ! Tuez cette bête !
Aussitôt donné, l’ordre fut exécuté. Ces « Sans-Âmes » dégageaient quelque chose de redoutable, tapis dans l’ombre de leurs uniformes, sous les quelques plaques de métal sombre griffé de rouge qui protégeaient les parties vitales de leur corps. De leur tête drapée de noir, on ne voyait qu’une infime partie de leur peau charbonneuse ainsi que leurs yeux. Blancs. Le Légendaire les laissa s’approcher. Un nouveau grondement guttural monta du fond de sa gorge et une substance claire en jaillit. Au contact de l’air, elle se solidifia en plusieurs longues pointes translucides aux reflets bleus. L’une d’elles perfora l’armure du guerrier le plus proche, l’empalant du haut de sa poitrine jusqu’en bas de son dos. Les jambes de l’homme se dérobèrent et il s’effondra, embroché sur la pointe mortelle qui dégoulinait de son sang. Une autre lame turquoise transperça le genou d’un de ses acolytes. Il trébucha et le Baëldran l’acheva d’un pieu dans la tempe qui le cloua au sol. La bête se tourna ensuite vers le reste des Sans-Âmes pendant que plusieurs Mordragules bondissaient sur l’estrade. L’un d’eux fonça vers la Conjuratrice pour la délivrer, les autres se ruèrent sur les dirigeants tétanisés. Quelqu’un me cacha la vue. Zéphira. Les forces lui manquaient, mais elle parvint à trancher suffisamment les cordes pour que je me libère. Celui qui l’avait secourue l’entraîna à bas du promontoire, la soutenant dans leur fuite.
— Arrêtez la traîtresse ! glapit Yvallar en l’apercevant. Ne la laissez pas s’échapper ! C’est un ordre ! Arrgghhh…
Surgissant par-derrière, l’un des rebelles venait de lui planter une lame dans le cœur. Il retomba dans son fauteuil, agonisant. Dans la foulée, un Sans-Âme cueillit l’assassin d’un coup de faux qui l’égorgea. La foule se dispersait, en proie à une panique incontrôlable dont tiraient profit Zéphira et son complice pour s’enfuir. Mais en dépit de leurs efforts, une poignée de Sans-Âmes leur tomba dessus. En un clin d’œil, ils arrêtèrent la Conjuratrice et se débarrassèrent du sauveur, qui termina le dos ouvert, la colonne vertébrale rompue. Au milieu de la déroute générale, j’allai libérer Kobao pendant que le Baëldran se remettait à cracher ses cristaux de glace, façonnant dans la cité un bien étrange tableau. Dans la cohue, j’entendis Zéphira hurler son mépris et sa haine envers les dirigeants de Morneplaine :
— Vous paierez pour vos crimes, Valkahàn ! s’époumona-t-elle en se débattant contre les Sans-Âmes.
Bien qu’elle eût retrouvé toute sa vigueur, elle ne faisait pas le poids contre eux. On finit par lui asséner un coup à la tête qui la sonna et elle fut ramenée vers la prison d’où j’avais moi-même été tiré un peu plus tôt. Zéphira était la seule alliée que je pouvais espérer avoir ici, en Angarath. Elle s’était opposée à mon sacrifice et sa vie en était désormais menacée. Je ne pouvais pas la laisser tomber. Face à mon Baëldran, les Sans-Âmes s’étaient rassemblés en brandissant de solides boucliers noirs et brillants. Les jets de glace se brisaient dessus sans même en entamer la surface, et même lorsque certains pieux atteignaient leurs cibles, perforant un genou, une jambe ou un abdomen, les guerriers continuaient d’avancer, à mon grand désarroi. Fébrile, je courus ramasser une dague qui traînait près du cadavre d’un dissident avant de m’élancer vers la prison où avait disparu la Conjuratrice.
— Où allez-vous ? entendis-je crier Kobao, quelque part derrière moi.
— Zéphira est la seule personne qui puisse m’aider ! Je dois la retrouver !
— Quoi ? Vous êtes fou !
Je ne pris pas la peine de me justifier davantage et disparus dans l’obscurité humide de la prison. Loin du tumulte extérieur, seul le bruit de mes pas résonnait, auquel faisait écho mon souffle précipité. Où avait-elle été emmenée ? Je courus plus loin, au hasard, jetant un œil dans chaque cellule que je croisais, sans même savoir ce que j’allais pouvoir faire contre ces guerriers, armé de ma seule malheureuse dague ! C’était totalement inconscient de ma part de m’aventurer à nouveau dans les méandres de cet antre lugubre.
— Zéphira ?
En réponse à mon appel, une ombre aux yeux brillants se dressa devant moi.
— Ne restez pas ici ! supplia la jeune femme depuis sa geôle.
Un claquement de fouet lui arracha un cri déchirant. Sans réfléchir, je fonçai sur le Mordragule qui me barrait la route, mais il m’esquiva sans difficulté. Il avait dévié ma lame en l’accrochant avec la sienne et profita de mon élan déséquilibré pour me projeter contre le mur avec une telle violence que la tête me tourna. Il rengaina sa faux, comme si je n’en valais pas la peine, et voulut m’achever de son poing. Je me baissai à temps et tombai à quatre pattes pendant que son gantelet de fer s’écrasait contre la pierre. Ma main se referma sur le manche de la dague qui m’avait échappé. Je n’eus cependant pas le temps de me retourner qu’il m’avait déjà empoigné par la nuque pour me plaquer contre la grille d’un cachot, m’étranglant d’une seule main. Je ripostai en lui plantant la dague dans le cou, par la droite. Elle ressortit de l’autre côté, sans pour autant qu’il me lâche. Privé d’air, je commençais à étouffer. Le Sans-Âme me fixait sans ciller de ses prunelles laiteuses, la lame enfoncée en travers de sa gorge sur toute sa longueur. Pourquoi ne mourait-il pas ? Ma vue se troubla. Quand il resserra sa prise de son autre main, je parvins à ôter la lame, faisant jaillir le sang en un flot saccadé depuis l’artère sectionnée, et la replongeai dans sa trachée. Cette fois, il eut du mal à respirer. Il relâcha la pression. Encouragé par ce début de victoire, je le poignardai une dernière fois, en remontant sous le menton à travers sa boîte crânienne. Il me libéra enfin et je m’affalai sur le sol tandis qu’il titubait en se vidant de son sang. Puis il s’effondra à son tour, face contre terre. Encore suffocant, je me redressai lentement. Je l’avais vaincu. J’avais vaincu un Sans-Âme.
Tout à coup, la morsure cinglante d’une lanière de cuir m’entailla la figure. Je poussai un cri de douleur et lâchai de nouveau la dague. L’acolyte du Sans-Âme qui gisait par terre refit claquer son fouet, l’enroulant autour de mon cou. D’un geste sec, il tenta de m’attirer à lui, me faisant trébucher. À genoux, les mains crispées sur la lanière, j’essayais de résister à ce nouvel étranglement en cherchant désespérément la dague du regard. C’est alors que le premier Sans-Âme se releva. Je n’y comprenais rien. Comment fallait-il s’y prendre pour venir à bout de ces guerriers intuables ?
Au bord de l’asphyxie, je luttais pour ne pas perdre connaissance. Avec une lenteur mesurée, le Mordragule à la gorge trouée dégaina sa faux et sectionna le fouet qui m’empêchait de respirer. Je repris mon souffle, hébété par ce brusque retournement de situation : mon agresseur se retrouvait à présent contraint d’esquiver les attaques de son comparse. J’en profitai pour me faufiler dans la cellule de la Conjuratrice, que je découvris les bras attachés au-dessus de sa tête, menottée au plafond. Elle ne bougeait pas, silencieuse et tendue. Je la contournai. Ses yeux étaient devenus entièrement blancs et brillants, comme ceux des Sans-Âmes. J’examinai les bracelets qui la retenaient : sans clé, impossible de les défaire. Le choc des lames et le bruit des coups continuaient de résonner dans la galerie, mais on n’entendait ni cris ni éclats de voix, ce qui donnait à cet affrontement une dimension surréaliste.
— Daoïne ! beugla soudain Kobao.
— Capitaine ! Je suis là !
Un court moment plus tard, il déboula et s’immobilisa devant les deux Sans-Âmes au moment où celui que j’avais tué enfonçait la lame incurvée de sa faux dans le bas-ventre de l’autre. Il remonta vers le haut, lui ouvrant l’abdomen jusqu’au plexus malgré son plastron, puis arracha son arme pour enchaîner un autre coup qui le décapita partiellement. Le vaincu s’affaissa dans une mare visqueuse de sang et de viscères, la tête à moitié détachée du tronc. Dans la seconde qui suivit, l’autre s’écroula aussi, telle une marionnette désarticulée.
— Aidez-moi à trouver la clé ! Fouillez celui-là, je m’occupe de l’autre ! ordonnai-je en mettant un genou à terre pour tâter le guerrier à demi décapité.
D’abord perplexe, Kobao se ressaisit et se mit lui aussi à chercher. Il fut le premier à mettre la main sur un objet fin, de forme conique, avec des dents réparties sur le pourtour.
— On va dire que ça ressemble à une clé, estima-t-il.
Nous retournâmes auprès de Zéphira, dont les yeux avaient retrouvé leur couleur bleue translucide. La clé introduite dans le verrou, je tournai dans un sens, puis dans l’autre. Un déclic se fit entendre et les bracelets s’ouvrirent. La jeune femme nous remercia dans un souffle. Kobao lui offrit un soutien qu’elle déclina et ensemble, nous remontâmes en toute hâte l’obscur couloir.
Dehors, le Baeldrän s’acharnait à tenir les derniers morts à distance malgré un épuisement visible. Il n’y avait plus aucun Sans-Âme debout. Les hauts dignitaires qui en avaient réchappé se cachaient non loin afin de garder le contrôle de leur armée d’esclaves.
L’opportunité d’une revanche insuffla un regain d’énergie à Zéphira. Ses yeux se voilèrent à nouveau de blanc et l’équilibre des forces bascula. L’ensemble des cadavres baissa les armes et s’écarta devant nous. En un éclair, elle venait de supplanter l’emprise conjointe de ses pairs sur tout un groupe d’individus ! Nul besoin d’être un expert en la matière pour deviner qu’un immense pouvoir de nécromancie coulait dans ses veines, même pour une Conjuratrice.
En nous voyant arriver, le Baëldran cessa de gronder. Aucun Mordragule n’osait s’approcher. Le sang qui souillait son pelage agglutinait les poils entre eux, mais ses blessures me parurent superficielles. Du moins l’espérais-je. Guidé par le lien qui nous unissait, je posai sur lui une main rassurante, ce qui suffit à l’apaiser. Il s’abaissa pour me permettre d’escalader son épaule. En prenant place sur son dos, je me sentis minuscule, les mains enfouies dans son abondante crinière parsemée de plumes bleues. Après une victoire mitigée dans sa tentative de renversement, Zéphira ne fut pas longue à me rejoindre. Elle se positionna derrière moi et Kobao l’imita. Le loup géant se releva et nous dûmes nous cramponner pour ne pas tomber. Allongé sur son encolure, une poignée de poils et de plumes dans chaque main, je durcis ma prise quand l’animal bondit au bas de l’estrade avant de se mettre à galoper, laissant derrière lui le tableau dévasté du rituel sacrificiel qui avait si mal tourné pour les adorateurs de Neshkat. Dans le vent de la course, j’entendis à demi-mot Zéphira quand elle s’adressa à moi :
— Où comptez-vous aller ?
— À Acrimonie !
— Pour y faire quoi ?
— C’est là-bas que j’espère retrouver mon amie disparue ! C’est pour elle que je suis venu ici et je ne repartirai pas sans elle !
— Dans ce cas, il faut prendre cette direction !
Machinalement, je tournai les yeux vers le point qu’elle nous indiquait et mon Baëldran obliqua. Je pris alors conscience qu’il imprégnait autant mon corps que mon esprit, telle une essence magique se mêlant à mon âme : il me comprenait, même si l’inverse n’était pas aussi simple. Pour la première fois, je ressentais la profondeur du lien entre nous. Sous l’élan de motivation qui me submergea, il accéléra, avalant sous ses pattes puissantes la terre sèche et rocailleuse du royaume des Mordragules.
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Caractérisé par son immense tour noire et effilée, le Sombretour dominait la ville d’Acrimonie. De là où nous nous tenions, surplombant la vallée du Drakenfyr depuis les hauteurs d’un plateau rocailleux, le réseau de ruelles sinueuses cerclé de remparts s’apparentait à un labyrinthe. Des ponts en pierre basaltique enjambaient des venelles étroites pour relier entre eux certains bâtiments, ce qui conférait à ce labyrinthe une allure de toile d’araignée.
Le Baëldran descendit dans la vallée. Le ciel blanc, libéré des fumées volcaniques de Morneplaine, prenait déjà une teinte crépusculaire. Une végétation très pauvre constituée de lichen, de fougères jaunes, ou de graminées piquantes, arrivait à pousser entre les amas rocheux de cette terre grise. Il n’y avait pas âme qui vive dans ce paysage désolé. Les remparts, dépourvus de créneaux, se précisaient à mesure que nous nous en approchions. Pas de gardes en vue, seulement les bruits de la ville qui nous parvenaient par les portes ouvertes. Des marchands hélant les passants et des artisans au labeur, taillant, forgeant, tapant… La symphonie constante des citadins vaquant à leurs occupations. Vue d’ici, Acrimonie avait l’air d’une cité ordinaire comme on en rencontrait tant d’autres à Nerendell. Sauf qu’ici, nous ne passerions pas inaperçus. Une réticence soudaine me freina et le Baëldran ralentit.
— Personne ne surveille l’entrée ? s’étonna Kobao, une main en visière.
— Nous n’avons aucune raison de mettre des soldats en faction aux abords de nos cités, se justifia Zéphira. Nous n’avons rien ni personne à craindre sur nos terres. Le Mordrasyl est uni si l’on excepte les rares divergences qui peuvent prendre racine dans certaines villes.
— Comme celle qui vous a poussée à vous soulever contre vos pairs ? avançai-je en glissant à bas de notre monture.
Je faillis me tordre une cheville en touchant terre et la douleur m’irradia jusqu’au genou. Pour faciliter la descente des autres, j’incitai Lupharos à se coucher.
— Avec l’aide de quelques partisans, je lutte contre d’anciennes traditions barbares et obsolètes dont vous avez bien failli être vous-même victime, souligna-t-elle. Le Conclave de Volombre est la plus haute autorité de notre royaume après la reine, et ses membres restent sourds à nos sollicitations. Ils refusent de s’impliquer dans ce conflit qui nous oppose depuis bien longtemps aux dirigeants radicaux de Morneplaine.
— Donc, vous avez décidé de prendre les choses en main.
— Il fallait bien quelqu’un pour le faire. Le vote d’hier nous a conduits à un point de non-retour avec l’assassinat du Skeldàn. Cela a marqué un tournant inespéré dans notre combat. Cela dit, tant que Valkahàn est encore en vie, rien n’est gagné, conclut-elle en acceptant l’aide proposée par Kobao pour descendre du Baëldran. Même si nous leur avons porté un coup décisif, ce ne sera pas suffisant pour abattre nos vieilles coutumes. Et malheureusement, après ce qui s’est passé à Morneplaine, nos actions futures risquent d’être compromises. Les Sans-Âmes vont traquer tous ceux qu’ils soupçonneront d’avoir le moindre lien avec moi.
Un grondement rauque attira notre attention. Mon Légendaire, affaibli autant par ses blessures que par la course qui l’avait mené jusqu’ici, s’étendit sur le flanc. Inquiet, je me rapprochai de lui en boitillant. Mais au moment de le toucher, il s’évapora en une fine pluie de couleurs qui filèrent vers moi. Je les absorbai instinctivement, recevant chaque sensation comme un cadeau : les picotements dans mes doigts, l’onde de chaleur dans mon dos, sa queue autour de ma taille et ses griffes dans ma peau quand il regagna sa place. Nous nous retrouvâmes seuls au milieu d’un vaste champ de pierres, de rochers, et d’os.
— Valkahàn n’a pas cru un mot de votre histoire, commenta Zéphira en lorgnant l’animal redevenu dessin sur ma peau. Contrairement à moi, qui n’ai jamais mis en doute votre parole.
— Est-ce la raison qui vous a poussée à vouloir me sauver ?
— J’admets volontiers que vos liens avec le Nécromant ont joué en votre faveur, même s’il était avant tout question de faire avancer notre cause.
— Et qu’en est-il de vos liens avec lui ?
Bizarrement, ma question parut la mettre sur ses gardes :
— Qu’est-ce qui vous fait croire que nous avons des liens ?
— Je ne sais pas. Votre intérêt envers lui. Vous aviez l’air particulièrement curieuse.
— Nous parlons du Nécromant. Je ne suis pas la seule Mordragule à m’y intéresser. Son pouvoir est grand et certains de ses privilèges nous sont interdits.
— Vous aimeriez le rencontrer ?
Elle afficha un air médusé à cette proposition :
— Vous seriez vraiment disposé à me le présenter ?
— Bien sûr. Mais avant, vous devez m’aider à entrer dans le Sombretour.
— Pourquoi voulez-vous y entrer ?
— Parce que j’ai de bonnes raisons de croire que c’est là-bas que mon amie pourrait se trouver.
— Savez-vous seulement ce qu’est le Sombretour ?
Je fis signe que non, conscient de ne pas m’être posé la question avant.
— C’est notre temple de formation. Le seul qui existe dans tout le royaume du Mordrasyl. Des enseignements dispensés là-bas naissent les trois branches souveraines de notre société : les Nécroliths, qui sont des guerriers-nécromanciens, les Sans-Âmes, que vous avez pu voir à l’œuvre, et les Conjurateurs, dont je suis moi-même issue. Nous sommes des nécromanciens supérieurs formés aux rituels les plus complexes.
— Et les Sans-Âmes ? Que sont-ils exactement ? Ils ont l’air… différents des autres Mordragules.
— Ils le sont. Ceux qui sont sélectionnés pour appartenir à cette faction subissent un rituel d’initiation très éprouvant au cours duquel leur âme est fragmentée et mélangée à l’eau du Talion. Quand ils y survivent, ce rite a pour effet de les rendre plus forts et surtout, insensibles à la peur et à la douleur. Cela les rend presque invulnérables.
— J’en ai pourtant tué un.
— Vous avez eu beaucoup de chance, rien de plus.
Je me tus, soucieux à l’idée de devoir m’aventurer parmi cette élite en devenir.
— Quoi qu’il en soit, si votre amie n’est pas Mordragule, je ne vois pas ce qu’elle aurait à faire au Sombretour.
— Il est possible que ses cheveux blancs l’aient fait passer pour l’une des vôtres, envisageai-je. Le problème, c’est qu’ils risquent de se rendre compte assez vite qu’elle n’a aucun talent en nécromancie.
— Ce serait tout de même étonnant qu’elle ait été si facilement intégrée à l’une de nos formations. Cependant, si vous avez raison, il vaut mieux ne pas perdre de temps.
— Vous êtes donc d’accord pour m’aider ?
— Je ferai de mon mieux. Entrer dans le Sombretour ne posera aucun problème. C’est une fois à l’intérieur que la situation pourrait être plus délicate. Il faut espérer que nous ne tomberons pas sur les mauvaises personnes. Mais avant toute chose, je dois trouver de quoi vous couvrir. Vous attirez beaucoup trop l’attention.
— Vous comptez vraiment vous aventurer en ville alors que vous êtes peut-être déjà recherchée ? s’inquiéta Kobao.
— Je doute que la nouvelle du soulèvement de Morneplaine se soit déjà répandue jusqu’ici. Cela dit, ce n’est qu’une question de temps, raison pour laquelle nous devons nous dépêcher.
Sûre d’elle, la jeune femme nous quitta et se dirigea droit vers Acrimonie. Sous tension, je me mis à faire les cent pas en essayant d’oublier le temps qui s’égrenait bien trop lentement à mon goût.
— Vous devez beaucoup tenir à elle, supposa Kobao, assis sur un rocher.
Les bras croisés, il remuait du bout de sa botte un fragment d’os à demi enseveli dans la terre cendreuse.
— Celle pour qui vous êtes prêt à vous infiltrer dans le Sombretour, compléta-t-il sans chercher à me regarder. Zaell, c’est ça ?
— Elle est ici par ma faute, me justifiai-je. Il est normal que je vienne la chercher.
— Tout de même… Vous avez échappé de justesse au plus innommable de tous les sacrifices rituels et voilà que vous vous apprêtez à vous introduire dans le Sombretour. Et sans vos pouvoirs qui plus est. Je ne sais pas trop si c’est du courage ou de la folie.
— Je ne sais pas non plus, reconnus-je en toute franchise. Et vous au fait, comment êtes-vous arrivé là ?
Kobao se racla la gorge sans répondre, si bien que je décidai d’attaquer sous un nouvel angle :
— Quand Valkahàn m’a parlé de vous, il a dit que vous aviez prétendu être un sorcier, mais que vous n’aviez pas pu en faire la démonstration. Est-ce que c’était vrai ?
— Regardez, elle revient, éluda Kobao.
Le retour de Zéphira me détourna de mon enquête. Elle s’était déniché un manteau, qu’elle avait passé sur ses épaules, et revenait chargée d’une seconde pelisse à capuche, qu’elle me donna :
— Tenez. Mettez ça. Nous avons peu de temps avant que le Sombretour ne ferme ses portes. Et il faut aussi nettoyer votre visage.
Je la laissai tamponner doucement la lacération qui me défigurait pour en atténuer le sang séché.
— Bien. On y va. Ne vous éloignez pas de moi, gardez la tête baissée, et ne parlez pas.
Je me tournai vers Kobao, qui savait devoir rester là en nous attendant. Je lui précisai que je n’étais pas venu seul en Angarath, mais que la potion que nous avions prise nous avait dispersés. Il se rappela sans difficulté Talianthe et hocha la tête à l’évocation d’Elibouban. Je lui fis ensuite une brève description d’Aion, aisément reconnaissable à ses cheveux bleus. Il promit de surveiller les environs au cas où l’un d’entre eux se manifesterait, puis alla se poster dans l’ombre d’un grand rocher. Je sentis son regard sur moi alors que nous nous éloignions vers Acrimonie. Les portes franchies, je me heurtai à l’atmosphère macabre qui se dégageait de la ville. La pierre foncée et rugueuse utilisée pour les constructions capturait la lumière déclinante du jour. Malgré les teintes de rouge brûlé qui s’y mêlaient, les murs restaient sombres et le vitrage noir des fenêtres n’arrangeait rien. Il reflétait la rue et les passants sans rien laisser voir de l’intérieur des maisons. À l’inverse, les écailles de cendre agglomérées entre elles qui servaient partout de tuiles éclaircissaient les toits. Les cheminées contrastaient, façonnées dans une roche volcanique charbonneuse et sculptées à l’effigie de créatures énigmatiques. Un brin de nature faisait parfois irruption dans cette cité magmatique : des vignes d’un rouge terne s’accrochaient à certaines façades et des arbres épineux croisaient leurs branches tortueuses au-dessus des allées.
Je calai mon pas sur celui de Zéphira, qui connaissait les lieux et ne perdait pas de temps pour nous conduire vers le Sombretour. Les rues étaient moins fréquentées que je ne l’avais craint. Plongés dans leur quotidien de fin de journée, les Mordragules rentraient chez eux ou se mettaient en route pour une dernière affaire, escortés la plupart du temps par un ou deux esclaves cadavériques. Artisans et marchands fermaient leurs devantures et bien que la nuit ne fût pas encore tombée, on s’employait déjà à allumer une à une les lanternes qui bordaient la voie principale. Seules les ruelles transversales restèrent dans la pénombre. Nous remontâmes une artère éloignée du centre, qui déboucha sur un grand parvis dallé, entouré de modestes habitations. Face à nous, une entrée magistrale se découpait dans la courbe d’un monument circulaire très haut, édifié dans une roche noire à l’aspect poreux.
Zéphira monta les quelques marches qui menaient à l’intérieur. La tête toujours baissée, j’osais à peine regarder autour de moi. Nous franchîmes les portes, ouvertes sur deux rangées de colonnes noires et lisses, entre lesquelles brûlaient des braseros, chacun alimenté par du feu Draolith. Ils projetaient des reflets bleutés sur la cuirasse des Sans-Âmes postés en arrière, aussi immobiles que des statues d’onyx. Plusieurs individus en toge blanche brodée d’argent circulaient en discutant à voix basse et des chants incantatoires nous parvenaient des étages supérieurs. Des salles se succédaient sur le pourtour circulaire du rez-de-chaussée, et un large escalier de granit prenait racine au centre pour se séparer en deux ailes distinctes. Malgré l’angoisse qui me serrait la gorge à l’idée d’être pris, je suivis la Conjuratrice et passai devant les Sans-Âmes sans lever la tête.
Les chuchotements et les pas résonnaient dans le calme de la tour, où les trois castes se croisaient. Les morts utilisés pour leur service allaient et venaient, investis en permanence d’une corvée ou d’une autre. Nous nous dirigeâmes vers l’escalier que descendait un groupe de Conjurateurs en pleine discussion, leurs robes flottant silencieusement derrière eux. Zéphira fit comme si de rien n’était à leur approche pendant que je contractais les mâchoires en fixant chacune des marches que je montais. Ils ne firent pas attention à nous. J’y vis un signe de bon augure. Récupérer Zaell – si elle était bien ici – ne serait peut-être pas si compliqué.
— Si votre amie est là depuis moins d’un mois et qu’elle a vraiment passé les sélections, elle doit être en train de suivre la formation initiale qu’on appelle le « Jugement des Ombres », soupçonna Zéphira. Il s’agit de vérifier ses différentes aptitudes afin de définir son potentiel et de l’orienter ensuite vers la caste qui lui correspond le mieux. La formation et les évaluations se passent au premier étage. Le Sombretour est structuré ainsi. Plus on progresse dans sa voie, plus on monte vers le sommet. Vous comprenez ?
— Oui. J’imagine donc que le dernier étage…
— … est consacré à la cérémonie d’obtention des titres, acheva Zéphira à ma place.
— C’est là que vous avez vous-même été nommée Conjuratrice ?
Elle confirma à voix basse, puis faillit heurter une toge noire aux lisérés rouges en arrivant sur le palier.
— Zéphira d’Ozgarlyn ! Si je m’attendais à vous voir…
La voix, mielleuse, me donna des sueurs froides.
— Haut-Conjurateur Soranàn, s’inclina respectueusement la jeune femme.
Quand ses yeux froids se posèrent sur moi, je luttais pour ne pas détourner le regard, conscient qu’il était trop tard pour me cacher.
— Qui est votre ami ?
— C’est… un Novice. Il s’appelle Sorèn.
— Arrêtez-moi si je me trompe, mais n’est-ce pas la première fois que vous vous déplacez en personne pour conduire un Novice entre nos murs ?
— Si, en effet. Mais celui-ci est spécial. Il s’agit d’un jeune sorcier au potentiel si prometteur que le Nécromant lui-même a décidé d’en faire son successeur.
Le Haut-Conjurateur arqua les sourcils. J’en fis autant.
— Le Nécromant ? N’avait-il pas disparu ?
Zéphira s’enfonça un peu plus loin dans le mensonge :
— Si, mais il faut croire qu’il a choisi de refaire surface. Or, en vertu de l’accord qui a été passé avec lui, nous avons le devoir d’éduquer ce jeune homme. Nos précepteurs sauront éveiller son pouvoir de Maître de la Mort et le Nécromant achèvera ensuite sa formation comme il se doit.
— Je vois. Mon garçon, tu peux aller rejoindre ta salle de cours, dernière porte à droite, m’indiqua-t-il en se retournant. La leçon de ce soir n’est pas encore terminée, alors autant que tu en profites. Nous te trouverons également une chambre pour la durée de tes études ici.
— Merci, Haut-Conjurateur, murmurai-je, pris au dépourvu par la situation.
J’hésitai à partir, devinant que Zéphira allait être retenue par ce Soranàn.
— Permettez que je lui dise un mot avant, exigea-t-elle, la tête haute.
— Bien sûr. Je vous attends ici.
La jeune femme m’entraîna à l’écart :
— Si votre amie est bien dans cette classe, il vous suffira d’attendre la fin du cours pour sortir avec les autres élèves. Vous pourrez alors quitter le Sombretour sans difficulté.
— Mais… on ne peut pas partir sans vous !
— Je vous rejoindrai dans la vallée. J’espère ne pas en avoir pour longtemps, mais si je tarde trop, vous devrez partir sans moi.
— Entendu, acceptai-je à contrecœur.
Elle fit demi-tour et rejoignit le Haut-Conjurateur.
— Un problème ? s’enquit-il en laissant transparaître une once de méfiance.
— Non. Il espère juste que la chance qui lui est donnée d’intégrer le Sombretour lui permettra de retrouver une amie qui aurait elle-même récemment rejoint la formation.
Je déglutis, les oreilles bourdonnant des informations que lui délivrait Zéphira sans crainte.
— Parlerait-il de la jeune Loreleï ? questionna-t-il, le visage impénétrable.
Je crus défaillir. Zéphira afficha un air stupéfait et ne put s’empêcher de me jeter un œil surpris. Par chance, le Haut-Conjurateur ne parut pas s’en rendre compte et reprit d’un ton plus décontracté :
— N’est-ce pas un incroyable revers du destin que l’actuelle descendante des Loreleï soit revenue sur sa terre natale ? Quand elle a été identifiée, nous avons aussitôt déposé une demande d’intégration au Sombretour, avant même que le Conclave de Volombre n’ait statué sur son sort.
— J’imagine que vous avez dû être surpris de voir resurgir parmi nous une héritière de la dynastie Loreleï.
— Il est vrai que nous n’espérions plus revoir aucun d’entre eux après les terribles événements qui ont conduit à leur exil. L’arrivée de la jeune Loreleï pourrait bien marquer un tournant majeur dans cette histoire.
— Savez-vous déjà si elle succédera à ses ancêtres sur la voie des Conjurateurs ?
— C’est encore trop tôt pour le dire. Bien qu’elle manifeste un réel intérêt envers notre apprentissage, ses pouvoirs tardent à s’éveiller. Cela nous complique la tâche pour déterminer sa future caste, mais sa hargne de combattante et sa discipline pourraient bien en faire une Nécrolith.
Incapable de me détourner de cette conversation, je restai planté dans l’ombre du couloir, à quelques pas d’eux. Ce que j’entendais peinait à trouver un sens dans mon esprit chamboulé. Apprendre que Zaell était une Mordragule m’avait déjà bien assez secoué pour ne pas ajouter de prétendues ambitions à suivre la formation du Sombretour. Je devais la sortir de là au plus vite. Zéphira ne me prêtait plus attention, prise d’un intérêt soudain pour sa discussion avec le Haut-Conjurateur, qui fut le seul à s’apercevoir que j’étais toujours là :
— Qu’attends-tu pour rejoindre ta classe, Sorèn ?
— Je… euh…
— Dépêche-toi ou le cours sera fini avant même que tu n’aies toqué à la porte !
Suivant les indications qui m’avaient été données, je m’éloignai en direction de la dernière salle. Un parfum d’encens flottait dans l’air et des cubes de verre fumé contenant du feu Draolith pendaient comme des loupiottes le long d’un mur noir veiné de gris. Tout, ici, suintait les pratiques occultes liées à la nécromancie.
— Lùthen ! Aide-moi !
Je fis volte-face, les tympans frappés par cette voix que j’avais cru reconnaître. Mais j’eus beau fouiller la pénombre, je ne vis rien ni personne. Si ce n’était pas la première fois que je vivais ce genre de phénomène, j’étais en revanche bien conscient de ne plus avoir ni Djil Obscur ni nécrojade pour expliquer de possibles interactions avec les limbes. Rien en dehors, peut-être, de la marque du Flétris.
Un mauvais pressentiment m’oppressa. Pendant une minute, je restai à l’affut d’une nouvelle manifestation qui ne se présenta pas, si bien que je me résignai à gagner la salle de cours. Arrivé devant la porte, je m’arrêtai pour calmer ma respiration, puis toquai. Une voix calme m’invita à entrer. Cela changeait de mes habitudes avec Altilus. Je me forçai à assumer le rôle inventé par Zéphira avant de pénétrer dans la salle de classe. Toutes les têtes se tournèrent vers moi. Une douzaine de jeunes Mordragules aux cheveux blancs et lisses me dévisagèrent. Certains avec incompréhension, d’autres avec mépris. Le professeur, une femme d’un certain âge que je trouvais très maigre, vint à ma rencontre :
— J’ignorais que nous devions accueillir un quinzième Novice cette année. Qui es-tu ?
— Je m’appelle Sorèn. C’est le Haut-Conjurateur Soranàn qui m’envoie. En tant qu’héritier du Nécromant, j’ai été intégré au Jugement des Ombres.
— Une intégration validée par le Conclave de Volombre, je suppose ?
— Cela va de soi, mentis-je avec assurance.
— Je vois. Dans ce cas, bienvenue à toi, Sorèn. Je suis la Haute-Conjuratrice Lyriana, en charge des cours portant sur l’Éveil et la Perception. Tu peux aller t’installer au fond de la classe.
Imprégné d’un sentiment de déjà-vu, je pris une courte inspiration en me tournant vers les autres élèves. Tous ces visages juvéniles au teint trop pâle et aux yeux trop bleus ne faisaient qu’accentuer mon embarras. Puis je l’aperçus, au dernier rang, seule à son pupitre. La seule dont les prunelles reflétaient l’éclat de l’améthyste. La seule dont la figure exprimait une joie contenue mêlée d’une indicible surprise et dont le sourire discret fit fondre mon cœur. Je luttai pour ne rien montrer de mes émotions. Je devais rester impassible, ne pas la regarder plus qu’un autre, dissiper ma nervosité pour fluidifier ma démarche jusqu’au pupitre libre derrière elle. Le temps que j’atteigne ma place, le professeur Lyriana avait repris le fil de son cours :
— Ainsi que je vous le disais, la Perception est cette capacité que nous détenons de pouvoir communiquer avec l’Autre Côté. Une capacité grandement facilitée entre ces murs. Savez-vous pourquoi ?
Personne ne se manifesta, obligeant le professeur à nous éclairer :
— Parce que le Sombretour a été construit à un endroit très particulier, qu’on ne retrouve nulle part ailleurs, que ce soit en Angarath ou dans le reste du monde.
Une main se leva.
— Nous t’écoutons, Elinda.
— Il a été bâti sur un Point de Convergence.
— Et de quoi s’agit-il ?
— D’une altération rare du Voile qui attire certaines énergies et facilite les interactions avec l’Autre Côté. Habituellement, on ne les rencontre que dans le Kahosten.
Mes pensées dérivèrent vers l’appel de détresse que j’avais perçu dans le couloir. Ainsi donc, même si je n’avais plus de pouvoirs, un contact avec les limbes n’était pas exclu. Nous étions dans un Point de Convergence, exactement comme il y en avait eu un dans la chambre 999 de la Tour des Corvidés, à Santhoryne.
— Excellent, la félicita le professeur. Ce Point de Convergence est une véritable aubaine pour notre peuple puisqu’il permet à nos jeunes disciples de développer plus facilement leurs facultés. Il arrive même que les Conjurateurs les plus expérimentés parviennent à franchir physiquement le Voile, à leurs risques et périls cependant.
Tout en essayant de ne pas me faire remarquer, je me penchai vers Zaell :
— J’espère que tu n’as pas l’intention de prendre racine ici, lui chuchotai-je tandis que la Haute-Conjuratrice enchaînait sur la fin de la leçon.
— Cela fait au moins quinze jours que je prends racine ici en t’attendant désespérément, rétorqua-t-elle tout bas.
— Désolé d’avoir autant tardé, mais il y a eu pas mal de contretemps.
— Tu me raconteras tout ça dès qu’on sera sortis de la ville.
— Pour demain, je veux que vous prépariez des éléments de réponse aux questions 2, 3 et 5 du manuel « L’Éveil des Morts » en page 56, conclut le professeur en ramassant une pile de feuilles sur son bureau. Nous procèderons aux premiers essais qui permettront de déterminer votre degré d’affinité avec le Voile. Bonne soirée à tous.
Dans un brouhaha confus, les élèves rangèrent leurs affaires, se levèrent et vidèrent les lieux. Nous nous laissâmes porter par le courant, suivant les jeunes Novices qui commençaient à descendre.
— J’ai si mal…
Zaell m’agrippa le poignet et je me liquéfiai sur place devant la silhouette irréelle d’Elibouban. Son corps, composé de nuances de gris et de blanc, vacillait dans les ombres, disparaissant et réapparaissant au gré de sa lutte pour maintenir le contact. Il était presque méconnaissable, marqué par la souffrance et la crainte. Ses yeux vides cherchaient à se focaliser sur nous sans y parvenir.
— L’autel des dragons, sous la montagne !
Des fragments de sa silhouette se détachèrent et disparurent dans l’air, emportés par une brume spectrale. Zaell, qui avait cessé de respirer, demanda si j’avais vu comme elle. Je confirmai, encore sous le choc de ce que cela pouvait signifier. L’urgence de la situation me poussa à entraîner Zaell derrière moi pour dégringoler les marches. Nous traversâmes d’une traite l’immense salle du rez-de-chaussée pour gagner la sortie, sans même nous méfier des Sans-Âmes. Sur le parvis, les autres élèves s’éparpillaient vers les différents logements alentour. À tout hasard, je cherchai à apercevoir Zéphira quelque part, mais elle ne se montra pas. Nous devions nous résoudre à partir seuls.
— Viens, il ne faut pas traîner, m’encouragea Zaell. Les Nécroliths multiplient les rondes la nuit et nous renverront au Sombretour s’ils nous trouvent.
Elle me tira à l’abri des regards, sous un encorbellement qui s’avançait au-dessus d’une ruelle étroite. Là, avant qu’elle n’ait pu dire ou faire quoi que ce soit, je la serrai contre moi avec un plaisir libérateur. Elle me rendit mon étreinte et je humai son parfum en me délectant de chaque sensation procurée par ses mains posées sur moi. Au creux de mon oreille, elle me remercia d’être venu la chercher.
— S’il te plaît, téléporte-nous loin d’ici, frissonna-t-elle sans s’écarter.
Sa demande brisa le charme du moment et je me forçai à rompre le contact entre nous, gardant seulement ses mains dans les miennes.
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta-t-elle.
— Je suis désolé, mais le Mantra de Téléportation n’est plus une option pour le moment.
— Pourquoi ?
— J’ai perdu mon Djil Obscur. Je n’ai plus aucun pouvoir.
Son effarement dissipé, elle voulut savoir ce qui s’était passé, mais je balayai la question en lui rappelant que le moment était mal choisi pour avoir cette conversation.
— Je t’expliquerai tout plus tard, promis-je.
Elle accepta de bonne grâce et nous nous faufilâmes de rue en rue, pressés de laisser Acrimonie derrière nous. Zaell, qui connaissait mieux que moi ce sombre dédale, me guida tout en restant attentive au moindre signe d’une mauvaise rencontre. Dès que nous percevions une lueur en mouvement, nous nous tapissions dans l’ombre. Tout à coup, un bruit étrange nous survola, suivi d’un feulement caverneux. Je n’aimais pas cela. D’un signe de tête, je fis comprendre à Zaell que je ne savais pas plus qu’elle à quoi nous avions affaire.
Quand des éclats de voix nous parvinrent, nous remontâmes prudemment l’allée. Il fallait que l’on sache ce qui se tramait. Nous nous arrêtâmes au bout, plaqués contre un atelier de forgeron qui faisait l’angle et donnait sur une grande place rectangulaire. Au milieu, un attroupement de Mordragules s’était formé, mais je n’avais d’yeux que pour le dragon aux écailles rubicondes qui se tenait là, devant nous. Fin et de taille moyenne, il semblait sculpté pour la course avec son corps fuselé et ses ailes musclées. Harnaché comme un cheval à la fois docile mais aux réactions imprévisibles, il feula de nouveau.
— Je vous ordonne de fouiller chaque demeure pour les débusquer ! Lui et la traîtresse !
Un filet de sueur dégoulina dans mon dos en reconnaissant l’homme installé sur la selle. Drapé dans sa robe noire, Valkahàn s’apprêtait à descendre de son dragon. L’arrivée du Haut-Conjurateur compliquait les choses et je redoutais de l’entendre ordonner la fermeture des portes.
— Rassemblez les Nécroliths et les Sans-Âmes ! Et que les portes de la ville soient fermées dans la minute ! commanda-t-il en mettant pied à terre.
— Vous ne pouvez pas donner de tels ordres sans l’accord du Skeldàn, objecta l’un des Mordragules en toge blanche. Vous n’êtes pas à Morneplaine, ici !
— Nous parlons de haute trahison, Draëgar ! J’aurai le soutien de votre Skeldàn, soyez-en sûr !
D’une enjambée furieuse, il prit la direction du Sombretour tandis que plusieurs Conjurateurs anticipaient déjà la décision de leur chef en appelant au rassemblement d’un contingent de Nécroliths et de Sans-Âmes.
Nous rebroussâmes vivement chemin, plus vigilants que jamais. L’ordre de fermeture n’ayant pas encore été relayé, nous avions toutes les chances d’arriver à temps. Nous faisions de notre mieux pour ne pas trop attirer l’attention, mais notre nervosité devenait difficile à masquer. Quand les portes nous apparurent enfin, nous fûmes soulagés de voir qu’elles n’étaient ni closes ni même gardées. D’un pas vif, nous en franchîmes le seuil sans nous retourner.
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Kobao, toujours seul, n’avait pas quitté l’amas rocheux où nous l’avions laissé un peu plus tôt. Une fois les portes passées, nous avions accéléré le pas pour nous mettre hors de vue d’Acrimonie le plus vite possible. Abrité derrière le rocher, je racontai à Zaell les conditions de mes retrouvailles fortuites avec le capitaine, lui épargnant seulement les détails les plus sordides de ce à quoi nous avions échappé. J’évoquai aussi Zéphira, dont l’aide nous avait été précieuse et qui était à présent la raison de notre attente ici. Inévitablement, elle m’interrogea sur la disparition de mes pouvoirs. Kobao tendit l’oreille, lui aussi curieux de savoir comment une telle chose avait pu se produire. Je centrai le récit sur ce qui s’était passé dans le Permagélide avec mon reflet, insistant sur le point positif de toute cette histoire pour faire passer la nouvelle : j’étais libéré du nécrojade.
— Et donc, tu comptes sur Azhar pour découvrir de quelle façon tu pourrais récupérer ton Djil Obscur ?
Elle était dubitative et j’avais du mal à ne pas l’être moi-même. Kobao demanda plus de détails sur l’endroit exact où se trouvait le Permagélide et son intérêt soudain pour les gisements de triskior m’intrigua :
— Pourquoi voulez-vous le savoir ? Vous n’arriveriez probablement pas à en briser le moindre morceau.
— Ce n’est pas ce que je cherche.
Comme je le fixais avec insistance, il se massa la nuque en évitant mon regard et certains soupçons émergèrent dans mon esprit :
— Cela a-t-il un lien avec d’éventuels pouvoirs que vous ne seriez pas en mesure de démontrer ?
Son mutisme me conforta dans l’idée que j’avais vu juste. Il avait donc dit la vérité en prétendant être un sorcier. Il ignorait seulement comment se servir de ses pouvoirs. Voilà pourquoi il n’avait pas pu prouver ce qu’il avait avancé.
— C’est lui qui vous a conduit ici, n’est-ce pas ? Votre Djil Obscur… Lorsque les Thargs ont abordé votre navire et que votre vie s’est retrouvée menacée, il a pris le contrôle et vous a téléporté.
— Comment êtes-vous au courant pour les Thargs ?
— Nous avons croisé Timjack à Zénith. Il nous a tout raconté, y compris votre brusque disparition.
— Alors il a survécu ?
— De justesse.
— Je suis heureux de l’apprendre, soupira Kobao d’une voix troublante de sincérité.
Il releva la tête vers moi avec un sourire narquois :
— Ne trouvez-vous pas cela ironique ? Mon Djil Obscur intervient pour m’éviter d’être massacré par les Thargs et me précipite entre les griffes d’une bande de cinglés adeptes du culte de la mort et des sacrifices !
— Le Mantra de Téléportation est très difficile à maîtriser. Il a agi par instinct de préservation dans l’urgence du moment et vous n’avez tout simplement pas eu de chance en atterrissant en Angarath plutôt qu’à Nerendell.
— C’est le moins qu’on puisse dire. Sans vous, j’étais fichu.
— Vous n’en savez rien. Peut-être que votre Djil Obscur serait de nouveau intervenu pour vous sauver la mise au moment fatidique.
— J’imagine qu’on ne le saura jamais, et c’est sans doute mieux ainsi, décréta Kobao.
Songeur, il délogea avec son pied un morceau de mandibule animale à moitié enfoui dans la terre, puis alla s’asseoir sur un rocher plat, la tête dans une main. Zaell le rejoignit en prenant soin de lui laisser un peu d’espace.
— Quand nous avons embarqué sur le Résurgent, vous avez exigé de Lùthen qu’il vous rende un service le jour où vous le demanderiez.
Elle percevait elle aussi le lien entre son désarroi à l’idée de vivre sous la menace d’un Djil Obscur et ma propre histoire face au triskior.
— Oui, je m’en souviens, confirma-t-il. Cela dit, je crois que cette dette peut facilement être effacée considérant que je lui dois la vie.
— Mais vous saviez déjà ce que vous alliez lui demander, n’est-ce pas ?
— C’est vrai. Je le savais sans en être sûr.
— Vous vouliez un moyen de vous débarrasser de votre Djil Obscur.
— Je n’ai rien d’un sorcier, se justifia-t-il comme s’il se sentait jugé. Je n’aurais jamais dû détenir ces pouvoirs et ce qui s’est passé à bord du Résurgent le confirme.
— Sauf que vous auriez été tué ce jour-là s’il n’était pas intervenu, lui rappelai-je.
— Je préfère de loin mourir le sabre à la main en tentant de sauver mon bâtiment, que de finir désossé au nom de croyances fanatiques aberrantes ! Un choix que je n’ai pas eu puisque mon Djil Obscur l’a fait à ma place. Je ne peux pas continuer à vivre avec ça.
— Vous pourriez aussi apprendre à l’utiliser au lieu de le rejeter.
— Cela ne m’intéresse pas.
Sa résolution semblait inébranlable. Le convaincre n’aurait été qu’une perte de temps, si bien que je consentis à lui parler de l’encre à base de pigments d’obérantine que j’avais découverte sur Septentrion. Bien sûr, cela impliquait de réussir à en obtenir, mais c’était le seul recours dont il disposait. La discussion s’arrêta là et je reportai mon attention sur les portes désormais closes d’Acrimonie. Des Nécroliths patrouillaient sur les remparts et il n’y avait toujours aucun signe de Zéphira. Je craignis d’attendre en vain alors qu’Elibouban avait grandement besoin de notre aide. Où pouvait-il bien être ?
Un autel des dragons sous la montagne…
Qu’est-ce que cela voulait dire ? Rongé par l’inquiétude, je me laissai choir à côté de Zaell.
— Tu penses à Elibouban ?
— Comment ne pas y penser ?
— On va le retrouver, me promit-elle.
— Et comment ? Si Zéphira ne revient pas, nos chances de le sauver tombent pratiquement à zéro ! Et puis, il faut aussi qu’on retrouve Talianthe et Aion !
J’en avais assez d’être sans arrêt séparé de mes compagnons. J’étais fatigué. Kobao se pencha en avant pour soulever un os, dont l’extrémité arrondie saillait d’un carcan de cailloux. Il s’employa à le sortir entièrement et le redressa à la verticale :
— Vous avez vu la taille de ce truc ? fit-il, abasourdi.
L’os était plus grand que lui.
— Oui… J’imagine que ça ne vient pas d’un lapin, confirmai-je en observant les environs.
Plus loin, au milieu d’autres fragments osseux, je remarquai une vertèbre d’au moins deux pieds de large. À y regarder de plus près, l’endroit ressemblait à un véritable cimetière à ciel ouvert. Cette culture de la mort me faisait froid dans le dos. Kobao abandonna l’os et se mit à déambuler devant nous en veillant à rester caché derrière les monolithes.
— Combien de temps comptez-vous attendre ici ? m’interrogea-t-il.
— Je ne sais pas. Aussi longtemps que ce sera possible.
— Et si elle ne revient pas, que ferez-vous ?
Je me posais exactement la même question. En vérité, nous étions coincés. La Malice du Vide était entre les mains d’Aion, et Elibouban était le seul à pouvoir l’activer. Sans eux, quitter l’Angarath allait être très compliqué. Je n’osai cependant rien leur dire, préférant aviser le moment venu. Une luminosité gris orangé nimbait la vallée, offrant un étonnant contraste avec le sombre labyrinthe de la ville. Je commençais à penser que si Zéphira ne réapparaissait pas très vite, elle ne réapparaîtrait pas du tout.
— Euh… Lùthen ?
Nerveuse, Zaell désignait le sol qui frémissait. Ou plus précisément, les ossements sur le sol. Ils se soulevèrent brusquement et se rapprochèrent les uns des autres en tournoyant.
— Qu’est-ce qui se passe ? s’alarma Kobao en reculant.
L’os immense qu’il avait dégagé s’élevait à son tour. Le capitaine s’écarta de sa trajectoire pour être finalement percuté par l’énorme vertèbre que j’avais repérée un peu plus tôt. Elle alla s’imbriquer à la suite d’autres vertèbres, déjà en place. Puis des morceaux de côtes vinrent s’aligner le long de la colonne tandis que fémurs, tibias et phalanges constituaient des pattes d’une taille démesurée. De longs os, articulés comme des ailes, prolongèrent les omoplates et les fragments d’un crâne, surmonté de deux cornes brisées, s’assemblèrent pour venir s’emboîter au sommet de la colonne. Une gueule effilée flanquée de dents acérées forma un faciès que je n’étais pas près d’oublier. Même dépourvu de ses muscles et de ses écailles, il était aussi gigantesque et terrifiant que dans mes souvenirs.
Un Maligoral noir.
Kobao me bouscula en prenant la fuite. Tiré de ma torpeur, je déguerpis derrière lui en entraînant Zaell avec moi sans trop savoir où nous pourrions nous mettre à l’abri. Dans un rugissement surnaturel, le dragon-squelette chargea. Il ne faisait qu’un pas quand nous en faisions dix. En un clin d’œil, il me renversa d’un coup de tête. Ses mâchoires se refermèrent sur ma jambe et il me traîna vers Acrimonie. Ma tête et mes mains raclèrent le sol caillouteux. Je hurlai d’effroi et de douleur. Finalement, le monstre m’abandonna à proximité de la ville pour se ruer sur Kobao, qui continuait à courir droit vers la montagne. Terrorisée, Zaell ne put s’empêcher de me rejoindre. Tremblant et choqué, la jambe brisée, je n’eus même pas la force de lui crier de ne pas rester là.
C’est alors que je les aperçus, au sommet des remparts. Encadrés par plusieurs Nécroliths, des Mordragules en soutane blanche esquissaient de grands gestes codifiés, parfaitement synchronisés entre eux, concentrés sur le dragon qu’ils venaient de ranimer. Un seul, parmi eux, portait une tunique noire : le Haut-Conjurateur Valkahàn.
— Daoïïïïne !
Je tournai la tête pour voir Kobao plonger en avant, juste sous les mâchoires qui claquèrent dans le vide. Il décampa de plus belle, mais la queue osseuse du monstre le balaya avec une telle violence que je redoutais de ne pas le voir s’en relever. Étendu sur le sol, il ne bougeait plus. Le dragon revint sur ses pas. Son énorme tête allait tantôt vers moi et Zaell, tantôt vers le corps inerte du capitaine.
— C’est fini pour vous, profanateurs ! tempêta Valkahàn du haut de son perchoir.
Le Maligoral se remit en mouvement. Malgré ma jambe en charpie, je tentai de me relever en prenant appui sur celle qui n’avait rien, mais c’était peine perdue tant la douleur était insupportable. Je restai paralysé, suppliant intérieurement mon Baëldran de nous sauver encore une fois. Mais avait-il seulement recouvré assez de forces pour renaître ?
Des rafales glacées se levèrent subitement, si fortes qu’elles entravèrent le dragon-squelette dans ses déplacements. Des flocons se mirent à tourbillonner dans la tempête. Zaell donnait vie à un phénomène tel que cela déstabilisa l’assemblée de toges blanches qui nous surplombait. Ils durent redoubler d’efforts pour contrer cet imprévu. Le dragon ne faiblissait pas tandis qu’à l’intérieur du cyclone, la neige se muait en bris de glace. Ils fusionnèrent les uns avec les autres, générant une masse d’abord indistincte qui se précisa. Une tête surmontée d’une crête épineuse se forma, des pattes monumentales prirent appui sur le sol, une queue hérissée de pointes se dessina… La créature s’anima d’un mouvement imprécis et saccadé avec un objectif clair : elle se jeta lourdement sur le dragon-squelette et le renversa sous son poids pour en éparpiller les ossements. Cela mit en difficulté les Mordragules qui s’efforcèrent aussitôt de le reconstituer, mais le dragon de glace ne leur laissait aucun répit. Il s’acharnait contre le Maligoral, empêchant les Conjurateurs d’en maintenir efficacement la cohésion. Chaque attaque de Zaell le disloquait en partie, même si le squelette finissait toujours par se réassembler.
— Sans-Âmes ! Arrêtez ces hérétiques ! entendis-je hurler Valkahàn, à bout de patience.
Les portes d’Acrimonie pivotèrent pour laisser sortir une colonne d’hommes en noir armés de leurs redoutables faux. Les choses se compliquaient. Zaell ne pouvait pas combattre à la fois les Sans-Âmes et les Conjurateurs. Elle ne se rendit pas compte que deux des guerriers s’étaient écartés du rang pour venir vers moi. Ravagé par l’impuissance, je les laissai me saisir. Ils me relevèrent sans pitié, m’arrachant un cri de douleur. Soudain, l’un d’eux tomba raide mort, le crâne traversé par une flèche. Talianthe avait surgi de nulle part, en compagnie d’Aion. Ils avaient dégringolé la pente pour nous rejoindre au fond de la vallée sans que personne ne les remarque ou ne s’en soucie. Les voir tous deux sains et saufs provoqua une décharge dans ma poitrine, autant de reconnaissance pour leur intervention que de peur à l’idée de les voir mourir sous mes yeux. Une seconde flèche fila dans les airs, mais cette fois, rata sa cible. Le guerrier qui me tenait toujours me lâcha. Je chutai, incapable de garder l’équilibre sur une seule jambe.
Une partie des Sans-Âmes avait convergé vers les deux hommes. Alors qu’Aion se préparait à les affronter, un craquement semblable au bruit d’un glacier en train de se rompre trahit la fatigue et la déconcentration de Zaell. Son dragon de glace se fissurait. Des fragments commencèrent à tomber. Très vite, toute sa masse se morcela et ses pattes se désagrégèrent en une myriade de cristaux translucides. En un instant, l’immense créature redevint neige et se dissipa dans la tempête, qui cessa presque aussitôt. Un genou à terre, Zaell avait consumé toute son énergie, malheureusement en vain. Le cliquetis des os du Maligoral en train de se redresser se faisait déjà entendre. À peine relevé, il cibla Talianthe, qui déguerpit à toutes jambes. Il fut néanmoins vite rattrapé. D’un coup de patte, le Maligoral l’envoya rouler sur les pierres abruptes de la vallée. Mon cœur cessa de battre en voyant la gueule monstrueuse s’ouvrir au-dessus de lui, mais un assourdissant fracas retentit et coupa dans le même temps les fils de la terrible marionnette ; le dragon s’effondra. Un pan entier du mur d’enceinte venait de s’écrouler, emportant les Conjurateurs dans sa chute. Au pied des gravats, le capitaine Kobao, la figure ensanglantée, contemplait ses mains tremblantes.
— Allez, lève-toi ! m’exhorta Zaell en m’attrapant à bras-le-corps.
En dépit de la douleur, je fis mon possible pour m’éloigner à cloche-pied avec son aide, mais je n’allai pas bien loin. C’était au-dessus de mes forces. Je dardai un œil plein d’espoir sur Aion, qui ne déméritait pas face à deux Sans-Âmes aguerris. Talianthe, remis de sa chute impressionnante, avait récupéré son arc et abattu trois autres guerriers, attirant à lui le reste de la faction. Je ne voyais aucune issue favorable, même si les Conjurateurs étaient hors jeu. La main de Zaell se crispa d’affolement sur mon bras : le tas d’os se remettait à bouger ! Comment était-ce possible ? Les Conjurateurs étaient ensevelis sous les décombres. Seuls deux d’entre eux venaient de réussir à en sortir, hagards. Pourtant, les ossements se réemboîtaient les uns dans les autres. En quelques secondes, le Maligoral noir s’était reconstitué, propageant une nouvelle vague de panique parmi nous. J’aperçus la robe noire de Valkahàn s’extraire à son tour des décombres. Sa mine se décomposa de fureur en voyant passer Zéphira. Les yeux d’un blanc étincelant, elle avançait droit devant elle sans lui accorder la moindre attention, trop concentrée sur sa manœuvre. Je sentis tout mon être vibrer devant la manifestation d’un tel pouvoir. Elle réanimait à elle seule cette bête colossale quand il avait fallu huit Conjurateurs pour y parvenir.
— Sans-Âmes ! Tuez la Conjuratrice ! glapit Valkahàn en la pointant du doigt. Tuez-les tous ! Je vous l’ordonne !
Le dragon se retourna. Ses articulations craquèrent et ses os se réajustèrent sous la nouvelle domination. Il se rua ensuite sur les survivants, Conjurateurs et Nécroliths, qui émergeaient des gravats du mur. Aion et Talianthe en profitèrent pour me rejoindre et unirent leurs forces pour me soulever. Je serrai les dents, conscient que c’était le seul moyen de me mettre à l’abri. Derrière nous, un hurlement inhumain nous fit faire volte-face. Pendu par une jambe dans la gueule du Maligoral, Valkahàn se débattait dans sa soutane noire :
— Relâchez-moi, je vous l’ordonne ! s’égosilla-t-il. Le Conclave de Volombre mettra votre tête à prix, Conjuratrice ! Vous paierez cher votre trahison !
Ses glapissements redoublèrent lorsqu’il fut jeté en l’air avant de disparaître entre les redoutables mâchoires qui le broyèrent sans pitié. Ses cris cessèrent et le dragon-squelette finit par recracher la carcasse en lambeaux noirs, qui tomba sur le sol aussi misérablement qu’un corbeau mort. Les Sans-Âmes restants se déployèrent autour de Zéphira. Elle ne leur laissa cependant pas le temps d’agir, ni même de s’approcher. La bête en éjecta quelques-uns à coups de tête, en éventra d’autres, écrasa les plus téméraires… Mais tant qu’un souffle de vie les habitait, rien ne les détournait de leur objectif. L’un d’eux réussit à contourner le dragon, échappant à la vigilance de Zéphira. Aion le vit aussi et s’élança dans sa direction. Un choc métallique fit vibrer l’air quand la faux noire se heurta à Asgaliath, si fort qu’il faillit en être désarmé. Animé d’une rage sanguinaire, le Mordrac revint à la charge et lui trancha une main avant de lui enfoncer son épée dans la poitrine jusqu’à la garde. Hélas, je savais déjà que cela ne suffirait pas. Sans surprise, le Sans-Âme ne vacilla pas. D’un coup de pied, il éjecta son adversaire, Asgaliath toujours fichée dans son torse. Aion opéra une roulade pour se relever. Il esquiva l’attaque suivante et de ses deux mains, parvint à attraper la faux mortelle par le manche avant qu’elle ne fende les airs. Sa dextérité et sa force lui permirent de l’arracher à son propriétaire, contre qui il la retourna. La double-lame lui ouvrit la gorge si profondément que sa tête bascula en arrière, proche de la décapitation. À croire que c’était là la meilleure façon de s’en débarrasser.
De son côté, le Maligoral venait lui aussi d’achever sa dernière proie. Il ne restait plus personne. Ses vertèbres cédèrent alors dans un fracas sec. Ses côtes se détachèrent et tombèrent au sol comme de gigantesques branches mortes, sa tête s’affaissa, sa mâchoire se désarticula, et il retourna à l’état inerte d’où on l’avait tiré. Valkahàn avait perdu, entraînant des pertes qu’Acrimonie ne pouvait que déplorer.
Quand Zéphira voulut se remettre en marche, elle trébucha et faillit s’effondrer. Aion la retint par le bras et lui offrit un appui. En passant près du Sans-Âme qu’il venait de tuer, il empoigna Asgaliath et réussit à l’extraire d’une seule main. Ensemble, ils remontèrent à notre hauteur. Quand la Conjuratrice vit l’état de ma jambe, elle s’excusa d’avoir tant tardé à revenir.
— Vous n’avez pas à vous excuser. Ce que vous venez de faire était…
— Magistral, compléta Talianthe.
— C’est certain, acquiesçai-je. Mais nous allons encore avoir besoin de votre aide, cette fois pour retrouver un autre de mes amis.
Au bord du malaise, je fermai une seconde les yeux et Zaell se chargea de relayer les propos d’Elibouban, perçus depuis les limbes. Le visage de Zéphira se ferma à l’évocation d’un « autel des dragons sous la montagne ».
— Mes ancêtres ont jadis bâti un sanctuaire dans les profondeurs d’un volcan endormi, admit-elle. Un lieu de culte dédié à Aslagas, la déesse-dragon que vénèrent encore aujourd’hui les habitants d’Acrimonie. S’il fut autrefois un lieu de pèlerinage fréquenté, il est aujourd’hui complètement abandonné.
— Pourquoi ça ? appréhenda Talianthe.
— Parce que les fidèles ont commencé à disparaître sans laisser de traces, les uns après les autres. Des rumeurs prétendent que quelque chose s’est réveillé là-bas. Une chose ancienne et malfaisante.
— Et vous croyez qu’Elibouban est victime de cette… chose ? s’angoissa Zaell.
— Je ne peux rien affirmer, mais si l’on s’en tient aux informations que vous m’avez données, c’est le seul lieu qui me vienne à l’esprit.
— Dans ce cas, pas de temps à perdre. Il faut aller vérifier !
— Même si je comprends vos inquiétudes, vous n’êtes pas en état d’aller où que ce soit.
Dépité, je contemplai ma jambe fracturée. Ce n’était pas beau à voir. Zaell fit une tentative pour me guérir, mais comme elle l’avait avoué quelques semaines plus tôt, elle ne maîtrisait pas la Transcendance de l’Eau. Je réprimai une plainte désespérée. Aion et Talianthe proposèrent de me transporter jusqu’à ce qu’on retrouve Elibouban, mais je ne me sentais pas à même de supporter une telle épreuve. Coincé et à court de solutions, je finis par lever les yeux vers Kobao :
— Il n’y a que vous qui puissiez m’aider.
— Moi ? fit-il en plissant le front.
— Oui. Vous allez devoir utiliser vos pouvoirs. Tout à l’heure, en détruisant les remparts, vous avez prouvé que vous en étiez capable. Je suis sûr que vous pouvez y arriver !
— Ce n’était pas moi, et vous le savez très bien ! Sans compter que je n’y connais rien, je n’ai jamais…
— Vous allez apprendre ! Je vais vous donner la formule et le vocabulaire approprié, il vous suffira ensuite de vous concentrer sur ma jambe. L’éthérax fera le reste.
Le capitaine serra les mâchoires, puis esquissa un signe d’approbation. Je lui expliquai le fonctionnement du Mantra de Guérison, lui répétai plusieurs fois la formule en insistant sur les Mots de Pouvoir, puis l’invitai à essayer. Mon insistance vint à bout de ses dernières réticences et il suivit mes indications à la lettre, focalisé sur ma jambe. La douleur qui irradia lorsque le sort s’activa me transporta de joie. Cela fonctionnait ! Kobao dut s’y reprendre à plusieurs fois, mais réussit à me guérir suffisamment pour que je puisse marcher sans douleur. Je le remerciai et le félicitai pour ce premier succès. Encouragé par ses propres résultats, il demanda le vocabulaire pour soigner ma joue balafrée.
— Nous devrions nous mettre en route avant que les autorités d’Acrimonie ne décident de nous pourchasser, conseilla Zéphira, préoccupée par l’affolement que nous percevions depuis le rempart écroulé.
Les acrimoniens ne semblaient pas vouloir se lancer à nos trousses, affairés autour de leurs morts, qu’ils essayaient de déblayer. L’ignoble Valkahàn leur avait causé beaucoup de tort au nom de la cité de Morneplaine.
— Toute cette histoire ne va pas améliorer les relations entre nos dirigeants, déplora amèrement la jeune femme. Acrimonie vient d’essuyer d’importantes pertes pour quelque chose qui ne les concernait même pas. Ils ne l’oublieront pas de sitôt.
Elle se mit en marche et nous la suivîmes sur le long sentier pentu qui s’enfonçait dans le massif volcanique, abandonnant la cité et avec elle, les mauvais souvenirs de notre passage.
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L’atmosphère était devenue étouffante et les soupirs excédés de Talianthe se faisaient de plus en plus bruyants.
— On va marcher encore longtemps comme ça ? se plaignit-il.
Zéphira s’arrêta pour désigner le volcan le plus haut de la chaîne :
— Voici le mont Sorgal. Le sanctuaire que nous cherchons devrait se trouver quelque part là-bas.
— Devrait ? releva Talianthe.
— Je n’y suis jamais allée. Je me base sur des informations de notoriété publique pour vous aider. Pas sur une expérience personnelle.
L’archer se mit à marmonner en continuant sur sa lancée, toujours devancé par la Conjuratrice. Aion la suivait de près et Kobao nous talonnait en silence, résigné. Il savait que nous étions sa seule chance de quitter l’Angarath. Près de moi, Zaell buta sur une pierre et m’agrippa pour se rattraper. L’uniforme blanc qu’on lui avait remis lors de son intégration au Jugement des Ombres gardait les stigmates de notre lutte contre le squelette du Maligoral. Il fallait admettre qu’elle portait très bien cette longue tunique aux manches évasées et au col brodé d’argent, mais l’imaginer se découvrir une vocation pour les enseignements du Sombretour me perturbait.
— J’ai appris pour tes origines, amorçai-je prudemment.
Comme elle ne disait rien, j’adoptai un ton plus léger :
— Au moins, on sait maintenant d’où te vient ta couleur de cheveux ! (Toujours aucune réaction.) Et ça explique aussi pourquoi Lorzaï te fixait avec tant d’intérêt.
— Mes parents auraient dû m’en parler, lâcha-t-elle d’une voix emplie de rancune. Avaient-ils trop honte de ce qu’ils étaient pour me l’avouer ou vont-ils prétendre avoir voulu me protéger ?
— Je ne connais pas ta famille, mais j’imagine que s’ils ne t’ont rien dit, c’est qu’ils devaient avoir une bonne raison.
— Peu importe leur raison ! Le fait est que j’aurais pu avoir la possibilité d’intégrer le Sombretour plutôt que Santhoryne, mais qu’ils m’ont privée de ce choix !
Sa réplique me serra le cœur.
— C’est ce que tu aurais voulu ?
Elle ferma la bouche, contrariée.
— Sans doute pas, finit-elle par admettre. Mais une fois encore, je n’ai pas été libre de choisir !
— Je comprends.
— Surtout que le Haut-Conjurateur Soranàn a affirmé que je cachais un fort potentiel de nécromancienne, ajouta-t-elle d’un ton malicieux.
— Hum… On voit qu’il n’était pas là à ton premier cours de Nécromancie à Santhoryne.
Cela me valut une œillade noire de sa part, mais avoir tué Elibouban au lieu de ranimer un simple rat mort ne lui avait pas présagé un grand avenir dans les arts nécromanciens…
— Pardon, m’excusai-je.
Elle haussa les épaules, les lèvres ourlées d’un sourire indulgent :
— Il faut bien reconnaître que j’ai été la pire des élèves, et à mon avis, les professeurs du Sombretour s’en seraient vite rendu compte !
— Donc, tu n’as pas de regrets ?
— Ma place n’était pas là-bas. Elle ne l’a jamais été.
Dans la pénombre de plus en plus prononcée, nos regards se croisèrent, furtifs et complices. Elle n’avait pas besoin d’en dire plus.
— Dites, est-ce qu’on va marcher comme ça toute la nuit ? geignit de plus belle Talianthe.
— La priorité, c’est Elibouban, rappelai-je. Plus vite on le retrouve, plus vite on repart.
Les muscles noués par l’effort et la fatigue cumulés, je forçais moi-même mes jambes à avancer pour gravir la pente pierreuse qui menait droit vers les volcans les plus actifs. Au loin, un cratère vomissait des coulées incandescentes qui nervuraient de feu le paysage accidenté. Des nuées sombres se perdaient dans le ciel lourd de cette nuit angarienne qui promettait d’être longue. Au bout d’un moment, des flocons gris commencèrent à voltiger autour de nous, portés par la brise nocturne. Le mont Sorgal se rapprochait et l’air devenait irrespirable, chargé de particules chaudes et cendreuses. Cela rendait notre marche encore plus laborieuse. Quand l’aube jeta enfin un voile blanchâtre sur l’horizon, Talianthe ôta son chapeau et l’agita devant lui comme un éventail, la figure empoussiérée et dégoulinante de sueur :
— Alors ? C’est encore loin votre machin ? lança-t-il.
— Nous approchons.
— Et que cherche-t-on exactement ?
— Un escalier à flanc de montagne. Avec le jour qui se lève, il sera plus facile de le repérer.
Nous poursuivîmes notre route, droit vers l’énorme volcan qui s’imposait au milieu des autres. En plusieurs endroits, des filets vaporeux s’élevaient de terre et se dispersaient dans les airs tandis que la roche autour de ces points fumants prenait une teinte jaune. L’odeur de soufre devenait de plus en plus forte et nous faisait tousser. Chacun supportait comme il pouvait les conditions difficiles dans lesquelles nous avancions, sur la pente toujours plus raide qui devait nous mener au sanctuaire.
— Non, mais vraiment ! Qui aurait l’idée de bâtir un escalier dans un endroit pareil ? pesta Talianthe. Vous êtes s…
— Vous voyez le dragon de pierre, là-bas ? le coupa Zéphira en tendant le bras vers le mont Sorgal.
Je plissai les yeux et Talianthe mit sa main en visière. Une proéminence rocheuse se détachait sur fond de ciel blanc, comme une verrue sur le nez.
— Pardon, il est où le dragon ? insista-t-il.
— Vous êtes d’une compagnie fortement déplaisante, souligna Zéphira avec raideur.
— Oh, toutes mes excuses, Votre Altesse. C’est sûrement à cause de cette puant… euh… Vous faites quoi, là ?
La jeune femme venait de déchirer un pan de sa robe, découvrant sa jambe jusqu’à la cuisse. Aion roula des yeux et dut se faire violence pour détourner le regard.
— Faites comme moi, nous conseilla-t-elle en se couvrant le nez et la bouche.
Tandis que chacun s’efforçait de trouver un bout de tissu pour faire barrage aux émanations gazeuses, elle déchira un autre morceau et me le tendit gentiment. Avec pour seuls vêtements un pantalon et une houppelande impossible à déchirer, j’avais bien peu de matière à exploiter pour filtrer l’air. Je la remerciai donc avant de le plaquer sur le bas de mon visage.
— Et moi ? s’offusqua Talianthe, les poings sur les hanches.
La Conjuratrice darda un regard froid sur lui :
— Vous, débrouillez-vous !
— Eh bien ! Je vois qu’il y a des privilégiés, grommela l’archer en déchirant un ridicule petit morceau de sa chemise.
— Vous comptez le rouler et le mettre dans vos narines ? le nargua-t-elle.
Talianthe pesta dans sa barbe en essayant de déchirer un morceau plus grand pendant qu’Aion s’esclaffait :
— Cette femme me plaît de plus en plus !
Zéphira, qui avait repris sa progression, n’eut aucune réaction. Ou elle ne l’avait pas entendu, ou elle faisait semblant de ne pas l’avoir entendu.
— Alors qu’est-ce que tu attends pour aller faire connaissance ? le provoquai-je discrètement.
Aion ne répliqua rien, « occupé » à se masquer le visage. Kobao en fit autant et finalement, plus personne ne parla jusqu’à ce qu’on dépasse enfin le fameux « dragon de pierre ». Talianthe ne put s’empêcher de faire remarquer que même de près, ce rocher ne ressemblait pas du tout à un dragon. Stoïque, Zéphira l’ignora, préférant se concentrer sur le chemin de plus en plus escarpé. Comme elle, nous avions repéré l’escalier – ou du moins ce qui y ressemblait – taillé dans le flanc du volcan et dont les marches étroites et inégales disparaissaient en grande partie sous des coulées de lave solidifiées. Nous démarrâmes notre ascension en file indienne, les toussotements étouffés des uns et des autres faisant écho aux miens. L’escalier serpentait vers la brume sulfureuse qui noyait les hauteurs de la montagne. Régulièrement, nous nous arrêtions pour reprendre notre souffle en observant l’étendue de ces terres meurtries. Enfin, une cavité grossière s’ouvrit à nous, entourée par deux colosses de pierre sculptés à l’effigie d’un dragon, que le temps et l’activité volcanique avaient émoussés. Je m’arrêtai, assailli par un sentiment dérangeant : dans ces profondeurs reculées, il y avait peut-être Elibouban, captif d’une chose dont nous ne savions rien, et contre laquelle il n’avait rien pu faire.
Soudain, le sol se mit à trembler sous nos pieds.
— C’est normal, ça ? s’alarma Talianthe malgré l’aplomb qu’il tentait de faire paraître.
— Si vous ne vous sentez pas à l’aise, il est encore temps de renoncer. Vous pouvez nous attendre ici si vous préférez.
— Non mais pour qui elle se prend encore Madame-Je-Peux-Réanimer-Un-Squelette-De-Dragon ? Je suis Talianthe Pointe-de-Fer et je n’ai peur de rien, vous m’entendez ? De rien !
Ce disant, il se remit en marche d’un pas déterminé et passa devant la Conjuratrice, qui le laissa faire. Il s’arrêta entre les deux dragons statufiés. De là, il tendit le cou pour essayer de percer l’ombre qui nous guettait.
— Qu’est-ce que t’attends ? le défia Aion.
— Hé oh, si tu veux passer devant, ne te gêne pas !
— Faudrait savoir… T’as la trouille ou pas ?
— Non, môssieur ! Je n’ai pas la trouille ! Je suis seulement… prudent… (Il tira sur son chapeau comme s’il craignait de le voir s’envoler en passant le seuil de la caverne.) Allez, plus vite on aura récupéré notre bonhomme, plus vite on pourra mettre les voiles loin de cette contrée méphitique !
Et sans plus attendre, il s’engouffra à l’intérieur. Une autre secousse se fit sentir, mêlée à un grondement lointain, et nous vîmes Talianthe débouler comme un fou furieux :
— Qu’est-ce qui se passe ? hurla-t-il, campé sur ses jambes pour garder son équilibre.
— C’est rien qu’une petite secousse, Monsieur-Je-N’ai-Peur-De-Rien, railla Zéphira en le rejoignant.
Hautaine, elle passa devant lui et Aion lui emboîta le pas avec un empressement mal dissimulé. Ils disparurent tous deux dans la pénombre et nous les suivîmes, le morceau de tissu toujours plaqué sur notre nez.
Nous pénétrâmes dans une haute et profonde caverne. Il y faisait chaud, l’air était lourd. Quelques marches plus larges conduisaient à l’aire de rituels oubliée, encore empreinte de sa grandeur passée. Des lueurs diffuses parcouraient les murs, telles des ramifications de lave contenues dans la roche. Cela imprégnait l’endroit d’une présence divine, celle de la mère originelle des dragons. Sur le sol, pavé de larges dalles de pierre sombre polies par des siècles de pas dévots, des motifs gravés formaient un immense mandala draconique. Il se composait d’un entrelacs de lignes et de symboles convergeant vers le centre de la caverne, où se dressait un autel de granit noir incrusté d’éclats rougeoyants. Derrière, une haute sculpture d’Aslagas s’élevait, les ailes déployées dans un mouvement protecteur envers ses fidèles. Zéphira nous conta une de leurs croyances, selon laquelle Aslagas avait engendré toutes les races de dragons avant d’être dévorée par le dernier de ses fils, le Maligoral noir. Des braseros éteints avaient été disposés autour de la caverne et des encensoirs vides, abandonnés sur l’autel au milieu des dernières offrandes, s’étaient oxydés au fil du temps. Avec un profond regret, je ne pus que constater qu’il n’y avait aucune trace d’Elibouban. Nous étions-nous fourvoyés sur l’endroit où il était retenu ? Pris d’un doute, j’interrogeai Zéphira sur l’éventualité qu’il puisse exister un autre sanctuaire comme celui-ci, mais elle secoua la tête :
— Non, il n’existe que celui-là. Je ne sais pas quoi vous dire.
— Hé ! Venez voir par-là, nous héla Aion depuis le fond de la grotte. On dirait qu’il y a un passage qui descend là-dessous.
Une flamme naquit dans la paume de Zaell et nous le rejoignîmes : une partie du sol s’était effondrée sur une autre cavité. Aion et Kobao s’accroupirent au bord et se penchèrent pour observer l’anfractuosité. Des morceaux de dalles et de rochers s’étaient amoncelés en bas. Il semblait bien y avoir une sorte de boyau qui s’enfonçait plus loin dans la croûte montagneuse.
La Malice du Vide avait dû conduire Elibouban jusqu’ici, et l’avait peut-être laissé inconscient comme je l’avais été. Puis la chose avait senti sa présence. Elle avait jailli de son trou et l’avait emporté.
— Moi, je ne descends pas là-dedans, avertit Talianthe. De toute façon, je ne passerai pas, c’est beaucoup trop étroit !
— On se dégonfle encore ? le chambra Aion.
— Pas du tout ! C’est juste que j’ai pris un peu de ventre ces derniers temps.
— Si Elibouban est passé, tout le monde passe, affirma le Mordrac.
Talianthe se renfrogna, à court d’excuses improvisées.
— J’y vais le premier, se proposa Aion en se séparant du sac qui contenait les potions de Malice du Vide.
Il descendit prudemment sur le tas de gravats et disparut dans l’obscure galerie. Je m’y engageai à mon tour, suivi par Zaell et sa flamme. Une odeur fétide se dégageait des parois rugueuses qui s’effritaient sous nos doigts. Les sens aux aguets, nous avancions courbés, accrochant parfois nos vêtements aux aspérités rocheuses. Curieusement, la chaleur du volcan laissait peu à peu la place à une fraîcheur inattendue. Une sorte de moisissure luminescente gagnait la roche et luisait d’un éclat verdâtre. Puis le tunnel s’ouvrit sur une nouvelle cavité parsemée de débris rocheux et envahie par cette singulière moisissure qui baignait les lieux d’une lueur spectrale. Une fragrance nauséabonde flottait dans l’air. À l’odeur du soufre s’ajoutait autre chose. Zaell amplifia sa flamme, mais cela ne permit pas d’éclairer toute la zone. Au fond de la grotte, des formes indistinctes allongées par terre m’interpellèrent. J’abandonnai mes compagnons, absorbés par leur propre inspection des lieux, pour aller voir de plus près. Je découvris d’étranges cocons, de taille humaine. Le premier, éventré, laissait apparaître un corps rabougri aux longs cheveux blancs devenus filasse. Plusieurs autres étaient dans le même état, réduits à des carcasses fragiles enfouies dans un carcan d’une nature indéfinissable. Tremblant malgré moi, je passai en revue les restes cadavériques avant de laisser mon souffle s’échapper lentement : Elibouban n’était pas parmi eux. Je m’aventurai plus loin, vers un renfoncement. Là, un peu à l’écart, un cocon plus imposant fait de toiles épaisses et collantes semblait plus récent que les autres. Avant même de m’en approcher, je savais déjà ce qu’il renfermait.



[image: ]La Reine-Morte
À travers l’enchevêtrement de toile qui l’étouffait, une souffrance silencieuse marquait son visage blême. Ses paupières tremblotaient sur ses yeux mi-clos et sa peau avait pris une teinte cireuse et maladive. Un frottement juste au-dessus de moi m’obligea à lever la tête. Deux pupilles noires au milieu d’un blanc laiteux me dévisageaient froidement. Cette figure émaciée, à la peau si fine qu’elle laissait voir les veines par transparence, ressemblait à celui d’une très vieille femme chauve qui n’aurait pas vu la lumière du jour depuis des lustres. La ressemblance, toutefois, s’arrêtait là. Accrochée au plafond la tête en bas, la créature déploya des ailes aux phalanges osseuses et me tomba dessus. Je tentai de la repousser, mais en une fraction de seconde, elle m’enfonça deux longues griffes dans les épaules et planta ses crocs dans mon cou. Une douleur aiguë irradia jusque dans mes extrémités, réveillant un lointain souvenir. Celui d’une morsure d’araignée qui avait bien failli me coûter la vie. Un gargouillement inintelligible sortit de ma gorge quand je voulus crier.
Aion fut le premier à se rendre compte de l’assaut. Il rappliqua et voulut abattre son épée pour me libérer, mais la chose m’entraîna à l’écart avec une force insoupçonnée. Un brouillard comateux engourdit mon esprit. Je ne pouvais plus bouger. Alors qu’elle s’abreuvait de mon sang, la créature s’écarta brusquement et tituba sur ses maigres jambes. Elle se mit à vomir un flot visqueux teinté de rouge.
— Ton ssssang… grinça-t-elle, une main sur sa gorge, le menton dégoulinant.
Elle parlait. Les lèvres retroussées sur ses dents pointues, elle tourna la tête en direction de mes amis, qui cherchaient le moyen de me soustraire à son emprise. Un duvet de cheveux gris hérissait son crâne fripé. Voûtée, amaigrie, son corps frêle donnait l’illusion trompeuse d’un être chétif et la membrane de ses ailes semblait si abîmée que je doutais même qu’elle puisse voler. Toutefois, leur structure semblait solide et la longue pointe osseuse, luisante de mon sang, qui poursuivait l’articulation de chacune d’elles leur donnait un aspect redoutable.
— Qu’est-ce que vous lui avez fait ?! aboya Zaell en me voyant immobile, étendu par terre.
Le monstre feula et se rua sur eux. Talianthe fut le plus prompt à réagir en lui décochant une flèche en pleine tête, pile entre les deux yeux. La harpie poussa un glapissement strident et arracha le projectile de son front sans flancher. La plaie se referma d’elle-même.
— Les armes des mortels ne peuvent rien contre moi ! cracha-t-elle.
Aion ne se laissa pas décourager, bien décidé à faire diversion le temps que mes amis interviennent. Zaell accourut vers moi pendant que Talianthe filait vers le cocon d’Elibouban pour l’en libérer, aidé par Kobao. La tâche semblait plus ardue que prévu, la toile se déchirant difficilement. Je les entendais s’énerver tandis qu’Aion échappait coûte que coûte aux griffes ennemies, tranchant dans le vif des chairs qui n’en finissaient pas de se reconstituer. Les membres engourdis, je parvins à me remettre debout avec l’appui de Zaell. Les effets de la toxine commençaient déjà à se dissiper. Zéphira, elle, n’avait pas bougé de l’entrée. Pourquoi ne réagissait-elle ?
— Zéphira ! Réveillez-vous ! Qu’est-ce qui vous arrive ? m’emportai-je sous le coup de l’émotion.
— Neshkat…
— Quoi ?
— C’est elle. C’est la Reine-Morte que nous vénérons à Morneplaine, souffla-t-elle.
Je ne comprenais pas d’où lui venait une telle certitude. Cette furie était bien loin de la femme à la couronne de serpents que les Mordragules avaient imaginée. D’un œil anxieux, je surveillais Talianthe et Kobao qui s’employaient toujours à éventrer le cocon d’Elibouban. Tout à coup, le sol trembla et nous déséquilibra. Aion baissa la garde une seconde. L’abomination en profita pour attaquer, mais il se ressaisit à temps. Les deux mains sur le manche d’Asgaliath, il pivota sur lui-même et asséna une riposte franche qui vint sectionner une aile au niveau de l’articulation. La chose hurla, mais réussit tout de même à lui bondir dessus et à le griffer au visage. Il la repoussa du pied avant qu’elle ne lui plante ses canines venimeuses dans la peau, puis une boule de feu la percuta dans le dos. Cette fois-ci, elle avait été durement touchée. Talianthe et Kobao saisirent l’occasion pour filer vers la sortie en transportant Elibouban. Zaell m’entraîna à mon tour, mais avant d’avoir pu rejoindre la galerie, la Reine-Morte s’était relevée. Son feulement emplit la caverne. Zaell lui envoya une nouvelle gerbe de feu qui la força à prendre maladroitement son envol, handicapée par l’absence de son aile qui ne repoussait pas. Elle disparut dans une large fissure rocheuse dissimulée dans la voûte que je n’avais même pas remarquée.
— Dépêchons-nous de partir avant qu’elle ne revienne ! nous activa Zéphira en s’engouffrant dans le tunnel.
Aion, juste derrière moi, ferma notre retraite. Nous refîmes tout le chemin en sens inverse pour regagner le sanctuaire, que nos compagnons étaient parvenus à atteindre en traînant avec eux le corps inerte d’Elibouban. Blessé et encore ankylosé par les effets du poison, je n’avançais pas aussi vite que je l’aurais souhaité, même si Aion me pressait. Un sifflement menaçant résonna quelque part derrière nous alors qu’il me bousculait pour escalader le tas de gravats. La chose n’était pas loin. Penchés au-dessus de l’ouverture, Talianthe et Kobao me tendaient la main, mais un autre feulement plus strident m’arrêta en plein élan. Je fis volte-face et tombai nez à nez avec Aion, défiguré par la surprise et la douleur. Il s’était cambré, empalé par une pointe au niveau du cœur. Quand elle se retira brutalement, le sang se mit à couler et ses jambes le trahirent.
— Aion !
En dépit de mes propres blessures aux épaules, je l’agrippai de toutes mes forces pour le traîner avec moi. Talianthe et Kobao, redescendus dans le trou, se précipitèrent à la rescousse au moment où la Reine-Morte jaillissait par-derrière, la gueule grande ouverte, prête à mordre le mercenaire. Une flèche lui perfora le crâne et deux autres lui transpercèrent le thorax, ce qui lui fit lâcher prise et reculer au fond de la galerie pendant que Kobao me prêtait main-forte.
Dès qu’Aion fut extrait et que nous fûmes tous remontés, une secousse ébranla le sanctuaire maudit. Les parois se fissurèrent, des rochers se décrochèrent et s’écrasèrent sur les stalagmites, puis le boyau obscur s’effondra sur lui-même, enfouissant la créature pour de bon. Sous la maîtrise de Zaell, pas une pierre ne nous avait touchés.
Aion gisait sur les dalles chaudes, la tête sur mes genoux. Ses traits, d’ordinaire marqués par la résolution et la force, étaient maintenant figés, reflet d’une paix angoissante. J’avais fermé moi-même ses paupières quand il avait cessé de respirer. Dans cet état de repos éternel, il me parut plus petit et plus fragile que de son vivant. Ma gorge était si serrée que j’en avais mal, et je luttais pour contenir les larmes qui me piquaient les yeux. Je l’imaginais en train de se moquer de moi en me traitant de fillette et j’eus presque un sourire. Même dans la mort, il se dégageait de lui une aura de bravoure. Le poids de sa perte me pesait déjà au-delà de ce que les mots auraient pu décrire, lui que j’avais si longtemps haï. Je ne pouvais me résoudre à l’abandonner. Dans un regain d’espoir, je cherchai des yeux Zéphira :
— Est-ce que les Conjurateurs ont le pouvoir de ressusciter quelqu’un ?
— Ce pouvoir est inhérent à tous les Mordragules, mais seuls les Hauts-Conjurateurs apprennent à l’utiliser.
— Est-ce que ça veut dire que vous ne pouvez pas le ramener ?
Zéphira releva le menton en s’humectant les lèvres :
— Je n’ai pas encore pu passer l’examen qui aurait dû me conférer le titre de Haute-Conjuratrice, Valkahàn ayant toujours veillé à retarder l’échéance. Néanmoins, j’ai travaillé dur pour cela toute ma vie, d’autant que mon Précepteur voyait en moi un potentiel hors du commun. Peut-être que l’heure est venue pour moi de vérifier s’il avait raison.
Une reconnaissance infinie m’envahit à sa réponse. Qu’elle réussisse ou non, elle acceptait au moins d’essayer.
— De quoi avez-vous besoin ?
— Que son corps soit réparé. Si des blessures mortelles subsistent, cela pourrait faire échouer le rituel.
Kobao comprit ce qu’on attendait de lui. Il s’approcha d’Aion et se servit du savoir récemment acquis par mon intermédiaire pour opérer. Son manque de confiance en lui le faisait douter et amoindrissait son efficacité, mais il parvint à refermer la plaie. Je remerciai intérieurement la Providence de l’avoir remis sur notre chemin, lui dont l’intervention avait été cruciale à déjà deux reprises. Quand il eut fini, Zéphira indiqua qu’elle ferait de son mieux sans pour autant promettre de réussir.
— Mettez son corps sur l’autel.
Talianthe m’aida à le soulever pour l’installer tel que nous le demandait la jeune femme. Kobao se tenait en retrait, muet mais attentif à ce qui allait suivre, tandis que Zaell restait au chevet d’Elibouban, dont l’état préoccupant soulevait de nombreuses questions auxquelles je n’avais aucune réponse. Zéphira se plaça à l’extrémité de l’autel et positionna ses mains de part et d’autre de la tête d’Aion. Elle ferma les yeux, puis murmura quelque chose que je ne compris pas. Le menton baissé, elle s’enferma dans une concentration profonde. Même si j’étais curieux de découvrir comment elle allait procéder sans Griffe-Sang et sans le Don des Ténèbres, je profitai de ce court répit pour aller m’enquérir de la santé d’Elibouban.
— Sa respiration est très faible et son front brûlant, chuchota Zaell.
— C’est sûrement dû au venin de la Reine-Morte. Espérons que son organisme finira par le neutraliser.
— Et s’il n’y parvient pas ?
Je ne sus quoi répondre, affligé. À moins de trouver nous-mêmes un antidote, je ne voyais pas comment le sauver.
Un courant brumeux avait envahi la salle et noyait nos pieds. La température chuta et des lamentations résonnèrent dans la cavité. Le Voile déchiré par Zéphira laissait filtrer des âmes égarées. Du dos de la main, Zaell effleura la joue d’Elibouban.
— À le voir comme ça, on dirait qu’il est déjà mort, murmura-t-elle tristement.
— Mais il ne l’est pas. Pas encore.
— Pourtant, il nous est apparu dans les limbes.
— Justement. Peut-être qu’il n’est pas trop tard et que Zéphira pourra faire quelque chose. Mais laissons-la d’abord finir ce qu’elle a commencé.
Des silhouettes éthérées évoluaient à présent dans la caverne, leurs voix se muant en une mélancolique complainte. L’une d’elles, attirée par cette enveloppe vide qui ne demandait qu’à être habitée, s’approcha du corps d’Aion, mais Zéphira l’éjecta d’un mouvement de la main. L’esprit fut happé par la brume, aussitôt renvoyé dans les limbes. D’autres formes spectrales se rapprochèrent à leur tour, inexorablement appelées par ce corps encore chaud tout juste libéré de son âme. La Conjuratrice n’en laissa aucune le toucher, mais cela semblait lui coûter à chaque fois. Même lorsqu’un double d’elle-même finit par se détacher de son être pour aller errer parmi les esprits vaporeux, elle continua à protéger l’enveloppe corporelle du Mordrac. Je frémis en sentant un contact sur mon épaule. Aion se tenait derrière moi, le regard vide. Il n’était guère plus qu’une ombre à peine dessinée, mais j’arrivais à distinguer ses contours pâles. Le voir ainsi me procura un sentiment de tristesse autant que de réconfort. Le corps éthérique de Zéphira leva la main vers lui. Aussitôt qu’ils se touchèrent, les âmes errantes se volatilisèrent et la cage thoracique d’Aion se souleva dans une brusque inspiration. La Conjuratrice reprit ses esprits et s’appuya sur l’autel, tremblante. Autour de nous, le brouillard avait disparu. Aion était toujours inconscient.
— Pourquoi ne se réveille-t-il pas ?
Je résistais à l’envie de le secouer comme un prunier.
— Le retour d’entre les morts n’est pas de tout repos, surtout pour une âme aussi… aussi…
— Aussi quoi ?
— Impure, acheva Zéphira, dont je perçus la gêne. Mais rassurez-vous, il est en chemin.
— Qu’est-ce que vous voulez dire par « impure » ?
— Je veux dire que son âme est entachée. J’imagine qu’il a dû prendre beaucoup de vies.
— Sa vie de mercenaire l’y a sans doute contraint, reconnus-je. Mais il a changé, il n’est plus cet homme-là désormais.
Zéphira reporta son attention sur lui et je m’interrogeai sur ce qu’elle pouvait bien penser. Quand il rouvrit les yeux, je réfrénai un élan de joie. Il se redressa d’un bond, haletant :
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Bon retour parmi les vivants, vieux cabochard ! lui lança Talianthe avec une sincérité touchante.
La mémoire lui revenant, le mercenaire passa les doigts à travers sa cuirasse trouée, sous laquelle il n’y avait plus aucune trace de blessure. Puis il balaya les environs d’un œil soupçonneux jusqu’à tomber sur Zéphira :
— Vous… Je vous ai vue depuis l’autre côté.
— Lors des rituels de résurrection, les Hauts-Conjurateurs sont normalement capables de détacher leur corps astral pour faciliter la connexion avec les âmes perdues afin de les guider vers le monde des vivants. Je dois dire que c’était une première pour moi dans la mesure où je n’avais jusque-là vu que la théorie.
— En somme, vous m’avez ressuscité.
Zéphira hocha la tête sans le quitter des yeux :
— Par ailleurs, vous avez eu de la chance que je puisse intervenir rapidement. Car de ce que j’ai pu voir, le Talion ne sera pas votre destination finale lorsque votre heure viendra. Or, même nous, les Mordragules, éprouvons de plus grandes difficultés à ramener une âme du Nexyl.
Le Mordrac ne dit rien, mais une ombre passa sur son visage. Il se leva et fit quelques pas pour se mettre à la hauteur de la jeune femme. Ils étaient presque aussi grands l’un que l’autre. Ils se toisèrent mutuellement, sans un mot, jusqu’à ce qu’Aion reprenne la parole :
— Est-ce que je peux encore sauver mon âme ? l’entendis-je murmurer à mi-voix.
— Cela ne dépend que de vous. Il vous appartient de mener de meilleures actions que celles que vous avez menées jusqu’à aujourd’hui, en espérant qu’il vous reste assez de temps pour faire pencher la balance du bon côté.
Aion parut méditer ces paroles. Il finit par reculer et lui tendit une main :
— Nous n’avons toujours pas été officiellement présentés, fit-il remarquer. Je suis Aion Béléros.
Il éclipsait son passé de Mordrac au service de la Guilde du Sang, car en vérité, il n’était plus ni l’un ni l’autre. Après un temps d’hésitation, Zéphira serra sa main.
— Zéphira d’Ozgarlyn, Conjuratrice.
— Talianthe Pointe-de-Fer, archer ! surgit soudain Talianthe entre eux.
Il avait visiblement changé de point de vue sur notre nouvelle alliée après la prouesse qu’elle venait d’accomplir. Cela me ramena à Elibouban, le seul qui n’était pas encore tiré d’affaire. Malheureusement, Zéphira nous confia à regret qu’elle ne connaissait aucun remède à ce qui l’empoisonnait.
— Il nous a parlé à travers le Voile ! insistai-je. Est-ce que le rituel de résurrection ne pourrait pas le ramener comme vous l’avez fait avec Aion ?
— Cela ne fonctionne pas ainsi. Votre camarade semble avoir été capable de détacher son âme ou son corps astral pour voyager de l’autre côté du Voile afin de vous appeler à l’aide. Mais son corps n’est pas encore mort et de ce fait, il est toujours lié à son âme. Le rituel ne servirait à rien.
— Il faut le ramener à Sylgamor, décréta Zaell. Il saura sûrement quoi faire.
J’étais de son avis. Et si le Nécromant ne pouvait pas le sauver, nous pourrions toujours utiliser des Glyphes pour préserver son corps et le maintenir en vie jusqu’à ce qu’on trouve une solution. La montagne se remit à trembler sous nos pieds. Cette fois, Zaell n’y était pour rien. Il était grand temps de rentrer. J’attrapai mon sac et le posai sur l’autel, à la recherche de l’étui contenant les fioles. En l’ouvrant, un doute m’assaillit.
— Pourquoi tu fais cette tête-là ? décela Aion.
Je n’eus pas besoin de leur expliquer pour qu’ils comprennent.
— Il n’y a que cinq fioles, réalisa Talianthe.
— Et nous sommes sept, acheva Zaell.
Je me mordis la joue, ennuyé. Nous n’avions pas prévu de tomber sur Kobao ni de ramener avec nous une Mordragule, à qui j’avais proposé de rencontrer Sylgamor.
— Ne vous embêtez pas pour moi. Je vais rester ici, décida Zéphira en masquant au mieux sa déception.
— Ne soyez pas stupide, lui reprocha Aion. Ce serait bien trop dangereux pour vous de rester en Angarath après ce que vous avez fait.
— Sans compter que ça ne règlerait pas notre problème, ajouta Talianthe.
— Nous n’avons pas le choix, il va falloir partager, tranchai-je dans un soupir.
Le capitaine, qui avait su se rendre indispensable à deux reprises, méritait de rentrer en lieu sûr, et la question ne se posait même pas pour Zaell et Elibouban.
— Quant à nous autres, nous partagerons chacun une dose, terminai-je. Avec un peu de chance, cela nous permettra au moins de quitter l’Angarath.
— Je n’aime pas beaucoup le côté « avec un peu de chance », rechigna Talianthe. Que se passera-t-il si le fait de ne boire qu’une moitié de potion ne téléporte qu’une moitié de nous-mêmes ?
— Connaissant Azhar, je suis à peu près sûr qu’il ne s’embarrasserait pas d’une potion susceptible de mettre sa vie ou celle de ses clients en jeu, affirma Aion. À mon avis, le seul risque qu’on prend, c’est de ne pas arriver au bon endroit.
— Je n’aime pas trop non plus le « à mon avis », nous freina encore Talianthe.
— Si tu préfères rester ici, libre à toi. Personnellement, je vais prendre le risque de boire une demi-dose, me prononçai-je en donnant un flacon à Aion.
Kobao, accaparé par le papier froissé qui contenait la formule et qu’Aion avait récupéré dans mon sac, en déchiffrait les mots à voix basse. Il finit par les dire tout haut pour me permettre de corriger sa prononciation. Quand il fut au point, je lui indiquai la marche à suivre, à commencer par focaliser son esprit sur notre destination : le Havre d’Haldian.
— Même si vous ne connaissez pas cet endroit, concentrez-vous sur le nom, l’encourageai-je. La potion fera le reste.
— Et vous êtes certain que j’ai suffisamment de puissance pour que ça marche ?
— Je ne crois pas que ce genre de considération entre en ligne de compte pour activer une simple potion. Et de toute façon, on ne perd rien à essayer : Elibouban n’étant pas en état de réciter la formule, vous devenez notre seul espoir !
— Une chance pour vous que je me sois trouvé en Angarath, alors… ironisa-t-il.
— Il n’y a pas de hasards, seulement le destin ! commenta Talianthe en récupérant la moitié restante de la potion que lui tendait Aion.
— C’est profond, ça, venant de toi, se moqua le Mordrac.
Zaell avala la sienne et se chargea de vider une fiole complète dans la bouche entrouverte d’Elibouban, avec un soin qui lui permit de ne pas en perdre une goutte. Kobao avait déjà ingéré sa propre dose et je partageai la dernière avec Zéphira. Il ne restait plus qu’à activer la Malice du Vide. Quand il fut prêt, Kobao se lança. La sensation de douleur qui m’avait assiégé la première fois se fit de nouveau ressentir, mais cette fois, elle me rassura. C’était la preuve que la potion fonctionnait et que nous allions pouvoir quitter l’Angarath.
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Éprouvé, je pris appui sur une table pour me remettre debout. L’arrière-goût amer de la potion me rendait nauséeux et tout mon squelette semblait picoter, comme si mon corps avait du mal à retrouver sa cohésion. Au moins étais-je conscient cette fois.
— Nom d’un cruchon mal lavé ! s’écria Talianthe. Ce n’est pas ici que j’ai atterri, un jour, à cause de toi, avec ma table et ma bouteille ?
Je tournai sur moi-même, ahuri, et les souvenirs affluèrent avec une intensité bouleversante. Rien n’avait bougé depuis le soir où nous étions venus prévenir Altilus de l’invasion imminente des Thargs et du Cénacle. Les Glyphes de Lumière éclairaient toujours la pièce et le grand tableau portait encore des bribes mal effacées de la dernière leçon. Je déambulai entre les pupitres, empreint de nostalgie.
— Où sommes-nous ? voulut savoir Zéphira.
— À Santhoryne, lui appris-je en levant les yeux vers la voûte soutenue par des pilastres en pierre. Et plus précisément, dans les Oubliettes de Minuit.
Je contemplai l’estrade, où l’image d’Altilus assis à ce bureau pendant que nous nous entraînions sur un nouveau sort était aussi nette que s’il venait de quitter la pièce.
— Le plus souvent, j’étais installé à cette table, révélai-je en m’asseyant sur le troisième banc.
J’avais l’impression que cette époque remontait à des années alors qu’en réalité, cela ne faisait même pas deux mois. Il ne manquait que mes camarades et notre professeur, à mon grand regret. Aion se planta devant moi et me coupa dans ma rêverie :
— Tu comptes verser une petite larme ou on peut s’en aller ?
Vexé, je me ressaisis et abandonnai le pupitre.
— Enfin, essayer de s’en aller… rectifia-t-il. Parce que je sens que quitter le Kahosten ne va pas être simple !
— Quand Azhar a parlé de rester coincés entre deux mondes si on ne buvait pas toute la potion, j’ai cru qu’il plaisantait, grogna Talianthe, lui aussi irrité par la situation.
— Il faut croire que non, conclus-je amèrement. Et à part attendre l’apparition du Pongarath, je ne vois pas ce qu’on peut faire.
— C’est ça ton plan ? Attendre un pont ? s’offusqua Talianthe.
— Pourquoi ? Tu as une meilleure idée peut-être ?
Il se renfrogna, vaincu, et nous quittâmes les Oubliettes de Minuit pour gagner la cour des Myriades. Il faisait plein jour dans le Kahosten et après l’atmosphère soufrée de l’Angarath, j’inspirais avec plaisir l’air frais transporté par un vent tout droit venu de la côte. La Tour des Corvidés avait été miraculeusement épargnée, au contraire du donjon noirci et éventré, privé de son toit. Le bureau de l’Archimage n’existait plus et j’apercevais même, au premier étage, un morceau de la fresque du Nexyl, relique de la salle du Moribond. Étranglé par l’émotion, je traversai ces ruines, désormais symbole d’une Académie défigurée, martyrisée et déchue. Dans la salle de répartition, les lustres d’argent s’étaient envolés. La lourde porte d’entrée encore verrouillée avait survécu quand le mur adjacent, lui, avait volé en éclats pour laisser entrer Tillizan et ses complices. Sous nos pieds, les zébrures d’or des dalles de marbre disparaissaient sous la suie et la poussière. Près d’un tas de pierres fracassées, là où s’était trouvé l’un des escaliers jumeaux – détruit par Elijah – j’avisai un corps sec et décharné. Sans chercher à le reconnaître, je savais qu’il s’agissait de Seollyn. Plus loin, deux autres cadavres calcinés gisaient : Orosco et D’Aiglemort. Je ne comprenais pas. Pourquoi le Chamboultou ne les avait-il pas mis en terre avec les autres ? Avait-il oublié les dépouilles du donjon ? Perturbé par ces tristes découvertes, je rejoignis les autres dans la cour principale. Sous la clarté printanière du jour, des morts par dizaines et plus encore jonchaient les pavés, des abords de l’infirmerie jusqu’aux remparts. Élèves, professeurs, Thargs… Ils étaient tous là, livrés à l’emprise du temps et des éléments, affligés par leurs terribles blessures et par l’agonie qui avait été la leur. Tous ces malheureux qui avaient lutté contre nos assaillants au prix de leur vie, piégés dans une bataille perdue d’avance. Aion et Talianthe traversèrent le charnier, muets devant toute l’horreur que nous avions vécue. Il n’y avait pas de mots.
— Je croyais que le gnome les avait tous enterrés ? souleva Aion en pivotant vers moi.
— Je le croyais aussi.
— À l’évidence, il a menti, observa Talianthe.
— Mais pourquoi aurait-il fait ça ? fis-je, dépité.
Personne n’avait d’hypothèse à avancer. De l’autre côté du donjon, l’infirmerie avait elle aussi souffert de l’assaut des Thargs, ainsi que le bâtiment où nous avions eu l’habitude de préparer nos repas.
— Allons-nous-en, murmurai-je en me dirigeant vers la herse restée à demi-levée.
À mesure que nous nous en approchions, quelque chose d’inhabituel attira mon attention. Des formes étranges ornaient les pieux comme autant de gros fruits suspendus aux tiges de fer. J’accélérai le pas sans m’en rendre compte. Quand ces formes indistinctes se précisèrent jusqu’à révéler des têtes humaines, tout mon corps trembla de rage et de douleur. Mes yeux se posèrent sur le professeur Brome, son crâne déformé par la dent d’acier qui le transperçait. Il y avait aussi quelques élèves de dernière année que je me souvenais avoir croisés, dont Kal, l’ancien acolyte de Morsifer. Certains de ces sinistres trophées avaient fini par tomber, vaincus par la décomposition. Je reconnus avec affliction le professeur D’Agoral, et même Sylphis Oreb, le guérisseur qui avait si souvent dû s’occuper de moi. Cette macabre mise en scène m’avait coupé la respiration.
— On dirait qu’on s’est bien fait avoir, grinça Aion, à ma droite.
Au bout de la herse, un faciès parfaitement reconnaissable malgré son état de putréfaction m’infligea un véritable coup de massue.
— L’enfant de salaud ! s’emporta Talianthe. Il s’est bien fichu de nous !
Sous le choc, je n’arrivais pas à me détourner de cette vision. Ces oreilles pointues plus longues que celles des humains, cette peau verdâtre sur son crâne échevelé transpercé par le pieu, ces yeux globuleux dont on ne voyait presque plus le jaune, grignotés par le pourrissement… Le Chamboultou figurait bel et bien parmi les victimes de cette nuit fatidique. Celui qui se faisait passer pour lui n’était donc qu’un imposteur.
— Une idée de qui se cache derrière tout ça ? m’interrogea Aion.
Je fis un signe de dénégation, résolu à faire la lumière sur cette affaire.
— Qui que ce soit, il ne s’en sortira pas si facilement ! Dès notre retour au Havre, nous ferons tomber le masque.
— Et comment tu comptes t’y prendre ?
Grâce à Elijah, j’avais déjà ma petite idée.
— Il existe un sortilège parfait pour ça. La Dispersion d’Apparence. Le coincer sera un jeu d’enfant.
— Vous entendez ce bruit ?
La question de Zéphira nous fit tendre l’oreille. Un son lointain, indescriptible, émanait des profondeurs de la terre. On aurait dit un bruissement guttural remontant des abysses.
Des vibrations se propagèrent sous nos pieds et un craquement se répercuta dans la cour. Des cassures, fines et sinueuses, se ramifièrent sur le sol, jusqu’au-delà de la herse. Une eau grise commença à s’infiltrer entre les pavés de la cour, puis une plus grande brèche se creusa. L’eau en jaillit par à-coups et forma une mare qui grandit à vue d’œil.
— Il ne faut pas rester là ! avertit Zéphira en me tirant en arrière. C’est une déchirure !
— Une déchirure ? Une déchirure de quoi ? m’alarmai-je.
Devant nous, le vide ondula, comme si une chose invisible venait d’émerger de la fissure et brouillait l’espace par sa présence.
— De la frontière entre le Kahosten et le Talion ! Cette eau que nous voyons remonter est celle du royaume des morts et elle vient de charrier au moins deux âmes !
Nous nous écartâmes vivement des fêlures, pataugeant dans cette eau froide et trouble qui nous arrivait déjà à la cheville. Une sensation étrange se répandait en moi, comme si quelque chose me happait de l’intérieur, comme si j’étais aspiré dans des sables mouvants sans pour autant m’y enfoncer physiquement. Un léger engourdissement me gagna. Quand j’en pris conscience, je luttai pour m’arracher à l’emprise du Talion et passer la herse à la suite des autres.
— Le Fleuve attire les âmes à lui, nous expliqua Zéphira. Et parfois, certaines entités parviennent à s’en échapper. Elles ne sont pas toujours visibles, mais cela ne signifie pas qu’elles ne peuvent rien vous faire. Il n’est jamais anodin de côtoyer les esprits, quels qu’ils soient.
Je m’arrêtai brusquement : Aion ne nous avait pas suivis. Il avait toujours les pieds dans l’eau, immobile au milieu de la place peu à peu inondée. Des gémissements lancinants emplissaient l’espace autour de lui. Le teint blafard et les yeux voilés, il ne réagit pas quand j’accourus pour le secouer. Talianthe cria son nom dans l’espoir de le réveiller, sans succès. On aurait dit qu’il était hypnotisé par une chose qu’il était le seul à voir, ou que quelque chose prenait possession de lui. De nouveau, je ressentis les effets de l’eau du Talion. Nous devions sortir de là tout de suite.
— Éloignez-le immédiatement d’ici ! vociféra Zéphira, faisant écho à mes pensées. Il ne doit pas rester en contact avec le Fleuve ! Son âme est encore trop affaiblie par son voyage dans les limbes !
Talianthe ne perdit pas une seconde. Il saisit l’un de ses bras tandis que je passais l’autre autour de mon cou pour le traîner hors de la cour, loin de la mare qui continuait de s’étendre. Une forme sombre et indistincte s’extirpa sans bruit d’une autre brèche et se mit à planer vers nous.
— Plus vite ! nous exhorta la Conjuratrice. C’est un Pesteux ! Il peut vous infecter et flétrir votre âme s’il vous touche !
Nous sortîmes de l’eau et repassâmes sous la herse putride, toujours poursuivis par la chose. Talianthe ahanait sous l’effort, accusant le Mordrac de ne pas lever le petit doigt pour nous faciliter la tâche. Alors que Zéphira se dressait pour tenter de faire obstacle au spectre, une silhouette voûtée se matérialisa à ses côtés. Engoncée dans son éternelle robe à carreaux, sa tresse blanche sur l’épaule, la Liche nous cria de venir derrière elle. Encore estomaqués par sa venue inattendue, nous nous exécutâmes et elle se mit à psalmodier des formules avec la ténacité qui la caractérisait. Les mots forcèrent le Pesteux à reculer à mesure qu’elle-même avançait, jusqu’à le repousser dans la brèche d’où il avait jailli.
— Qui est-ce ? me questionna Zéphira à voix basse.
Elle paraissait aussi impressionnée qu’elle était épuisée d’avoir cherché à lutter contre cet esprit indésirable.
— La Liche.
Ma réponse lui fit écarquiller les yeux et j’entendis Talianthe s’exclamer dans mon dos. Je n’avais pas besoin d’en dire plus : sa réputation la précédait, même chez les non-sorciers. Une vague d’énergie déferla dans la cour et les spectres touchés par cette force irrésistible furent aspirés à leur tour dans chaque interstice, soulageant l’atmosphère de leur pesanteur surnaturelle. L’eau s’écoula, ruissela, et disparut par les fissures qui se résorbèrent peu à peu. Bientôt, il ne resta rien de l’infiltration du Talion dans ce monde en dehors de pavés luisants d’humidité et de restes humains détrempés.
— Qu’est-ce que tu fiches ici, Daoïne, maudite sauterelle écervelée ? m’invectiva sèchement la Liche.
— C’est un accident, me défendis-je sans lui tenir rigueur de son accueil.
À mes oreilles, ces insultes sonnaient comme un chant mélodieux.
— Avec toi, c’est toujours un accident !
Les muscles tétanisés à force de porter Aion, j’incitai Talianthe à l’étendre par terre.
— Et peut-on savoir comment vous êtes arrivés ici, tous autant que vous êtes ? s’énerva-t-elle encore.
— C’est une longue histoire, soupirai-je.
La sorcière ne réagit pas, l’œil posé sur Aion dont l’état ne s’améliorait pas malgré toute dissipation des manifestations du Talion. Je m’agenouillai près de lui, inquiet :
— Est-ce qu’il va s’en sortir ?
— Maintenant que les esprits ont été renvoyés de l’Autre Côté, il ne risque plus rien, me rassura Zéphira. Il va s’en remettre.
— Les spectres ne possèdent pas si aisément un corps déjà habité par une âme, fit remarquer la Liche. Que lui est-il donc arrivé pour qu’il soit si vulnérable ?
— Il est mort, balança Talianthe de but en blanc. C’est elle qui l’a ramené.
La Liche toisa Zéphira de la tête aux pieds :
— Vous ?
— Oui, moi. Pourquoi avez-vous l’air si sceptique ?
— Votre tenue n’est pas celle d’une Haute-Conjuratrice. Comment se fait-il que vous ayez pu accomplir un tel rituel ?
— Il faut croire que je n’ai pas besoin d’un titre pour égaler l’élite de nos nécromanciens.
La riposte de Zéphira lui arracha un rictus satisfait :
— Vous avez sûrement de qui tenir, insinua-t-elle. Quoi qu’il en soit, c’est une chance pour vous que vous en ayez été capable, car sans cela, je ne vous aurais jamais trouvés.
Comme je ne voyais pas le rapport, elle nous révéla que suite au rituel de résurrection, l’âme d’Aion avait besoin de « cicatriser » pour être de nouveau solidement chevillée à son corps. Il en découlait une période de fragilité qui avait attisé la convoitise des esprits présents de l’Autre Côté au point de provoquer une brèche.
— J’ai du mal à croire qu’une telle chose puisse se produire, objecta Zéphira. Le Voile ne se déchire pas si facilement, nous en savons quelque chose.
— Le Voile, comme vous l’appelez, n’est pas le même ici qu’à Edenfall. Nous sommes dans l’Entre-Mondes. Ici, les frontières sont ténues et après ce qu’a fait Thalie Atzùl, elles ont été plus ébranlées que jamais.
— Thalie Atzùl ? Celle qui siégeait autrefois au Cénacle ?
— Elle-même.
— Je suis surprise, nous la pensions tous morte depuis longtemps.
— Elle l’était, jusqu’à ce que certains événements conduisent à son retour, pesta la Liche en coulant sur moi un regard entendu.
Le feu me monta aux joues et je n’osai pas dire un mot.
— Cette vipère a exécuté un ancien sortilège interdit pour ouvrir un portail entre le Kahosten et Edenfall, fragilisant au passage les autres frontières. Depuis, des fêlures entre les mondes apparaissent régulièrement et laissent échapper des choses indésirables que je m’entête à renvoyer. Il est rare, cependant, que ces failles soient liées au Talion. Habituellement, elles proviennent plutôt du Nexyl.
— Et comment savez-vous où trouver ces déchirures quand elles se produisent ? questionna Zéphira, intriguée.
— Je ressens le pic d’énergie qu’elles dégagent.
— Et n’y a-t-il pas un moyen de réparer le mal causé par Thalie Atzùl ? imaginai-je.
— J’y travaille, mais rétablir l’intégrité des frontières n’a rien d’une tâche aisée, même pour moi.
— Il faut voir le bon côté des choses : si un jour on en a besoin, on saura où trouver la porte d’entrée vers le Nexyl ! s’esclaffa Talianthe en me flanquant une tape dans l’épaule. Quoi ? ajouta-t-il en croisant le regard torve de la Liche.
— Abstenez-vous de plaisanter sur le sujet ! Tant que je n’aurai pas trouvé le moyen de rétablir l’équilibre, ces brèches représenteront un véritable danger pour tout ce qui est vivant !
Un râle étouffé se fit entendre. Aion sortait enfin de sa torpeur. Il se releva en chancelant, encore secoué.
— Comment tu te sens ? me souciai-je en lui attrapant le bras pour l’aider à retrouver son équilibre.
— J’ai froid, bougonna-t-il.
— C’est une conséquence normale, tint à le rassurer Zéphira.
— Une conséquence de quoi ? Qu’est-ce qui m’est arrivé ?
Elle lui fit le résumé de ce qu’il venait de vivre, récit qui lui arracha un sourire :
— Si ça continue, je ne vais plus pouvoir me passer de vous, déclara-t-il sur le ton de la plaisanterie. On se connaît depuis moins d’une journée et vous m’avez déjà sauvé la mise deux fois.
— Vous le devez aussi à vos compagnons, se contenta-t-elle de rétorquer.
— Mais sans vous, je ne serais pas là.
Zéphira garda le silence sans le quitter des yeux, comme si elle cherchait à le jauger. La Liche profita de cet intermède pour nous presser, ordonnant que l’on fasse cercle autour d’elle. Nos corps se dispersèrent pour se reformer presque aussitôt devant sa masure en lisière de la sylve des Chrysalides. Sans heurts, ni tournis ni malaise.
— Quelle maîtrise ! apprécia Talianthe. Prends-en de la graine, gamin !
Je ne me donnai pas la peine de répondre. La Liche nous fit signe d’entrer. Là aussi, tout était identique à mon souvenir : la même odeur de bois et de cendres froides, les lucarnes opaques, le foyer au milieu de la pièce, les étagères débordantes de curiosités, l’imposante table et l’immuable fauteuil à bascule près de la fenêtre. La vieille femme se dirigea vers un passage sans porte dans lequel elle s’engouffra. Nous hésitâmes à la suivre, craignant de nous immiscer dans son intimité.
— Qu’est-ce que vous attendez pour venir, bande de têtards pustuleux ?!
Sur son aimable invitation, nous la rejoignîmes dans une pièce où était entreposée une collection de livres et de grimoires alignés sur des étagères. S’y trouvaient aussi un gros coffre, une armoire et deux fauteuils placés autour d’une petite table ronde à trois pieds. Une seule fenêtre laissait passer un peu de lumière, mais ne suffisait pas à éclairer correctement l’endroit.
— Voyons si nous pouvons vous trouver de quoi vous changer, marmonna la Liche.
Sur un simple geste de sa part, le coffre s’ouvrit et des vêtements en sortirent.
— C’est très aimable de votre part, mais inutile, déclina Zéphira.
— Ne soyez pas ridicule. Si vous comptez vous rendre à Nerendell, vous seriez bien avisée de troquer votre tunique de Conjuratrice contre quelque chose de plus… neutre. Quant à toi, tu ne vas pas rester à moitié nu plus longtemps !
Les habits, transformés en tenues adaptées, lévitèrent jusqu’à nous. La Liche usait de sa magie avec une telle facilité et un tel naturel que c’en était bluffant. Muet d’ébahissement, j’attrapai ceux qui m’étaient destinés.
— Et nous alors ? s’indigna Talianthe en comprenant qu’on ne lui proposait rien.
— Vous êtes très bien tels que vous êtes, si on exclut la sueur et quelques taches de sang pour celui-là, assura la Liche en montrant Aion.
Pendant que je me changeais, Zéphira se dévêtit sans pudeur. Elle enfila des jambières ajustées en cuir souple et passa une chemise blanche, suivie d’une longue tunique sombre sans manches, fendue de chaque côté à mi-cuisse pour faciliter ses mouvements. Elle entoura sa taille d’un corset muni d’une boucle qu’elle resserra comme une ceinture et chaussa des bottes à lacets. Cette tenue lui seyait bien mieux que sa tunique de Conjuratrice et révélait un corps élancé plutôt séduisant. Aion s’était figé en la regardant s’habiller, empreint d’une béatitude ridicule dont il n’avait pas conscience. C’était la première fois que je le voyais ainsi et j’en conclus qu’elle lui plaisait vraiment. Lorsqu’elle se retourna, elle croisa son regard et il tourna aussitôt le dos. Je crus même voir son visage s’empourprer. La jeune femme ne fit aucun commentaire et entreprit de rassembler ses cheveux en une natte grossière qu’elle noua avec une lanière de tissu déchirée sur son ancienne robe. Je glissai un œil moqueur vers le Mordrac, qui ne pouvait s’empêcher de la dévorer des yeux. Talianthe, lui, s’était résigné à tuer le temps en furetant du côté de la bibliothèque. Après l’avoir surpris plusieurs fois au Havre le nez dans un livre, je commençais à croire qu’il portait un réel intérêt aux écrits. Talianthe, un érudit ? L’idée me fit sourire. Poussé par la curiosité, il se baissa pour ouvrir un coffret rangé sur l’étagère du bas.
— Tu ne devrais pas fouiller ce qui ne t’appartient pas, lui reprochai-je.
Mais il ne m’écouta pas, déjà affairé à sortir un ouvrage pour le moins insolite.
— Arrêtez-moi si je me trompe, mais ça ne serait pas le bouquin dont avait parlé la petiote ? Le Tenebrion Crocatus, ou je ne sais pas trop quoi ?
La couverture, d’un aspect métallique, était gravée de symboles ésotériques. Ahuri, je le rejoignis pour en avoir le cœur net. Un loquet le tenait fermé, confirmant la description faite par Aëlya. Je le saisis et allai le poser sur la petite table.
— Et qu’est devenu le « tu ne devrais pas fouiller ce qui ne t’appartient pas ? » railla Aion.
— Aide-moi plutôt à l’ouvrir, le rembarrai-je dans un souffle impatient.
Il soupira et finit par sortir la dague qu’il dédiait aux serrures et verrous récalcitrants. Une lame particulièrement fine, qu’il inséra dans le mécanisme du loquet, attentif au moindre cliquetis. Il tourna légèrement, cherchant à sentir le point de libération en l’orientant vers un certain angle, puis vers un autre, jusqu’à ce qu’un discret « clic » se fasse entendre. Le loquet s’était déverrouillé.
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Cet antique recueil semblait avoir traversé les Âges depuis les Origines. Les premiers textes que je parcourus étaient énigmatiques, parfois même incompréhensibles, mais ma fascination était à son comble. Un reliquat de page arrachée faisait mention d’une Source à l’origine de toutes les magies. Je fis aussitôt le lien avec l’extrait de parchemin d’Azhar, qui m’avait guidé vers le triskior. L’idée que je puisse y trouver une piste pour récupérer mon Djil Obscur me traversa. Saisi d’un espoir fébrile, je me mis à feuilleter l’ouvrage, attentif à la moindre information. La fameuse gravure illustrant les Corbeaux de Norfallon et leur devise surgit au détour d’une page et j’eus une pensée pour Aëlya. Tout à coup, Aion m’arrêta et m’obligea à revenir en arrière.
Les Reliquaires de la Convergence
À l’aube des Âges sombres, lorsque les ravages de la magie menacèrent l’Équilibre, la Source façonna trois artefacts uniques imprégnés de son énergie primordiale.
Au sein du premier, les essences magiques les plus dangereuses sont mises en sommeil et deviennent ainsi inoffensives. Tel est le pouvoir du Cube de Désolation.
Du second est née une dimension où le temps et l’espace se mêlent et se déchirent, une prison pour tout être surnaturel qui voit alors son existence se figer. Seul un héritier de la Source a le pouvoir d’accéder au Prisme de Distorsion, car son sang est la clé.
Le dernier fut destiné à sceller la magie. À l’intérieur de la Sphère d’Affliction, les enchantements sont bloqués, les malédictions suspendues, les sortilèges les plus puissants contenus.
Que nul être ne sous-estime la puissance de ces Reliquaires ni ne méconnaisse leur dessein. Car en eux résident les clés de la préservation et de la destruct…
— Qui t’a permis de prendre ce livre ? fulmina soudain la Liche, que personne n’avait entendue entrer.
Je me sentis comme un enfant pris en faute et me hâtai de remettre le grimoire à sa place.
— Je ne me souviens pas vous avoir autorisés à fouiller dans mes affaires ! tempêta-t-elle.
— Désolé, c’est juste que… que…
— Que quoi ? siffla-t-elle.
— Que j’espérais y trouver une solution, achevai-je sans pouvoir cacher mon découragement.
Elle me fixa de ses yeux opalescents avant d’esquisser une grimace :
— Oh, je vois… Tu espérais y découvrir un moyen de récupérer tes pouvoirs, n’est-ce pas ?
J’échangeai un regard abasourdi avec mes amis.
— Vous êtes au courant ?
— Évidemment que je le suis ! Après ce revers que nous n’aurions jamais cru possible, Sombranite est venue me rendre compte de la situation.
— Sombranite ? répétai-je, de plus en plus stupéfait.
— Oui, Sombranite. La nature de nos liens t’échapperait, aussi ferais-tu mieux de te soucier du fait que je ne suis pas la seule à être au courant. Sais-tu qui d’autre l’est ?
Un nœud me serra la gorge. Je n’osais pas émettre la moindre supposition.
— Le Cénacle ! vitupéra-t-elle. Cette hyène de Thalie Atzùl est sûrement déjà en route pour Septentrion, si tant est qu’elle ne soit pas déjà arrivée ! Et avant que tu ne poses la question, ils ont un espion sur place qui les a informés.
J’imaginais déjà le pire : Thalie Atzùl s’aventurant jusqu’au Permagélide et découvrant mon Djil Obscur dans le miroir de triskior, puis ses tentatives pour le récupérer ou le détruire. Je devais retourner là-bas au plus vite !
— Commence donc par reprendre des forces et viens manger. Nous discuterons de tout cela à table, trancha la Liche en faisant demi-tour.
Comme pour lui donner raison, mon estomac gronda. Dans la salle de séjour, une marmite fumante laissait planer un alléchant parfum. Notre hôte nous distribua d’épaisses tranches de pain de seigle, puis remplit nos écuelles de viande filandreuse, de légumes noirs et d’oignons fondants. Je pris conscience de l’étrangeté de la scène : la Liche nous accueillait à sa table, me donnant le sentiment surréel de partager un repas de famille. J’en oubliai un court instant la tension dramatique qui pesait sur moi.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Zéphira en reniflant la viande.
— Du coglion.
— Et ça ? voulut savoir Aion en trempant son doigt dans l’assiette pour faire bouger un morceau non identifié.
— Navets noirs.
— Et ce truc ? ajouta Talianthe.
— Vous allez manger, oui ou non ? J’ai autre chose à faire que de jouer les aubergistes !
Nous nous tûmes, résolus à manger tout ce qu’elle avait eu la générosité de préparer. Ce festin nous fit un bien immense après toutes les épreuves traversées ces derniers jours. La Liche, qui ne mangeait pas, dardait sur moi un regard insistant. Je m’attendais à l’entendre m’interroger sur les raisons de notre arrivée ici, ou encore sur tout ce que nous avions enduré depuis la chute de Santhoryne, mais elle n’en fit rien :
— Le passé ne m’intéresse pas, asséna-t-elle. Je me fiche de ce qui vous est arrivé. La seule chose qui compte désormais, c’est ton Djil Obscur !
— Est-ce que vous allez m’aider ?
Son silence me glaça. Elle posa les coudes sur la table, ses doigts crochetés entre eux. Aion et Talianthe prêtaient l’oreille à notre échange, et même Zéphira en oubliait de finir son assiette.
— Je suis navrée, mon garçon, lâcha-t-elle finalement. Jamais, au cours de ma longue existence, je n’ai été confrontée à un tel événement. La seule et unique personne qui aurait peut-être pu t’aider n’est pas en mesure de le faire. Et même dans le cas contraire, il serait de toute façon exclu de faire appel à lui.
— De qui parlez-vous ?
— D’Enzékiel Dogmaël.
Sa réponse me troubla. Je ne m’y étais pas préparé. Néanmoins, même si je n’avais aucune envie d’envisager une telle alternative, cette piste était peut-être à ne pas négliger si l’Obscur détenait ne serait-ce qu’un indice susceptible de m’aider.
— N’as-tu pas compris ce que je viens de te dire ? me coupa la Liche dans le cheminement de mes pensées. Il est hors de question de le faire revenir, pas même pour ton Djil Obscur ! Tu devras trouver un autre moyen. Commence donc par essayer de reproduire les conditions exactes qui ont mené à cette perte.
Je me remémorai la scène en me mordant la lèvre inférieure. En vérité, j’avais seulement apposé ma main contre le miroir de triskior. Le nécrojade avait ensuite été aspiré dans la paroi, entraînant mon éthérax avec lui.
— Si le nécrojade a été l’élément déclencheur, ce sera peut-être aussi la clé, souleva la sorcière.
À cette réflexion, je m’affalai dans ma chaise, regrettant d’avoir cédé à Azhar le seul échantillon dont j’avais disposé. Cette fois, je n’avais plus rien à lui échanger pour le récupérer, et il n’allait pas me le rendre par pure bonté d’âme.
Un fragment de pierre pointu rebondit sur la table. Je l’arrêtai d’une main. La Liche, que je n’avais même pas vue quitter la pièce, se rassit.
— Vous avez gardé les morceaux ? fis-je, stupéfait.
— Le nécrojade ne circule pas facilement hors du Mordrasyl. Je n’allais pas le laisser bêtement traîner par terre.
— D’où vient-il ? voulut savoir Zéphira, surprise de découvrir du nécrojade dans le Kahosten.
Je lui relatai comment les siens, recrutés par le Cénacle, avaient renversé la situation et précipité la fin de Santhoryne, et comment la Liche avait réussi à faire exploser la pointe de la lance qui m’avait transpercé l’épaule. La Conjuratrice en resta bouche bée, stupéfaite de découvrir le sinistre rôle qu’avaient joué les siens dans notre tragédie.
— Vous n’étiez pas au courant ? m’étonnai-je.
Elle fit signe que non, secouée par la nouvelle.
— Je n’ai jamais eu vent d’une quelconque alliance entre mon peuple et le Cénacle, affirma-t-elle. De toute évidence, il se trame des choses dans le Mordrasyl qui m’ont échappé. J’étais si accaparée par notre lutte contre les dirigeants de Morneplaine que je n’ai pas su voir les manigances des plus hautes autorités du royaume.
— Donc, vous ne savez pas si le Mordrasyl participe à l’invasion qui a débuté au nord de Nerendell ? l’interrogea Aion.
— J’ignorais même qu’une telle offensive avait été lancée. Je suis désolée de l’apprendre.
— De toute façon, là n’est pas la question, intervint la Liche. La guerre attendra, il y a plus urgent à gérer ! (Elle referma mes doigts sur le cristal vert.) Retourne dans le Permagélide et trouve un moyen de réintégrer ton Djil Obscur. D’une façon ou d’une autre… sous-entendit-elle en serrant plus fort ma main.
— Et si rien ne fonctionne ?
— Alors, il faudra espérer que ton professeur saura quoi faire, lui qui a si longtemps combattu l’Obscur et qui sait tout de lui.
Talianthe avala de travers son eau et Aion se racla la gorge en me dévisageant d’un air insistant. Contraint de passer aux aveux avant qu’elle ne découvre tout par elle-même en lisant dans mon esprit, je lui révélai la triste vérité :
— Altilus ne sera pas plus en mesure de m’aider que l’Obscur. Il a été fait prisonnier par le Commandeur il y a peu.
— Que dis-tu ? grincha la Liche en arquant un sourcil sceptique.
— De ce que je sais, il est tombé dans un piège.
Les muscles de son visage se tendirent. Ses yeux s’emplirent d’une colère sourde et sa respiration devint sifflante :
— Comment est-ce possible ? Où est-ce arrivé ? Que s’est-il passé ? s’emporta-t-elle.
— Il… euh…
— Il voulait libérer Aëlya, l’éclaira Talianthe à ma place. La pauvre enfant est retenue captive à la tour du Sabot-Noir depuis qu’elle a été enlevée par Flammen Gonval.
La vieille femme accusa ce nouveau coup dur, les poings serrés, le menton tremblant des insultes qu’elle se retenait de proférer. Lentement, elle quitta sa chaise et alla se positionner devant l’une des fenêtres, les mains jointes dans son dos. Personne ne parla. Je me sentais horriblement coupable d’être le porteur d’autant de mauvaises nouvelles, si bien que je fis mon possible pour tenter de la rassurer :
— Je vous promets que je vais les retrouver et les libérer. Tous les deux.
— Ne fais pas de promesses que tu n’es pas certain de pouvoir tenir, moucheron. Cette affaire est grave, mais pas autant que celle qui te concerne. Il est inenvisageable de laisser le Cénacle s’en prendre à ton Djil Obscur, que ce soit pour essayer de se l’approprier ou pour le détruire, raison pour laquelle tu vas repartir pour Septentrion sans délai. Avec un peu de chance, tu y seras avant Thalie Atzùl.
— Et si jamais c’est elle qui me devance ?
— Alors tu n’auras pas le choix. Ce sera elle ou toi.
— Quoi ? Vous voulez que je l’affronte seul et sans pouvoirs ?
— Tu ne seras pas seul, rappela Aion.
— Si, je serai seul ! Il n’est pas question que vous veniez risquer votre vie là-bas, surtout maintenant que nous savons que le triskior est mortel pour les non-sorciers. Je refuse de vous y exposer.
— Il n’a pas tort, concéda Talianthe, les épaules voûtées.
— J’ai toujours Asgaliath. Peut-être que l’oraxyd suffira à nous en protéger ? insista Aion.
— Un « peut-être » ne me suffit pas !
— Et pourquoi ne pas envisager un compromis ? suggéra la Liche en revenant près de nous. Si vous disposez réellement de cette épée, vous n’avez qu’à la lui remettre le temps de son expédition dans le Nord.
— À quoi bon ? Il ne saurait pas s’en servir ! objecta Aion, la mine sombre.
— Il n’a pas besoin de savoir la manier pour en tirer avantage. Et puis, il ne sera effectivement pas seul…
Les regards convergèrent vers elle. Nous nous demandions tous à qui elle faisait référence.
— Il s’appelle Alzandre, révéla-t-elle à notre grande stupéfaction. C’est un sorcier né du pouvoir de l’Obscur, mais contrairement à tous les Avatars Noirs qui constituent le Cénacle, lui a su résister à la corruption. Il fut par le passé un membre émérite du Halo des Ombres et il a mené bien des batailles à nos côtés. Il a toute ma confiance.
— Et que fait-il sur Septentrion ? la questionnai-je.
— Comme certains d’entre nous, il a choisi de disparaître après l’Expiation. Il a estimé que Septentrion était une destination appropriée pour échapper au Commandeur, et si tu veux mon avis, il a eu raison. Depuis, il a renoncé à son passé et mène une vie aussi ordinaire que possible.
— Et vous croyez qu’il acceptera de m’aider ?
— Explique-lui la situation et dis-lui que c’est moi qui t’envoie. Il ne pourra pas refuser.
— Et nous dans tout ça ? Qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit Talianthe en nous observant tour à tour.
— Vous, vous retournez au Havre d’Haldian, ordonnai-je.
Je leur rappelai que certaines autres priorités ne devaient pas être oubliées, comme assurer la survie d’Elibouban, retrouver Altilus, ou encore libérer Aëlya. Je leur recommandai cependant d’attendre mon retour avant de s’aventurer dans la tour du Sabot-Noir. Quant à Zéphira, je lui proposai naturellement de se joindre au voyage pour lui permettre de rencontrer le Nécromant, mais elle déclina mon offre :
— Je crois que cette rencontre devra attendre encore un peu. (Elle pivota vers la Liche.) S’il est en votre pouvoir de nous renvoyer vers une destination de notre choix, j’aimerais retourner en Angarath.
— Quoi ? protesta aussitôt Aion, outré. J’espère que vous n’êtes pas sérieuse !
— Je dois savoir ce que complote le Conclave de Volombre et découvrir si la reine est impliquée dans les événements que vous m’avez partagés. Le pire est peut-être encore à venir.
— C’est de la folie ! Votre tête a été mise à prix, vous vous en souvenez ? C’est votre vie que vous risquez ! argumentai-je.
— Je le sais. Mais j’ai encore des contacts et des alliés là-bas. Des gens de confiance qui sauront m’aider à me faire discrète. Tout se passera bien.
Aion déposa les armes, contrarié malgré tout par cette décision inconsciente. Je m’avouai aussi vaincu ; je comprenais son besoin de découvrir ce qui se tramait.
— Bien, trancha la Liche. Il est temps de vous mettre en route.
Elle nous ramena dans la bibliothèque encombrée et ouvrit les portes de l’armoire. L’intérieur, vide, révéla seulement un miroir fixé contre la paroi du fond et qui ressemblait à s’y méprendre au Miroir Odysséen.
— Ce n’est pas tout à fait un Miroir Odysséen, rectifia-t-elle en soulevant le couvercle du coffre. Il s’agit là du Priathéron.
— Et en quoi est-il différent ?
— Aujourd’hui, c’est un Miroir Odysséen, mais demain, il pourrait être n’importe quoi d’autre, me répondit-elle en extirpant un manteau cramoisi. Comprenez-vous l’immensité de son pouvoir ?
— Comment l’avez-vous obtenu ? ne pus-je m’empêcher de lui demander.
— Il m’a été temporairement cédé par son créateur, Khaosmog l’Éternel, jusqu’à ce qu’un nouveau Miroir Odysséen soit façonné.
Elle ajusta le manteau à ma taille, puis l’agrémenta d’une fourrure bien chaude et d’une capuche. Je m’y emmitouflai et constatai que mes bottes s’étaient épaissies et raidies pour mieux me protéger du froid. Enfin, le pourtour du miroir s’illumina et une image se forma au-delà de sa surface réfléchissante. Des rafales de vent, blanchies de neige tourbillonnante, soufflaient sur un paysage de glace et je reconnus les toits gelés de Tiris’Inas.
— Trouve Alzandre, m’imposa la Liche en me serrant le bras. Il te conduira jusqu’au Permagélide et assurera ta sécurité le temps que tu récupères ton Djil Obscur.
Je tâtai ma poche, à travers laquelle je pouvais sentir le nécrojade. Je priais pour que tout se passe aussi facilement qu’elle avait l’air de l’espérer. L’estomac écrasé par le stress, je me tournai vers mes amis. Talianthe fut le premier à m’attirer à lui pour une brève accolade :
— Fais attention, gamin. Ne va pas te faire tuer.
— J’essaierai d’éviter, promis-je.
Aion, qui venait de détacher le fourreau d’Asgaliath, me le tendit :
— Je te préviens, t’as intérêt à me la ramener, et en parfait état !
— Promis, acquiesçai-je en la saisissant d’une main fébrile.
Elle pesait plus lourd que je ne m’y étais attendu, mais je ne m’inquiétai pas : le moment venu, je saurais l’empoigner pour me défendre. J’attachai le ceinturon autour de ma taille, sous mon manteau, puis relevai les yeux vers le Mordrac, qui recula d’un pas :
— Pas d’effusions larmoyantes avec moi, et encore moins de câlins ! avertit-il sèchement. Contente-toi de revenir en un seul morceau.
— Je ferai honneur à tes enseignements, jurai-je avec un sourire en coin.
— C’est ça…
— Allez, on se dépêche ! se fâcha la Liche.
J’adressai un bref signe de tête à Zéphira en guise d’au revoir et reportai mon attention sur le miroir, grelottant rien qu’à voir toute cette blancheur au-delà de la surface magique. Ce nouveau périple sonnait comme un voyage sans retour, d’autant que cette fois, je partais seul. Seul et sans pouvoirs.
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Le passage derrière moi se referma dans un chuchotement éthéré et je m’arrêtai une seconde sur l’étendue marine qui emplissait l’horizon. Je repérai plusieurs embarcations qui quittaient le port, au loin. J’eus un pincement nerveux à l’idée qu’Alzandre se trouvât sur l’une d’entre elles. Tiris’Inas était tout près. Dans la cité, le calme était revenu après le passage du Furie-Givre, mais les dégâts sur certaines habitations témoignaient de la violence du fléau. Des amoncellements de glace sur les murs, les cheminées, et le bord des voies avaient du mal à fondre. La vie avait repris ses droits, même si une certaine tension régnait encore, preuve que les gens se remettaient péniblement du froid meurtrier qui s’était abattu sur eux deux semaines plus tôt. J’avançais d’un pas pressé en essayant d’occulter de mon esprit la raison de mon retour ici. Je redoutais de tomber sur Thalie Atzùl dans le Permagélide, d’être contraint de l’affronter au péril de ma vie, ou simplement qu’il soit déjà trop tard. L’appui d’un ancien membre du Halo des Ombres serait quoi qu’il en soit décisif.
Je commençai naturellement par gagner l’endroit où nous avions fait connaissance. Le « Glacidon Fumé », proche du port, attirait toujours autant de monde. Retrouver l’enseigne ne me posa aucune difficulté. J’eus une pensée pour l’Inflexible, dont l’épave déchiquetée gisait dans les rochers côtiers de Nerendell et dont l’équipage ne fréquenterait plus jamais cette taverne, ni aucune autre d’ailleurs. Impatient, je cherchai des yeux la table où nous avions rencontré Alzandre, mais elle était occupée par des clients inconnus. J’allai jusqu’au comptoir pour interroger le tenancier.
— Alzandre ? Bien sûr que je le connais. Tout le monde le connaît par ici, même si on ne sait pas grand-chose de lui. Il pêche presque tous les jours et vend ses prises aux marchands de poissons sur les quais. Le soir, il aime bien venir manger ici et boire un verre.
— Vous savez où je peux le trouver ?
— À cette heure-ci, il est sûrement encore en train de préparer son bateau. Vous avez de la chance qu’il ne s’attache pas à prendre la mer de bonne heure. Cela dit, vous devriez quand même vous dépêcher.
— Merci !
Je fis volte-face, ennuyé à l’idée de l’avoir peut-être déjà raté. Je ne pouvais me permettre d’attendre toute la journée qu’il revienne, mais je ne me voyais pas non plus me mesurer au Cénacle tout seul. La porte se rouvrit et par réflexe, je rabattis la capuche de mon manteau. Je pivotai qu’un quart de tour, la bouche si sèche que je ne sentais plus ma langue. Tixiane – ou plutôt Thalie Atzùl – traversa la salle en obliquant vers la droite, suivie par un homme grand et mince. Je les surveillai du coin de l’œil, le sang battant dans mes oreilles. Le Mordragule que j’avais déjà vu à l’Étoile de Givre se leva pour les accueillir et ils prirent tous les trois place à table. Les pièces s’assemblèrent aussitôt : le mort qui avait fait irruption dans le Permagélide, envoyé sur mes traces par cet espion du Cénacle, lequel avait pu tout voir à travers ses yeux vitreux et en avait référé à Thalie Aztùl. Elle venait probablement de débarquer, le risque de se téléporter sur cette terre d’obérantine étant trop grand. Sa présence ici indiquait qu’elle n’avait pas encore dû se rendre jusqu’au Permagélide, mais je n’avais que peu d’avance sur elle. La tête baissée, je filai entre les tables et poussai le battant pour sortir. Par chance, le Mordragule – que je n’avais pas remarqué à mon arrivée – ne m’avait pas vu non plus. Malgré mes jambes flageolantes, je fonçai jusqu’à l’embarcadère. L’odeur saline de l’océan charriait un parfum d’algues, de coquillages et de bois humide. Il y avait de l’affluence, ce qui m’obligea à me frayer un chemin au milieu des voyageurs pressés et des marchands qui installaient leurs étals. Je longeai les quais à la recherche d’Alzandre. La crainte qu’il ne soit déjà parti revint me tourmenter, jusqu’à ce que j’aperçoive une chaloupe tout au bout de la rive, du côté opposé où l’Inflexible avait eu l’habitude de s’amarrer. Alzandre se tenait à l’arrière. Modeste mais bien entretenue, son embarcation tanguait doucement au rythme des vagues qui venaient lécher le ponton. Il s’activait autour des cordages dans l’intention manifeste de prendre la mer. Il jeta un dernier coup d’œil à ses filets, veillant à ce qu’ils soient correctement arrangés, avant de lever les yeux vers moi lorsque ma voix, portée par le vent, lui cria d’attendre. J’arrivai essoufflé et me penchai en avant, les mains en appui sur mes genoux le temps de reprendre ma respiration, rendue douloureuse par l’air trop froid.
— Vous êtes déjà revenus ou vous n’êtes finalement pas partis ? suspecta-t-il.
— Je… j’ai besoin de vous ! haletai-je sans m’attarder sur sa question. Tout de suite !
— Pour faire quoi ? se méfia-t-il.
J’expirai lentement pour me calmer.
— Je sais qui vous êtes, révélai-je enfin. La Liche m’a parlé de vous, c’est elle qui m’envoie. Elle a dit que vous ne me refuseriez pas votre aide !
— La Liche ? Si c’est vraiment elle qui intercède en votre faveur, j’imagine qu’il doit se passer quelque chose de grave.
Je ne pus qu’acquiescer.
— Lorsque nous nous sommes rencontrés, vous avez entendu notre discussion au sujet du Permagélide et du triskior, n’est-ce pas ? (Il hocha la tête.) Eh bien, il se trouve qu’en réalité, ce jour-là, j’ai perdu mon Djil Obscur.
Il resta impassible. Je me demandai s’il avait bien entendu.
— Je crois qu’il est resté prisonnier du triskior, poursuivis-je. Je dois donc retourner là-bas et tout faire pour le réintégrer.
— Je comprends, mais je ne vois pas bien en quoi je pourrais vous être utile.
— J’ai besoin de votre protection contre le Cénacle.
Cette fois, il fronça les sourcils :
— Qu’est-ce que le Cénacle a à voir dans cette histoire ?
— Ils sont au courant de tout. Et ils sont déjà là. Je suis convaincu qu’ils sont venus pour essayer de s’approprier mon Djil Obscur ou pire, pour le détruire.
— Et comment savez-vous qu’ils sont déjà là ?
— Je les ai vus. Du moins l’un d’entre eux. Thalie Atzùl.
Alzandre passa à l’avant du bateau, où une corde robuste avait été fixée. Il me la jeta et sur son ordre, je tirai l’embarcation au plus près du quai en veillant à ce que la coque ne heurte pas les piliers de bois. Je la fis passer autour du poteau d’arrimage, solidement ancré dans l’embarcadère, puis l’enroulai plusieurs fois. Alzandre me rejoignit pour réaliser un nœud que j’aurais été bien incapable de refaire. Son bateau attaché, il m’entraîna avec lui à travers les rues animées de la cité. Nous franchîmes les portes sans ralentir et les bruits de la ville diminuèrent à mesure que l’on s’en éloignait. Alors que nous nous dirigions vers la forêt de conifères et de garde-charmes toute proche, des traces minuscules dans la neige guidèrent mon regard vers un arbre où les branches s’agitaient, faisant tomber de petits amas neigeux. J’aperçus deux longues queues à pompons pendre avant de disparaître à notre approche quand les tipiks se réfugièrent plus haut. Alzandre s’arrêta et me fit face :
— Je ferai mon possible pour vous aider, mais si c’est bien à Thalie Atzùl que nous avons affaire, le mieux sera d’avoir quitté les lieux avant son arrivée.
— Je sais.
Il me tendit la main et je refermai mes doigts sur les siens. Nos corps se dispersèrent dans le vent tourbillonnant qui agitait les frondaisons. Il maîtrisait le Mantra de Téléportation avec la même finesse que le Roi-Sorcier. Nous nous retrouvâmes au pied des montagnes, sous une averse neigeuse drue et cinglante. Il nous avait amenés au plus près du Permagélide, mais nous n’échapperions pas à l’ascension périlleuse qui s’annonçait. Nos bottes s’enfonçaient profondément dans le manteau blanc qui recouvrait le sentier escarpé, et les rafales neigeuses accentuaient la difficulté de notre expédition. Malgré tout, Alzandre ouvrit la voie d’un pied sûr. Je le suivis de près, mon attention fixée sur son dos pour garder le rythme qu’il imposait. La pente devenait de plus en plus raide, et les cailloux glacés nous déséquilibraient régulièrement. La montée exigeait de nous une concentration accrue et une force physique que j’eus du mal à trouver. Enfin, les colonnes recouvertes de glace du Permagélide s’esquissèrent dans la brume opaque. Nous gravîmes les derniers mètres qui nous séparaient du parvis. La neige qui continuait de tomber recouvrait nos traces, rendant notre passage dans ce désert blanc invisible. Nous reprîmes notre souffle, puis Alzandre s’enfonça le premier dans les ténèbres qui gardaient le temple. Je tendis l’oreille, à l’affût du moindre bruit suggérant une présence éventuelle plus bas, mais tout était silencieux. L’ombre de Sombranite se matérialisa devant moi :
— L’Aube Primaire avait annoncé ton retour, toi qui engendres le Chaos. Puisses-tu rétablir l’ordre des choses pour ne pas compromettre l’Équilibre.
La voix murmurante trouva un dernier écho dans les profondeurs du Permagélide et la déité Sans-Visage s’effaça. Troublé, je descendis les marches derrière Alzandre. Comme je lui indiquais qu’il pouvait dorénavant utiliser la magie, il exécuta plusieurs fois Lorenléïs. Une luminosité violette dessina les gisements de triskior aux quatre coins de la caverne. Exhalant une buée tremblotante, je me dirigeai sans perdre de temps vers le miroir de cristal noir. Ma propre image s’y trouvait toujours, vêtue des habits que je portais deux semaines auparavant, mon sac sur le dos. Son expression alors qu’il me suivait des yeux fit naître en moi un malaise indescriptible. C’était moi, sans être moi. Alzandre se tenait en retrait, silencieux mais attentif à la scène. L’hésitation me contraignit à l’immobilité, jusqu’à ce que je me décide enfin à poser une main sur l’image captive de la surface noire. Je cessai de respirer, porté par le vain espoir de ressentir quelque chose, n’importe quoi qui aurait pu suggérer que mon Djil Obscur m’était rendu. Hélas, rien ne se produisit. Aucun picotement, aucune sensation d’aucune sorte. La déception s’immisça en moi. Résigné à vérifier la dernière hypothèse à laquelle je me raccrochais, je sortis le fragment de nécrojade de ma poche. Malgré le froid, je me débarrassai de mon manteau et dégageai mon épaule. Après une profonde inspiration pour me préparer mentalement – et poussé par l’urgence de la situation – je le plantai dans ma chair, juste sous la clavicule. Je serrai les dents avant de le retirer, croisant les doigts pour que tout se passe comme prévu. Alzandre ne put cacher sa surprise en me voyant procéder ainsi. J’attendis une minute, peut-être deux, avant de constater que le pourtour de la blessure se nervurait en prenant une teinte verte. Je réitérai alors ma tentative auprès du miroir pailleté. Cette fois, quelque chose se passa. Je jubilai intérieurement devant les ramifications émeraude qui se propageaient sur le dos de ma main. Puis l’incroyable sensation de chaleur qui parcourait mon corps me fit fermer les yeux dans un moment d’extase. Quand je les rouvris, l’esprit apaisé, j’observai mon reflet.
Une nouvelle déception m’ébranla.
Rien n’avait changé. Il était toujours là, mauvais et calculateur. Je ne me donnai même pas la peine d’essayer le moindre sort. Je m’estimai seulement heureux qu’il m’ait une fois encore guéri du nécrojade. Tout à coup, des voix nous parvinrent. Gagné par la panique, je me tournai vers Alzandre :
— Rien de ce que j’ai tenté n’a fonctionné ! Qu’est-ce que je suis supposé faire maintenant ?
— Je dirais que vous n’avez pas beaucoup d’options. Ou vous abandonnez, ou vous vous battez.
— Comme c’est spirituel ! lança la voix narquoise de Thalie Atzùl, arrêtée au milieu de l’escalier.
Ses deux sbires sur les talons, elle acheva de descendre tranquillement les marches. Mû par la crainte, je tirai Asgaliath hors de son fourreau, seul rempart contre la sorcière.
— Qu’espères-tu donc faire avec ça ? se moqua-t-elle. Me tuer ?
— Peut-être bien, répondis-je entre mes dents.
— Tu es pathétique…
L’homme dont je n’avais toujours pas vu le visage ôta sa capuche, me sciant d’incrédulité. Lui… Il n’avait pas changé depuis notre dernière confrontation, à l’Académie. Il avait seulement attaché ses cheveux d’un blond sans éclat tandis qu’un début de barbichette claire aiguisait à présent son menton affûté. Il était toujours aussi grand et efflanqué, avec cet air provocateur et hautain insupportable qui me donnait envie de l’étrangler.
— Surpris de me voir, Daoïne ? railla-t-il, acerbe.
— J’admets volontiers que je t’imaginais en train de pourrir au fond d’une tombe !
Siléan se rapprocha jusqu’à ce que la pointe d’Asgaliath effleure le creux de sa trachée :
— C’est bien comme ça que j’ai failli finir à cause de toi. Mais le Cénacle dispose de nouvelles recrues d’une grande valeur… (Il désigna le Mordragule d’un mouvement du menton.) C’est à lui que je dois de me tenir devant toi aujourd’hui.
— Skel Solzard est le tout premier de son espèce, précisa la sorcière en posant brièvement une main sur son épaule. Il a d’abord suivi la formation du Sombretour jusqu’à l’obtention du titre de Haut-Conjurateur, tout en tenant secret le véritable Don qui coulait dans ses veines.
Siléan fit un pas en arrière. Une goutte de sang roula sur sa gorge.
— L’association de ses divers talents fait de lui un sorcier unique en son genre, à qui nous devons déjà beaucoup, enchaîna Thalie. Moi la première.
— Tu as beau avoir changé de corps, je constate que tu es toujours aussi bavarde, la critiqua soudain Alzandre.
Cela parut la vexer. Elle se ferma et des volutes sombres nimbèrent ses doigts :
— Et toi, mon cher Alzandre, tu devrais mesurer tes propos…
Des filaments incandescents fendirent les airs, mais vinrent s’échouer sur un dôme irisé déployé par Alzandre, qui n’avait pas perdu une once de son sang-froid. Les lignes ardentes crépitèrent sur le bouclier, détournant mon attention une fraction de seconde. Un laps de temps que Siléan mit à profit pour attaquer. Dans un réflexe instinctif, je levai Asgaliath pour parer sa sphère mortelle. Le sort m’envoya percuter un amas de triskior, qui résista à l’impact. Un genou à terre, le dos endolori, je me relevai sans desserrer ma prise sur Asgaliath. L’acier noirci bourdonnait maintenant d’une énergie destructrice. À voir la tête de Siléan, il ne s’était pas attendu à un tel phénomène. Sa déroute, même passagère, me donna l’occasion de le frapper à mon tour. Quand l’épée le toucha à l’épaule, son bras et une partie de son torse explosèrent. Il se mit à hurler, mais je le fis taire en enfonçant Asgaliath dans sa bouche. L’acier lui trancha les joues et la lame ressortit par sa nuque. Il tomba à genoux, les yeux vitreux. D’un coup de botte rageur, je le repoussai et son corps s’affaissa à mes pieds au milieu d’une mare de sang. Thalie Atzùl, sidérée par la fulgurance de ma contre-attaque, avait mis fin à son propre sortilège, offrant ainsi à Alzandre un répit dont il semblait avoir besoin. Auromystis se dissipa et la tension entre nous se renforça.
— Je vois que tu as plus de ressources que je ne l’avais soupçonné, ironisa-t-elle en lorgnant mon épée.
Guidé par la colère, envahi par le souvenir de tout le chaos qu’elle avait provoqué, des morts qu’elle avait engendrées, j’étais prêt à l’affronter. Gonflé de détermination, j’empoignai plus fermement mon arme et avançai vers elle, bien décidé à la renvoyer droit dans le Nexyl. Mais soudain, Asgaliath se mit à trembler dans ma main. Furieux que la sorcière connaisse le point faible de l’oraxyd, je fis tout mon possible pour lutter contre cette force qui tentait de me la prendre. Hélas, c’était peine perdue ; l’épée s’arracha de ma poigne. Horrifié, je la suivis des yeux, jusqu’à ce qu’elle ralentisse et se fige dans les airs à mi-parcours. Un bourdonnement sourd se propagea dans la caverne. Asgaliath vibrait dangereusement, soumise à la force mentale d’Alzandre, qui s’opposait à celle de Thalie Atzùl.
Puis un murmure guttural résonna. Une spirale fumeuse noire parcourue d’étincelles verdâtres tournoyait au-dessus de la paume de Skel Solzard. D’un geste brutal, il l’envoya sur Alzandre, qui réussit à la dévier sans relâcher son emprise sur Asgaliath. Le sort alla heurter une pointe de triskior, qui inversa aussitôt sa trajectoire. Thargao avait dit vrai : le cristal noir renvoyait les sortilèges, et Alzandre se laissa surprendre. La spirale se désagrégea contre son bras et il poussa un hurlement. Pour notre malheur, Asgaliath termina sa course dans la main tendue de la sorcière. Une onde de chaleur me traversa pendant qu’Alzandre gémissait de douleur. À travers la manche de son manteau, délitée par le sort, son bras et sa main se nécrosaient à vue d’œil. La chair et les muscles suintaient d’un liquide noirâtre en s’atrophiant sur les os, lui infligeant une souffrance qu’il ne pouvait réprimer. Une odeur nauséabonde de pourriture se dégageait de son membre devenu inutilisable.
Cela fit rire Thalie Atzùl, qui croyait déjà en sa victoire. Quand un nuage de particules bleues et blanches jaillit de ma peau, je profitai de sa sidération pour me jeter sur elle, nous entraînant tous deux à terre. L’épée lui échappa et tomba à quelques pas de nous. Je voulus ramper pour la récupérer, mais elle parvint à m’arrêter en m’empoignant violemment par les cheveux. Elle tenta alors de frapper ma tête contre le sol. Je lui résistai. La rage décupla mes forces et je réussis à me dégager pour bondir sur Asgaliath. Thalie se redressa, écumante. Une pointe de glace arriva droit sur elle, projetée par mon Baëldran. Dans un réflexe surprenant, elle dressa Nessanti et le pieu se fracassa en mille morceaux contre le champ de protection. Elle me fixa, protégée par le voile irisé. À travers sa fureur grandissante, je perçus le sourire mauvais qui étira ses lèvres ; quelque chose glissait sur sa peau, puis suinta de ses doigts. Des pigments blanchâtres se mirent à goutter en une mare laiteuse qui se répandit sur le sol. Une tête en émergea, au museau écrasé comme celui d’une hyène, aux yeux jaunes et aux oreilles longues et pointues. Un corps efflanqué se forma, avec quatre pattes musculeuses pourvues d’effroyables serres, et des ailes de belle envergure quoique d’aspect rachitique. Des plumes d’un blanc gris terne parsemaient aussi son pelage clair et hirsute. En repérant le Baëldran qui grondait derrière moi, la créature montra une série de dents fines et acérées dégoulinantes de salive. Je savais désormais comment ce Skel Solzard s’y était pris pour ancrer la sorcière parmi les vivants. Tout comme le Roi-Sorcier l’avait jadis fait avec moi, il avait eu recours à l’Équilibrage de l’Âme, le rituel qui permettait d’invoquer un Légendaire.
Le champ de protection ennemi tomba et un liquide fumant jaillit de la gueule du Baëldran. Il se solidifia en un amas de pieux de glace qui furent éjectés vers la bête blanche. Mais celle-ci s’écarta à temps avant de fondre sur son rival pour lui planter ses crocs dans la gorge. Le choc entre les deux Légendaires m’obligea à battre en retraite, l’épée toujours en main. Le loup parvint à repousser son adversaire et s’efforça de le pourfendre d’une nouvelle salve de pics glacés. L’un d’eux me percuta de plein fouet sans que je le voie arriver. La douleur explosa dans mes côtes. Terrassé par cette souffrance qui m’empêchait de respirer, je croisai le regard satisfait de Thalie Atzùl. Je compris qu’elle avait dévié l’un des pics pour m’atteindre. Le Baëldran voulut alors s’en prendre à elle, mais son propre Légendaire lui fit barrage. Battant des ailes, feulant, il lui avait déjà lacéré les flancs de ses serres. Son agilité et ses déplacements rapides lui permettaient d’éviter la plupart des ripostes du Baëldran. Leur poids, conjugué aux coups qu’ils s’infligeaient, menaçait de faire s’écrouler le Permagélide.
Indifférent à la présence toute proche de mon Djil Obscur, je restai courbé sur ma blessure. Ni Alzandre – qui avait manifestement trouvé le moyen de faire taire sa propre souffrance – ni aucun des deux Avatars Noirs ne prenaient le risque de voir leurs sorts se retourner contre eux à cause du triskior. Ils se surveillaient mutuellement, s’écartant juste pour éviter les coups hasardeux des deux Légendaires, dont la férocité ne déclinait pas. Soudain, Thalie Atzùl surgit devant moi. Elle me plaqua contre le mur, là où se tenait mon Djil Obscur, et tenta de m’étrangler. Skel Solzard, lui, se chargeait de retenir Alzandre en le forçant à se défendre contre lui. J’agrippai les doigts verrouillés sur ma gorge pour me dégager, essayant de les tordre jusqu’à la fracture, mais mes forces déclinaient. Une douleur insupportable me fit hurler. La garce avait retiré le pal de ma cage thoracique et enfonçait ses doigts dans ma plaie. Asgaliath m’échappa une fois de plus pour tomber entre ses griffes. Avec un éclat meurtrier dans les yeux, elle relâcha sa prise dans l’intention évidente d’en finir avec moi.
Le Baëldran, sentant l’imminence du danger, s’éclipsa de son duel et bondit sur elle, la faisant basculer en avant au moment où elle levait l’épée. La lame d’oraxyd frappa la paroi de triskior. Je ne l’avais évitée que de justesse. Une décharge d’énergie se propagea dans le cristal depuis le point d’impact et une vibration sourde résonna dans la grotte. Des fissures coururent sur la surface obscure et le miroir de triskior implosa. La déflagration nous projeta tous en arrière. Nous nous écrasâmes sous une pluie de fragments piquants, sonnés par la violence de cette réaction inattendue. Un silence effroyable s’ensuivit. Puis, sous l’éclat violacé des sphères de lumière, une silhouette émergea de la paroi éclatée. Les débris de triskior craquèrent sous ses pas tandis que mon Djil Obscur, incarné en un autre moi, s’avançait. Il irradiait d’une essence malsaine qui me pétrifia. Plus aucun d’entre nous n’osait faire le moindre mouvement. L’air se glaça et une aura ténébreuse enveloppa la scène.
Lentement, mon double se baissa pour ramasser Asgaliath, ses yeux rivés aux miens. Ma respiration était devenue sifflante, chaque inspiration provoquant une salve de douleur dans ma poitrine perforée. Il me tendit alors l’épée par le manche. Ahuri, je la saisis sans comprendre ses intentions. Un cri de surprise franchit mes lèvres lorsqu’une sensation diffuse de froid – ou de chaud ? – se répandit dans ma plaie. Je geignis et baissai les yeux sur ma chair en train de se régénérer.
— Pourquoi ? lâchai-je dans un souffle en relevant la tête.
Mon Djil Obscur, parfaite copie de moi-même, parut méditer une seconde sur la réponse à me donner :
— Parce que nous faisons partie d’un tout, laissa-t-il finalement tomber d’une voix que j’eus du mal à reconnaître.
Sur le moment, je ne compris pas ce qu’il sous-entendait. Puis l’évidence s’imposa à moi : le lien qui nous unissait subsistait toujours. Si je disparaissais, il disparaissait aussi. L’entité se détourna de moi et fit face à Thalie et Skel, rendus méfiants par cette improbable apparition. Ils l’observaient, muets de stupeur, cherchant peut-être comment l’aborder. Alzandre se rapprocha de moi, son bras mort tristement inerte à son côté. Je tressaillis en entendant une formule que je n’avais jamais oubliée rebondir contre les parois rocheuses, me glaçant d’effroi :
— Voï Orgdùl Nihilys Mortus.
Des bourrasques convergèrent vers un point de la caverne où un trou noir était apparu. Les deux Légendaires s’évaporèrent aussitôt et retournèrent vers leur hôte tandis que les parois se mettaient à trembler, brutalisées par l’onde surpuissante que dégageait l’Orbe du Néant. Entre mes mains, la lame se mit à bleuir, irradiant d’un champ protecteur qui amoindrissait les effets de l’Orbe sur moi. Skel, en bas de l’escalier, remonta les marches quatre à quatre sans se retourner. Nous devions le suivre, tant qu’il était encore temps. Mais Thalie était sur notre route, tenace, ou trop fière pour abandonner. Elle ne comprit que trop tard son erreur, quand elle fut violemment entraînée vers l’orbe. Les branches de triskior qui jaillissaient du sol lui permirent un instant de lutter contre la force d’aspiration grandissante, mais elle n’allait pas résister longtemps. Les restes de Siléan furent eux aussi happés. Cette fois, aucune chance de revenir. La sorcière hurlait à s’en déchirer les cordes vocales. Elle ne pouvait déjà plus rien faire. Aspirée à son tour, elle s’envola à travers la caverne et heurta un amas de cristal, auquel elle voulut se rattraper, en vain. Dans une ultime tentative, elle chercha à se retenir aux aspérités du sol, mais le sort atteignait son paroxysme. Sa puissance, ou peut-être sa nature, venait même à bout du cristal réputé indestructible. Moi-même, je peinais de plus en plus à tenir l’épée, à présent flamboyante et vibrant d’une force telle que mon squelette tout entier en tremblait. Alzandre, collé à moi, restait à l’abri du champ de protection que l’oraxyd dégageait. Les ongles en sang, Thalie Atzùl finit par être emportée. Instantanément désintégrée, ses cris moururent avec elle et Orgdùl se referma subitement. Un calme brutal s’abattit dans la caverne dévastée. La moitié du cristal avait été anéantie. Des fissures fragilisaient la cavité. Encore sous le choc, je contemplai mon autre moi. Il nous avait épargnés.
Nous faisons partie d’un tout, m’avait-il fait comprendre.
Voilà pourquoi il m’avait remis Asgaliath, seul moyen de survivre à l’Orbe du Néant. Inquiet quant à ses desseins, je n’eus cependant pas le temps de le questionner qu’il avait déjà disparu. Le front baigné de sueur, Alzandre me souffla un « il est temps de partir » et entreprit de gravir l’escalier.
— Je suis vraiment désolé de ce qui vous est arrivé, m’excusai-je en lui emboîtant le pas, ne sachant quoi lui dire d’autre.
— Cela faisait partie des risques, se contenta-t-il de répondre. J’avais délaissé cette vie, mais il arrive parfois que le passé se rappelle à nous sans qu’on puisse y échapper. J’ai au moins eu la satisfaction de voir cette chienne disparaître à tout jamais.
Même si c’était d’un indéniable réconfort, cela ne me consolait pas du nouveau revers de fortune que je venais de subir : mon Djil Obscur était désormais dans la nature, et cette idée me terrifiait. Au lieu de résoudre le problème, j’en avais créé un autre, possiblement bien plus grave.
— Je dois absolument retrouver Altilus. Maintenant que mon Djil Obscur s’est échappé, il est peut-être le seul à pouvoir m’aider. Vous sentez-vous capable de me téléporter au Havre d’Haldian ?
— Vous téléporter ne posera pas de problème. Le plus dur sera de redescendre cette fichue montagne !
Sur le parvis, à l’extérieur du Permagélide, le soleil luttait pour s’imposer dans ce décor d’hiver. Nous fixâmes le contrebas de la montagne enneigée, conscients que nous n’avions pas le choix si nous voulions pouvoir utiliser la magie. À pas prudents, nous prîmes le chemin du retour, suivant sans le vouloir les traces laissées par Skel Solzard lors de sa fuite et que la neige n’avait pas encore eu le temps de recouvrir.
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Le saule maudit laissait bruisser ses longues branches, doucement soulevées par le vent qui emportait la fin de l’automne. L’air empreint des parfums sylvestres avait cette lourdeur annonciatrice de la pluie. Même seul dans cette sinistre morosité, la forêt des Mille-Âmes ne m’impressionnait plus depuis longtemps. Plongé dans mes réflexions sur la façon dont j’allais présenter les choses, mes pas me conduisirent au Havre d’Haldian sans même que j’y prête attention. J’éprouvai un sentiment de quiétude et de sécurité en revenant enfin dans cette maison délabrée. L’endroit était calme. Arrivé sur le seuil, je poussai le battant avant de le laisser se refermer derrière moi. Le crépitement d’un feu dans la cheminée me parvint, mêlé à des voix étouffées, puis la porte qui séparait l’entrée de la salle de séjour s’ouvrit sur Zaell. Quelques mèches s’échappaient d’une tresse nouée à la va-vite et encadraient son visage avec une élégante nonchalance. Ses yeux embués d’émotion en me voyant de retour trahirent toute l’inquiétude qu’elle avait nourrie pour moi depuis notre nouvelle séparation. Elle se jeta dans mes bras pour m’étreindre avec la force d’un désir trop longtemps enfoui.
— J’ai eu tellement peur de ne plus jamais te revoir… murmura-t-elle d’une voix chevrotante. Je ne savais pas si tu…
Elle laissa sa phrase en suspens et je perçus sa respiration s’accélérer. Ses lèvres s’entrouvrirent comme une fleur prête à éclore. Dans un élan commun, emportés par la magie de ce moment si souvent rêvé, nos lèvres se rencontrèrent dans un baiser à la fois tendre et ardent. Nos corps pressés l’un contre l’autre, nos doigts entremêlés, je m’enivrais de son parfum, de son goût, de sa chaleur… Le temps pouvait s’arrêter, plus rien n’existait autour de nous. Un raclement de gorge mit fin à notre étreinte et elle recula, les joues rosies.
— À ce que je vois, tu t’en es sorti sain et sauf, me sourit Aëslin.
— À ce que je vois, toi aussi !
J’étais si heureux de le voir que je lui imposai une chaleureuse accolade qu’il eut la décence de ne pas repousser.
— J’imagine que Zaell t’a tout raconté ?
— Tout ce qu’elle savait, en tout cas.
— Où sont les autres ?
— Aion et Talianthe sont partis pour Fiercastel. Comme nous n’avions aucune nouvelle de Grifalco, j’ai suggéré qu’ils partent à sa recherche.
— Et Sylgamor ? Où est-il ?
— Il est retourné à l’Asylum pour essayer de trouver un remède. L’état d’Elibouban est très préoccupant. Nous l’avons installé dans l’une des chambres à l’étage, et Sylgamor a posé des Glyphes de préservation pour maintenir indemne son corps en attendant de comprendre ce qui lui arrive.
— Ce qui lui arrive, c’est qu’il est infecté par le venin de la Reine-Morte, rappelai-je en le suivant dans le séjour.
— Je sais, mais pour l’instant, rien de ce que Sylgamor a tenté n’a fonctionné. C’est pourquoi il s’est mis en tête d’aller consulter les archives de l’Asylum. Il espère y trouver quelque chose sur cette Reine-Morte. Et toi ? Le Permagélide ?
— Est-ce que tu as pu récupérer tes pouvoirs ? se soucia Zaell.
— Non, fis-je d’une voix dépitée.
Je déposai Asgaliath sur la table et mon manteau sur le dossier d’une chaise avant de m’y asseoir. Mes doigts tapotèrent nerveusement la surface en bois. Je ne savais pas par où commencer. Pressentant que j’avais une longue histoire à partager, mes deux amis s’assirent aussi et demeurèrent silencieux, dans l’attente que je leur livre le récit de mon retour à Septentrion. Aëslin fronça les sourcils à l’évocation de Thalie Atzùl et Zaell se décomposa, mais ils étaient encore loin d’imaginer la chute de cette histoire. Chagriné, je me résignai à leur avouer que non seulement je n’avais pas pu récupérer mon Djil Obscur, mais qu’en plus, il se trouvait désormais dans la nature.
— Es-tu vraiment en train de dire que ton Djil Obscur s’est incarné en un autre toi, et qu’il a… disparu ? résuma Aëslin, ahuri.
— Oui. Et malheureusement, je n’ai aucune idée de l’endroit où il a pu aller, pas plus que je ne sais ce qu’il compte faire.
— Tu vas rendre fou Altilus avec des histoires pareilles, ironisa-t-il.
— Je sais, soupirai-je. En attendant, nous allons déjà essayer de nous occuper du Chamboultou.
— Nous occuper du Chamboultou ?
Apparemment, Aëslin ne voyait pas où je voulais en venir.
— Aion et Talianthe ne vous ont rien dit ?
Ils firent un signe de dénégation. Je les éclairai donc sur la découverte sordide que nous avions faite par hasard à Santhoryne et qui nous avait conduits à conclure que le Chamboultou n’était pas celui qu’il prétendait être. Un silence grave ponctua cette révélation. L’impression qu’un étau invisible se refermait sur nous commençait à nous oppresser. Des choses se tramaient sous notre nez sans que nous en ayons conscience. La situation était peut-être même déjà en train de nous échapper.
— Ce saligaud est sorti tôt ce matin, mais il a dit qu’il n’en aurait pas pour longtemps. Du coup, je me demande bien ce qu’il est parti faire, souleva Zaell.
— Peu importe. Dès qu’il sera de retour, nous pourrons facilement le percer à jour grâce au sortilège de Dispersion d’Apparence, planifiai-je.
— Et si jamais il utilisait un Glyphe de Métamorphose ? s’inquiéta Aëslin.
— Je suis prêt à parier qu’il a seulement changé d’apparence et qu’il n’avait aucun besoin de s’inventer une nouvelle vie en scellant ses souvenirs comme l’a fait Sylgamor. De plus, le Mantra de Métamorphose est plus facile d’exécution que les Glyphes et il ne doit pas s’attendre à ce que l’on connaisse Solédros.
— Espérons que tu aies raison, acquiesça Aëslin.
— Si j’ai tort et que ça ne fonctionne pas, il sera alors préférable d’attendre le retour de Sylgamor.
Les gonds rouillés de la porte d’entrée protestèrent bruyamment.
— Hé oh ! Il y a quelqu’un ? héla une voix.
Si l’intrus avait frappé, aucun de nous ne l’avait entendu. Aëslin fut le premier à se lever au moment où Grifalco s’arrêtait sur le seuil de la pièce. Visiblement éreinté, sale et transpirant, il sourit malgré tout en nous apercevant. Cela me laissa présager qu’il ne revenait pas les mains vides.
— Vous avez réussi ? présumai-je en me précipitant vers lui.
— Avez-vous croisé Talianthe et Aion ? l’interrogea Aëslin.
Grifalco fit signe que non en s’approchant de la table, puis ouvrit la maigre besace passée autour de lui :
— Je vous mentirais en prétendant que c’était un jeu d’enfant, mais…
L’air victorieux, il sortit un polyèdre à trois faces dont la forme allongée évoquait une boîte triangulaire. Le métal qui le constituait oscillait entre l’argent poli et un gris anthracite qui absorbait la lumière.
— Vous n’auriez pas quelque chose à boire, par has…
— Si ! le coupai-je précipitamment pour nous épargner la venue malencontreuse du Gronchik. On va vous trouver ça.
Zaell me devança et lui rapporta de l’eau fraîche tandis que j’observais l’artefact, subjugué. Comment croire que cette chose pouvait renfermer notre Maître ? Je le saisis pour l’examiner de plus près. Une légère vibration se fit aussitôt sentir sous mes doigts, comme une pulsation imperceptible mais constante, proche d’un battement de cœur. Cela m’évoqua les sensations ressenties au contact de la sphère métallique trouvée à l’Asylum, de même que les lignes entrelacées sur sa surface et qui formaient le même genre de patterns hypnotiques. Au sommet, un motif triangulaire complexe creusait de fins sillons autour d’une cavité centrale en forme de losange. Trois cercles, un à chaque angle, venaient compléter ce parcours géométrique et semblaient maintenir la figure à eux seuls, comme s’ils étaient la clé de son mystère.
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Je relevai les yeux vers Grifalco, qui faisait machinalement tourner l’eau au fond de son verre.
— Vous êtes bien certain que c’est là-dedans qu’Altilus se trouve ?
— Je ne peux pas en être sûr, mais tout me porte à le croire.
— J’imagine qu’on sera fixés en l’ouvrant, m’encouragea Zaell.
— Mais si on se trompe et qu’on relâche un fléau comme le Fiel, on sera bien avancé ! protestai-je.
— Pourquoi penses-tu au Fiel ? s’étonna Aëslin.
— Parce que cela ressemble étrangement à la sphère que nous avons trouvée à l’Asylum et que je soupçonne d’être un Reliquaire de la Convergence. (Je brandis l’artefact rapporté par Grifalco.) Celui-là est sans aucun doute le Prisme de Distorsion.
— Comment sais-tu tout cela ?
— Quand nous étions chez la Liche, j’ai pu avoir l’Éthérion Révocatus entre les mains.
Il me dévisagea avec des yeux ronds. Je leur parlai alors des spécificités de chaque Reliquaire et des conclusions auxquelles cela me menait.
— Le livre disait qu’une sorte de dimension était née du Prisme de Distorsion. Qu’elle servait de prison pour tout être surnaturel. Il est donc bien possible qu’Altilus s’y trouve.
— Et vous dites que vous avez vu un autre de ces Reliquaires à l’Asylum-Nocturnis ?
Je hochai la tête à l’attention de Grifalco. Son intérêt ne me surprenait pas, lui qui comptait bâtir sa fortune sur la revente de tels artefacts.
— Je pense que c’était la Sphère d’Affliction, confirmai-je.
— Et vous l’avez laissée là-bas ?
— Pas tout à fait. C’est notre ami marchand qui l’a récupérée, lui appris-je. Étant donné le danger qu’elle représentait, il valait mieux ne pas la laisser traîner.
— Je vois. Et ce livre dont vous parliez… Est-ce qu’il disait aussi comment ouvrir le Prisme ?
— Pas vraiment. Il faisait seulement mention d’un héritier de la Source. Que son sang était la clé.
Un lourd silence ponctua ma réponse. Mes propres mots avaient ravivé dans ma mémoire des paroles chuchotées dans la caverne de triskior et que j’avais délibérément occultées.
— Peut-être devrions-nous tous essayer ? suggéra Grifalco devant notre mutisme perplexe.
— Essayer quoi ? douta Zaell.
— De faire couler un peu de notre sang. Non pas que je prétende être un héritier de quoi que ce soit, mais ma faculté de Résilience Psychique rend peut-être mon sang suffisamment particulier pour que cela vaille la peine d’essayer ?
— J’imagine qu’on ne perd rien à tenter le coup, acceptai-je.
Aëslin ôta son Griffe-Sang et le tendit au voleur en lui expliquant brièvement ce qu’il devait en faire. Grifalco s’entailla le poignet avec une étonnante dextérité et versa un peu de son sang dans la cavité centrale. Il commença à se répandre dans les sinuosités du parcours, mais disparut très vite, mystérieusement absorbé par la magie du Prisme sans que rien ne se produise. Grifalco soupira, déçu. Dans la foulée, Aëslin décida d’essayer aussi. Son sang resta sur place en un petit dôme rouge sombre, immobile au milieu du losange, avant de s’évaporer brusquement. Sans m’appesantir sur ces résultats décevants, je sortis mon Griffe-Sang pour faire couler à mon tour un filet vermeil sur la face supérieure du polyèdre. Le fluide suivit aussitôt le réseau intriqué de lignes qui desservait les trois cercles. Je retins mon souffle sans oser y croire. Même si j’étais dépourvu d’éthérax, l’artefact réagissait et semblait s’imprégner de mon énergie. Des cliquetis perturbaient le silence insondable qui planait entre nous. Puis une subtile vibration traversa le Prisme, suivie d’un ultime déclic. Le sommet se découpa en trois autres triangles qui s’ouvrirent comme de fins pétales de métal.
— Même sans tes pouvoirs, ton sang continue de faire des miracles, admira Aëslin tandis que Grifalco contemplait l’artefact d’un air indéchiffrable.
Quand Sombranite m’avait appelé « héritier de la Source », je ne m’étais pas arrêté sur ces mots énigmatiques, mais à présent, je regrettais de ne pas l’avoir interrogée sur ce détail.
— Ton sang a peut-être permis d’ouvrir cette fichue boîte, mais pas de libérer Altilus, souligna Zaell.
Dérangé par l’étrange sensation qui parcourait mon corps, je ne lui répondis pas. J’avais l’impression de m’étirer. Hébété, je contemplai mes mains, qui paraissaient s’allonger. Aëslin et Zaell reculèrent d’un pas.
— Qu’est-ce qui m’arrive ? m’affolai-je alors que tout mon être s’allégeait en continuant de s’étirer.
Des volutes noires infusées de lueurs parme se déversaient du Prisme et attiraient à elles toutes les particules de mon corps. Très vite, je ne sentis plus le sol sous mes pieds.
— Aëslin ! Zaell !
Ma voix résonna comme un écho lointain. Le monde autour de moi se distordait et avec lui, les visages pétrifiés de mes compagnons, changés en silhouettes fantomatiques. Moi-même, je n’étais plus qu’une brume mêlée à cette sombre fumée teintée de violet qui s’en retournait à présent vers le Prisme de Distorsion. La quiétude du Havre laissa alors place à un décor familier, mais étrangement déformé : une immense pièce, envahie de hauts rayonnages qui se courbaient et se tordaient dans des angles impossibles, jusque dans la pénombre qui noyait le plafond. Quelques livres flottaient, suspendus dans les airs, dont les pages se tournaient toutes seules. Des torches projetaient des ombres dansantes sur les murs qui ondulaient. Cet endroit me rappelait l’Asylum, tout en étant très différent. Il n’y avait là aucune trace d’un passé dramatique ou sanglant. Aucun érudit mort et desséché qui s’animait par saccades entre les pupitres de travail. Seulement des murmures parfois ponctués de cris qui résonnaient quelque part dans cette réalité faussée.
En dépit de la faible luminosité, un tracé sur le sol attira mon attention, composé de lignes qui s’entrecroisaient pour former un motif complexe. À chaque fois que mes yeux se posaient dessus, il semblait se déplacer et me donnait l’impression que les dalles tanguaient sous mes pieds. J’eus la nausée. Je déglutis et quittai la bibliothèque pour m’aventurer ailleurs tout en me questionnant : pourquoi cette réplique de l’Asylum ? Il devait sûrement y avoir un sens à tout cela. Et où pouvait se trouver Altilus ? À court d’idées, je décidai de fouiller la partie dortoir. Peut-être était-il dans l’une des chambres ? Je traversai la grande entrée, vers l’aile où nous avait menés Fantaragor. Mais plus j’avançais, plus l’endroit changeait. Je passai devant ce qui me sembla être le réfectoire tandis que les murs et le sol s’obscurcissaient jusqu’à devenir aussi sombres qu’une nuit noire. Des traînées cosmiques et des points lumineux apparurent tout autour de moi pour former un ciel étoilé sur fond de galaxies lointaines. J’étais comme en suspension dans l’univers, en train de marcher sur une plaque de verre. Je distinguais tout juste le couloir dans lequel je venais de m’engager, jalonné de portes closes à peine visibles, fondues dans le noir profond au-delà des murs. Bien que cette sensation vertigineuse m’embrouillât les sens, je me forçai à vérifier toutes les pièces que je rencontrai. La probabilité d’y trouver mon Maître était sans doute faible, mais cela valait la peine d’essayer.
— Maître ! Où êtes-vous ? hurlai-je à tout hasard.
Ma voix se répercuta en une infinité d’échos qui firent taire un instant les murmures incessants. Désorienté, je voulus prendre appui d’une main contre la paroi près de moi, mais mon bras s’enfonça dans le vide et je faillis basculer dans cet espace infini aux objets célestes en mouvement. Pris au piège de cette dimension tordue sans queue ni tête, j’avançai jusqu’à buter contre une marche. À tâtons, je posai la main sur une rambarde et m’y raccrochai. L’escalier tournoyait lentement dans le vide sidéral, menaçant de me faire perdre définitivement le peu de repères que j’avais encore. Guidé par la rambarde, je gravis chaque marche sans savoir où cela allait me mener. Un halo pâle perça le voile ténébreux, tout en haut. Une lumière apaisante filtrait de l’interstice entourant une porte ogivale incrustée de filigranes étincelants. Les idées trop confuses pour réfléchir, je n’étais même plus sûr de savoir ce que je venais faire là. Je poussai le panneau, qui céda sans aucune résistance.
Une vaste salle sans fenêtres m’accueillit, dont le plafond indiscernable se perdait sous la voûte étoilée. Au centre, les contours à peine visibles d’une silhouette immobile se détachaient de l’ombre cosmique. Elle flottait à quelques coudées du sol, au-dessus d’un sigil luisant de magie gravé sur les dalles d’un noir intense. Un réseau élaboré de lignes et de formes géométriques s’entrecroisant qui m’évoquèrent ce que je venais de voir sur le dessus du Prisme. L’énergie qui circulait dans ce lieu hors du temps et de l’espace était si puissante que je la sentais vibrer à chacun de mes pas. Aucun doute possible sur l’identité du prisonnier. J’avais déjà reconnu les excroissances osseuses qui cerclaient son crâne bosselé. En découvrant mon Maître ainsi, ma gorge se serra. Il lévitait, le menton contre la poitrine, inerte, sa respiration presque inexistante. Dans cet état de profonde catatonie, je le trouvais un peu différent. Je n’essayai pas de l’appeler, conscient qu’il ne serait pas si simple de le tirer de ce sommeil surnaturel.
Mes yeux se posèrent sur les courbes du dessin qui s’étalait sous ses pieds. Les lignes convergeaient toutes vers un point central, un creux similaire à celui qui avait recueilli mon sang pour ouvrir le Prisme. Une seule et unique hypothèse découlait de cette observation : mon sang avait été la clé pour ouvrir la prison, il l’était sans doute aussi pour nous en faire sortir. Je ne perdis pas une seconde de plus avant de m’inciser le poignet. Le fluide vital s’infiltra dans les rigoles et rougeoya en se répandant dans les différentes directions qu’imposait le parcours sinueux. Alors, le piège commença à se désamorcer. L’énergie qui maintenait Altilus en lévitation se dissipa et son corps s’effondra. Je voulus l’attraper pour amortir sa chute, mais il m’écrasa sous son poids. Je ne m’étais pas attendu à ce qu’il pèse si lourd au vu de sa carrure longiligne. Agenouillé, je tapotai sa joue d’une main tremblante dans l’espoir qu’il revienne à lui.
Tout à coup, les dalles près de nous se fracturèrent. Les murs se désagrégèrent à vue d’œil et une sensation de vertige m’envahit quand la dimension magique se brouilla en un rideau opaque qui chuta dans le vide. Les ténèbres balayèrent étoiles et cosmos, puis tout s’arrêta. Ma vue peina à se réadapter. J’étais toujours à genoux, et quelqu’un me parlait. Les sens encore engourdis par cette expérience déstabilisante, on m’aida à me relever. J’eus du mal à reprendre pleine possession de mon être et de mon esprit. Sur la table, le Prisme s’était refermé. Grifalco, penché au-dessus de notre Maître, se redressa sans prononcer un mot, la mine désabusée. Je crus déceler chez lui un mélange de contrariété et de déception que je ne compris pas. Il retourna vers la table, où il s’empara du Prisme de Distorsion. Je ne fis aucun commentaire. Nous lui avions donné notre parole qu’il pourrait le récupérer une fois Altilus libéré, ce qui était chose faite, même s’il était encore inconscient.
— Pensez-vous qu’il se réveillera bientôt ? s’enquit-il, le Prisme dans une main.
— Je n’en ai aucune idée, avouai-je avec découragement.
— On devrait aller l’installer dans une des chambres de l’étage en attendant le retour de Sylgamor, proposa Zaell.
Le grincement de la porte d’entrée nous interrompit de nouveau. Un rai de lumière s’infiltra dans le vestibule et un léger martèlement accompagna les pas de notre visiteur. Je me tendis en voyant un chapeau haut-de-forme faire irruption dans l’embrasure de la pièce à vivre. Aëslin se redressa lentement. Je l’imitai et nous fîmes tous les trois barrage devant le corps d’Altilus. Grifalco, muet face à la scène, avait dû comprendre que quelque chose clochait, même s’il ne saisissait pas quoi. Le nain aux yeux jaunes entra de son pas claudicant et nous contourna, toute son attention rivée sur le Roi-Sorcier. Il ne paraissait pas se rendre compte de la tension qui s’était installée à son arrivée. Ou bien jouait-il le jeu jusqu’au bout ? D’un discret mouvement de la tête, je fis signe à Aëslin qu’il pouvait passer à l’action. Nous fixions le Chamboultou avec une telle intensité qu’il finit par plisser le front, méfiant :
— Peut-on savoir ce qui me vaut un regard si appuyé ?
— Je me demandais ce que vous trouveriez à répondre si je vous disais avoir vu votre tête embrochée sur la herse, à Santhoryne.
L’affreux gnome me dévisagea sans ciller et mes mains devinrent moites. Puis une vague d’énergie furtive traversa la pièce. Aëslin avait lancé le sort en toute discrétion. Les traits de l’imposteur commencèrent alors à se modifier. Il ne put s’y soustraire et grimaça d’une rage sourde tandis que son corps s’allongeait et que ses muscles se renforçaient. Ses vêtements se métamorphosèrent en une tunique sombre et…
Je me pétrifiai d’effroi. Près de la table, Grifalco était lui aussi en train de changer.
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D’abord ahuri, celui à qui nous avions accordé notre confiance changea d’expression quand il comprit ce qui était en train de se passer. Une résignation supérieure, marquée d’autorité, imprégna son visage. Ses yeux bruns autrefois pleins de malice étaient devenus froids et perçants, d’un vert prononcé. Ses pousses de cheveux noirs se transformèrent en une chevelure châtain clair, courte et bien coupée. Le grain de sa peau hâlée et suante s’affina, s’éclaircit, et les ridules autour de ses yeux, sur le front ou aux coins de sa bouche, se modifièrent. Preuve d’un goût certain pour le raffinement, des habits luxueux remplacèrent sa défroque de voleur. Une apparence soignée qui ne fit que renforcer nos craintes, déjà exacerbées à la vue de celui qui se tenait à la place du Chamboultou et qui n’était autre que Tillizan, éminent membre du Cénacle.
Le déferlement d’émotions qui m’assaillit à cet instant m’empêchait de réfléchir. Tillizan, la figure fendue d’un rictus machiavélique, jeta la canne qui ne lui était plus d’aucune utilité. Je me sentis piégé. Trahi. Manipulé. Tout se bousculait dans ma tête. Je ne parvenais pas à mettre bon ordre dans mes pensées, même si j’avais au moins compris comment le Cénacle avait eu vent de mes déboires avec le triskior. Nos ennemis avaient subtilement manœuvré depuis l’intérieur, et nous nous étions nous-mêmes mis en danger en révélant à Tillizan nos projets de voyage vers Septentrion. L’information transmise, Thalie Atzùl avait ensuite dépêché Skel Solzard sur place pour jouer les espions.
Tillizan paraissait hésiter. Les deux hommes se jaugeaient du coin de l’œil et j’eus le sentiment qu’ils ignoraient tout de leur imposture croisée, ce qui me perdit encore plus. Si certaines zones d’ombre concernant l’implication du Cénacle s’éclaircissaient, je n’entendais en revanche rien aux desseins de Grifalco. Pourquoi s’était-il donné tant de mal pour nous infiltrer ? L’ampleur de ses machinations dépassait la raison, et tout cela pour quoi ? Me forcer à ouvrir le Prisme de Distorsion afin de libérer le Roi-Sorcier ? Tout cela n’avait aucun sens.
— Je t’avais dit de ne pas lui faire confiance ! cracha soudain Zaell en pointant un doigt accusateur sur Grifalco. Ils sont de mèche, c’est certain, et toi, tu leur as ouvert grand la porte !
J’étais trop abasourdi pour contester. Aëslin ne trouvait rien à dire non plus, aussi tétanisé que moi.
— Ils se sont bien fichus de nous ! écuma-t-elle entre ses dents. Qui sait ce qu’…
Un sinistre craquement retentit et un liquide tiède m’éclaboussa. Avant de comprendre ce qui venait de se passer, je vis l’homme qui avait été jusqu’à s’enfermer dans sa propre prison pour nous berner faire venir à lui une chose molle et sanguinolente, qu’il laissa choir à ses pieds dans un bruit flasque. À côté de moi, Zaell s’écroula, la poitrine béante du cœur qui venait de lui être arraché, ses yeux améthyste grands ouverts. Du sang coulait de sa bouche et une mare visqueuse auréolait déjà son corps inerte.
Choqué, je ne réagis pas. C’était sans doute un cauchemar. Rien de tout cela ne pouvait être réel. Un juron échappa à Tillizan lorsque Flammen Gonval, accompagné d’un autre homme, passa la porte. Devant l’arrivée inopportune de ces deux Avatars Noirs passés sous la bannière du Commandeur, il préféra s’éclipser en ravalant sa contrariété.
— Cela fait toujours un problème de moins à régler, s’amusa « Grifalco ». (Il déambula autour de la table en caressant du bout des doigts le fourreau d’Asgaliath.) Je suppose qu’il est inutile que je te présente Flammen, n’est-ce pas ? En revanche, tu ne dois pas connaître Torve Orvak. Ou peut-être seulement de nom ?
Incapable d’émettre le moindre son, je ne cherchai même pas à répondre. Sa voix, grave et posée, avait l’intonation vibrante des hommes de pouvoir. Ce n’était pas celle que nous avions entendue à Fort-Ombrage, la nuit de l’évasion, et que j’avais prise à tort pour celle du Commandeur. Ce n’était pas possible, ce ne pouvait pas être lui. Il ne pouvait pas se tenir là, devant nous, à l’intérieur même du Havre d’Haldian. Tout cela par notre faute. Même nos retrouvailles à Fiercastel n’avaient rien eu d’hasardeux. Je me maudis d’avoir laissé filer le mendiant à la béquille, qui à n’en pas douter nous avait dénoncés une deuxième fois. Grifalco avait alors feint de se trouver sur notre route, lui qui n’avait en réalité jamais rien eu besoin de voler. Le Prisme de Distorsion avait toujours été en sa possession. Une fois de plus, les questions déferlèrent sur ses véritables intentions.
— Je te trouve bien silencieux. Est-ce là tout ce que tu as à dire après tant d’années passées à te rechercher ?
— Pourquoi ? Pourquoi toute cette mise en scène ? Pourquoi être devenu « Grifalco » et nous avoir fait croire que vous étiez de notre côté ?
— Pour gagner ta confiance, bien sûr. Pour t’amener à vouloir ouvrir le Prisme. Personne d’autre que toi ne pouvait le faire. Il ne me suffisait pas de prendre ton sang pour arriver à mes fins, il fallait que cela vienne de toi.
Au final, ses raisons ne m’importaient pas. Plus rien ne m’importait. La réalité venait de s’imposer avec une clarté brutale.
— Mais… pourquoi l’avoir tuée, elle ? parvins-je à articuler d’une voix brisée.
Landéric Dogmaël esquissa un sourire qui se voulait compatissant :
— Je l’ai fait pour toi, mon garçon. Les femmes sont toutes les mêmes, toutes des intrigantes perfides… Elles volent ton cœur pour mieux le piétiner ensuite. Tôt ou tard, tu en aurais souffert, crois-moi.
— Vous n’en savez rien ! hurlai-je.
— Bien sûr que si ! rétorqua-t-il avec véhémence. Je l’ai vécu avant toi !
Il avait craché ses derniers mots avec tant de rancœur que j’y décelai l’aveu d’un vécu douloureux.
— N’as-tu pas perçu la colère dans ses dernières paroles ? Ce son accusateur qu’elle a eu envers toi ? Cette fille ne te méritait pas, elle aurait fini par te détruire ! Je t’ai épargné le supplice de la trahison et de l’abandon !
Dévasté par la folie de cet homme à l’esprit dérangé, je me laissai submerger par un torrent de haine envers lui. Le meurtrier de Zaell. Elle gisait à mes pieds, morte, la cage thoracique atrocement ouverte, les côtes saillantes. Son cœur arraché. Un hurlement de douleur et de désespoir s’éleva. Le mien. Ma souffrance, à cette seconde, était si grande que je perdis tout contrôle sur moi-même. Les carreaux volèrent en éclats sous le souffle des vents qui se mirent à tourbillonner autour de nous. Les meubles commencèrent à racler le plancher et les murs de la maison se fissurèrent. Les fauteuils se renversèrent, les chandeliers tombèrent, les livres s’envolèrent et Asgaliath percuta la cheminée.
Pris au dépourvu, les trois hommes avaient levé les bras pour se protéger des bris de verre que les bourrasques projetaient sur eux. L’un des morceaux lacéra la figure de Torve Orvak et un autre se planta en pleine poitrine de son acolyte, avec une telle force qu’il faillit finir épinglé au mur. La fureur de ce déchaînement imprévu que je ne maîtrisais pas leur avait fait perdre leurs moyens. Ni eux ni moi ne nous étions attendus à me découvrir investi du Don de la Nature. Les nuages roulèrent dans le ciel noir et fondirent en une pluie diluvienne. Au paroxysme de ma rage, la foudre s’engouffra par l’une des fenêtres brisées dans un crépitement terrifiant. L’éclair frappa Gonval, dont le corps se tendit sous l’impact, secoué par une puissance énergétique incommensurable. En une fraction de seconde, ses vêtements prirent feu, sa peau noircit et se craquela, dégageant une odeur âcre de chair brûlée. Des arcs électriques zébrèrent l’air, puis il s’effondra sans même avoir poussé le moindre cri, réduit à une forme grotesque et carbonisée encore fumante. Soudain, du verre me flagella et un chandelier me heurta à la tête. Torve Orvak s’était ressaisi et avait opté pour la meilleure défense contre le Don de la Nature, Vorggäth, retournant la tourmente contre moi. Dans la foulée, des liens noirs aux veinures ardentes jaillirent du sol et s’enroulèrent autour de mes poignets pour me forcer à tomber à genoux, près d’Altilus qui ne se réveillait toujours pas. La tempête diminua, mais des regains de rafales soufflaient par moments, au rythme du flot enragé qui courait encore dans mes veines. Dans la confusion, un sort fusa vers le Commandeur, mais celui-ci avait déjà remis la main sur Asgaliath. Il para l’attaque sans difficulté et braqua un regard pénétrant sur Aëslin, que je vis se crisper. Contraint, il fléchit les jambes pour ramasser un morceau de verre brisé, qu’il retourna contre lui-même dans l’intention de se trancher la gorge. Je hurlai au Commandeur d’arrêter, de l’épargner. Il se contenta de rire. Un rire cynique qui m’éclata au visage. Quand le bout de verre finit par retomber par terre, je crus qu’il avait cédé à ma supplication. Aëslin vacilla, encore tremblant après l’effort qu’il avait fourni pour résister à l’emprise de son adversaire. Le temps avait figé sa course alors que mon Djil Obscur venait de faire son entrée, à la grande stupéfaction de nos ennemis.
— Va-t’en ! braillai-je à l’attention d’Aëslin.
L’occasion ne se représenterait peut-être pas. Conscient que les événements le dépassaient de loin et qu’il risquait à tout moment de se retrouver piégé comme moi par Érébrasia, il eut le bon sens d’obéir et se téléporta. Je regrettais seulement de ne pas pouvoir être du voyage, retenu captif par ce maudit sortilège qui bloquait la téléportation.
— Décidément, nous allons de surprise en surprise avec toi, mon cher Lùthen.
Landéric Dogmaël étudiait avec intérêt mon double, dont les poignets étaient meurtris de la même brûlure provoquée par mes entraves. Si un doute avait pu subsister sur le lien qui nous unissait, il venait d’être dissipé.
— Même si j’ignore comment une telle chose a pu se produire, mon petit doigt me dit que j’ai affaire à ton Djil Obscur…
Cette arrivée fortuite paraissait le réjouir, même si la prudence l’incitait à conserver Asgaliath. J’assistais à ce face-à-face sans un mot, nourri par l’espoir fou que la situation pouvait encore se renverser grâce à l’intervention de mon Djil Obscur, lui qui savait que son existence dépendait de la mienne.
— Oh, c’est donc cela ? comprit l’homme qui venait de réduire ma vie à néant. Comme c’est intéressant.
Un râle guttural s’éleva et le Roi-Sorcier, toujours étendu à même le sol, remua. Sa respiration se libéra, comme s’il remontait lentement à la surface. Ses paupières se soulevèrent et il se redressa tant bien que mal, encore très affaibli par son passage dans le Prisme de Distorsion. Son réveil fit réagir le Commandeur, qui pivota vers moi avec une expression inflexible, le menton relevé :
— Je regrette sincèrement que les choses ne se soient pas passées différemment entre nous. Tu aurais dû être à mes côtés, et non pas contre moi.
J’étais estomaqué par ce qu’il osait avoir envisagé. Lui qui avait engagé Théorell pour m’emmener de force au prix d’une vie qui m’était chère, lui qui avait enlevé Aëlya, puis capturé le Roi-Sorcier, lui qui avait arraché le cœur de la femme que j’aimais… Comment pouvait-il imaginer obtenir de moi la moindre once de loyauté ?
Quand il brandit Asgaliath avec la ferme intention de m’exécuter, j’inspirai par réflexe et fermai les yeux, résigné à accepter mon sort. Après tout, mourir ne serait pas si terrible si cela pouvait me permettre de retrouver Zaell. J’entendis la lame siffler avant qu’un crissement inattendu ne me pousse à rouvrir les yeux. Sidéré, je découvris que mon Djil Obscur s’était interposé. D’une seule main, il avait arrêté la lame d’oraxyd encore chargée de l’énergie du sort d’Aëslin. Toutefois, au lieu de libérer l’éthérax contenu à l’intérieur, ce contact fit vaciller les contours de mon double. Ses doigts commencèrent à s’évaporer, puis l’étrange phénomène s’étendit au reste de son corps. Sans un mot, sans une réaction, il s’effaçait comme une peinture un jour de pluie, aspiré par l’oraxyd. Le Commandeur, figé dans sa posture pendant tout le processus, en resta bouche bée. Même Altilus, qui éprouvait quelques difficultés à se reconnecter avec la réalité, ne réagit pas. Quand mon Djil Obscur fut entièrement absorbé, la lame avait viré à un noir charbonneux qui émerveilla le Commandeur. Une pierre me tomba dans l’estomac. Sans même l’avoir voulu, mon pire ennemi venait de me voler mon bien le plus inestimable. Il avait entre ses mains une entité capable de le doter d’un pouvoir inimaginable. Mon pouvoir. Et moi, je ne pouvais rien faire, terrassé par l’impuissance et rongé par la haine qu’il m’inspirait.
— Quel rebondissement inespéré ! s’extasia le tyran devant la lame désormais investie du Don des Ténèbres que je lui avais involontairement légué.
Il l’abaissa pour me toiser avec une fausse bienveillance et je serrai les poings si fort que je sentis mes ongles s’enfoncer dans ma peau.
— Navré, mon garçon, mais plus question pour toi d’aller barboter dans le Talion. Ta princesse devra attendre. Nous allons au contraire bien nous assurer que tu restes en vie…
— Ne la touchez pas ! beuglai-je en le voyant pousser le corps de Zaell de sa botte.
Je me débattis contre les entraves impitoyables d’Érébrasia, indifférent à leur brûlure et à la douleur qui se répandait dans mes bras. J’aurais voulu être capable de les briser pour lui arracher le cœur comme il avait arraché celui de Zaell. Dans une vaine tentative, je rassemblai mes forces et ma volonté pour faire de nouveau appel à la Maîtrise de l’Air, misant sur un nouvel éclair qui l’aurait brûlé vif. Hélas, par manque de pratique, ou simplement parce que j’étais trop affaibli, je n’obtins pas mieux qu’un coup de vent impétueux.
Puis le sortilège qui me retenait captif se dissipa enfin, mais je n’eus pas le temps d’en profiter : Torve Orvak m’avait déjà saisi par l’épaule pour nous téléporter loin d’ici. La dernière image que j’emportai fut celle du Roi-Sorcier en train de se relever pour faire face au Commandeur, sa figure grise marquée par la colère et un mépris tel que je n’en avais jamais vu chez lui.
Lorsque je recouvris mes sens, les larmes coulèrent sur mes joues, et je savais que ce n’était pas à cause du soleil qui m’aveuglait. Je ne pouvais simplement plus les retenir. Un vent sec soulevait des nuages de sable sur les dunes arides. Non loin, une bâtisse ovale spectaculaire dépassait d’un rempart et se dressait vers l’azur.
Amendil. La redoutable prison des sorciers, où Omenshades et Avatars Noirs avaient en leur temps partagé la même terrible peine.
— Debout ! m’ordonna sèchement Orvak en me balançant son pied dans les côtes.
Le souffle coupé et les jambes flageolantes, je me remis debout et me forçai à avancer malgré l’épaisseur sableuse qui me faisait trébucher. Nous progressâmes sous un soleil de plomb dont la chaleur faisait onduler l’horizon. La forteresse, percée de minuscules ouvertures à intervalles réguliers et bâtie avec d’énormes pierres blanches zébrées d’obérantine, se rapprochait inexorablement.
Nous nous engageâmes sur un large pont, plat et dénué de la moindre barrière. De part et d’autre, un gouffre si profond que je n’en voyais pas le fond séparait la prison du désert, donnant l’illusion qu’elle avait été construite sur un îlot au milieu du vide. Au sommet des remparts qui l’entouraient, j’aperçus la silhouette sombre des Mordracs qui gardaient cet enfer pour sorciers. Ici, ils étaient enturbannés pour se protéger du sable et du soleil trop harassant.
Au bout du pont, les portes d’Amendil ne promettaient rien d’autre qu’un avenir sans espoir. Orvak n’eut pas besoin de manifester sa présence ; nous avions été repérés depuis longtemps. Les vantaux pivotèrent lourdement devant nous et il me poussa en avant, vers une vaste cour où un contingent de gardes nous accueillit. Plusieurs d’entre eux s’écartèrent au passage d’un Mordrac plus imposant encore qu’Adraxius. L’Avatar Noir abattit une main sur mon épaule, y enfonçant ses doigts avec la volonté de me faire mal.
— À compter d’aujourd’hui, ce prisonnier est votre pensionnaire le plus précieux, prévint-il fermement. De sa vie dépendra la vôtre. S’il lui arrive quoi que ce soit de fâcheux, vous aurez à en répondre au Commandeur. Me suis-je bien fait comprendre ?
— Si c’est le Commandeur qui l’exige, alors nous veillerons à ce qu’il ne lui arrive rien.
— Je n’ai pas dit qu’il devait être bien traité, juste qu’il devait rester en vie.
Les yeux noirs du Mordrac me dévisagèrent avec une cruauté glaçante :
— Bienvenue dans tes nouveaux quartiers. Voici les règles à respecter si tu veux rendre ton quotidien ici un peu moins désagréable. Un, tu bois et tu manges ce qu’on te donne sans rechigner. Deux, tu obéis quand on te donne un ordre, que ce soit pour aller faire un tour ou pour nous baiser les pieds. Trois, n’essaie même pas de t’évader ou de nous résister parce que ça risquerait de m’énerver.
— Et alors ? le provoquai-je.
L’homme se rapprocha d’un pas menaçant et vint coller son nez au mien :
— Et alors, c’est une très mauvaise idée de m’énerver, gronda-t-il.
En réponse, je lui crachai au visage. Il s’écarta vivement et s’essuya, puis le premier coup tomba. Alors que je m’étais attendu à recevoir son poing, ce fut le fouet d’un autre qui répliqua. Serrant les dents, je ne leur donnai pas la satisfaction de m’entendre crier lorsque la lanière de cuir déchira mes vêtements et lacéra ma chair. Une fois, deux fois, trois fois. Au sixième coup, je tombai à genoux en geignant de douleur. Mon front ruisselait de sueur, mon dos de sang. Le Mordrac s’accroupit et me saisit par la mâchoire avec brutalité :
— Suis mon conseil et rentre dans le rang tout de suite, ça t’épargnera des souffrances dont tu n’as même pas idée…
Il me relâcha et fit signe à ses hommes de m’empoigner.
— N’oubliez pas les consignes, avertit Orvak alors qu’on me traînait vers l’ombre de la prison. Ne les oubliez jamais.
J’entendis le Mordrac répondre quelque chose, mais je ne compris pas quoi, l’esprit encore retentissant de la morsure du fouet. Que nous était-il arrivé ? Comment la situation avait-elle pu dégénérer à ce point ? Lorsque je fus jeté dans ma cellule exiguë, ma rage et ma détermination avaient redoublé. Tous les coups de fouet du monde n’auraient pas suffi à m’ôter le désir de vengeance qui m’animait. Tremblant de douleur, je me rapprochai de la porte qu’on venait de refermer et cognai dessus de toutes mes forces :
— Vous ne me soumettrez jamais ! Vous m’entendez ? Jamais !
Ruminant de sombres pensées, je finis par m’asseoir, sans même pouvoir m’adosser au mur. J’allais survivre à tout ça. Je devais survivre à tout ça. C’est alors qu’une voix familière s’éleva depuis la cellule voisine, grave et implacable. Les poils sur ma nuque se hérissèrent.
— Daoïne… Maudit cafard… Qu’est-ce que vous fichez ici ?
FIN DU CYCLE 2



Échos de l’ Éthérion Révocatus
Bien après que la Source eut tissé le Cosmos, les Sept s’éveillèrent dans l’éternité et façonnèrent les dimensions qui devaient structurer une réalité nouvelle :
Ainsi, Edenfall éclot sous la lumière de Shamandalie, l’Aube Primaire. Un monde vibrant d’une énergie unique : celle de la Vie. Des royaumes s’élevèrent et chutèrent, des civilisations émergèrent et disparurent, des peuples s’enracinèrent là où leurs pas les avaient menés à travers le temps.
Mais l’étincelle de vie, aussi fugace qu’un battement dans l’infinité, laisse derrière elle une forme d’énergie qui ne peut rester dans le monde des vivants. Il fallait que s’ouvrent les royaumes de l’Au-Delà, destinés à recevoir les âmes errantes et les esprits déchus.
Le Démiurge engendra le Talion, le monde obscur traversé par la rivière des morts du même nom, où les âmes des vivants terminent leur voyage avant de s’en retourner au Néant.
Royaume de la perdition éternelle, le Nexyl accueille les âmes damnées, corrompues, ravagées… Dans ce monde né de la main du plus jeune et du plus tourmenté des Sept, Rhadamor, ceux qui vécurent une vie de sang et de violence expient leur existence. Leur douleur nourrit le feu purificateur, leurs regrets rassasient les démons, leur colère forge les chaînes qui les retiennent dans cet enfer des morts.
De ses mains ténébreuses, Sombranite noua les fils d’une dimension en suspension : les limbes. Ni lumière ni ténèbres, seulement le brouillard qui dissimule le chemin vers les royaumes de l’Au-Delà. Un passage transitoire pour toutes les âmes en attente du jugement qui déterminera la fin du voyage. Ceux qui y restent piégés errent pour l’éternité, ou jusqu’au délitement de leur âme.
À la croisée de la Vie et de la Mort, fut bâti un Entre-Mondes aux frontières ténues : le Kahosten. Khaosmog l’Éternel, Aîné des Sept, règne en ce lieu où l’équilibre entre la vie et la mort maintient la cohésion de tous les autres mondes. C’est là-bas, en son cœur, que les vivants choisirent d’édifier l’Académie de Santhoryne, où les arcanes de la magie devaient être enseignés aux jeunes mortels ayant reçu une once de l’énergie divine des Sept : le Don de la Nature ou celui des Ténèbres.



« Parce que le monde tel que nous l’avons connu est voué à disparaître, il m’est apparu primordial de préserver notre savoir sur l’infinie puissance du Don des Ténèbres. Je transmets ici un fragment de notre héritage, quelques pages arrachées à une vie lointaine et qui, je l’espère, sauront éclairer les âmes égarées.

Je suis l’Arcaniste Anonyme, et ceci est mon legs pour toutes les générations d’Omenshades à venir, si tant est que notre Don survive à travers les Âges. »

L’Arcaniste Anonyme

Aëthadd - Mantra de l’Esprit : Insertion d’une information dans l’esprit.

Agaràn - Mantra de Défense : Sort de Réclusion. Permet de figer sa cible pendant une durée indéterminée.

Aldragast - Mantra du Combat : Matérialisation d’un fouet de ténèbres, que le sorcier peut manipuler à sa guise aussi longtemps qu’il en aura l’énergie et la capacité psychique.

Alter de Chair - Mantra de Défense : Le sorcier matérialise un double de chair et de sang afin de tromper les sortilèges ennemis. S’il est correctement réalisé, il subira les dégâts à la place du sorcier pris pour cible.

Amoësis - Glyphe Supérieur : Confère une protection à celui qui le porte en rendant inefficace le sort « Vorggäth ».

Aquanoxia - Glyphe Basique : Permet de respirer sous l’eau.

Araskiel - Mantra de Défense : Sortilège de Distanciation destiné à repousser un adversaire par un puissant mais inoffensif choc d’énergie.

Asbara - Glyphe Supérieur : Glyphe de rétrécissement. Permet de réduire la taille d’un objet. Attention cependant, si l’objet rétréci devient trop petit, il sera difficile de défaire le Glyphe pour lui permettre de retrouver sa taille initiale.

Astolen - Glyphe Basique : Permet de retrouver une chose égarée, dans la limite d’une portée définie par la taille du Glyphe.

Auromystis - Mantra de Défense : Sort de Préservation. Voile d’énergie offrant une protection efficace contre la plupart des sorts issus du Mantra du Combat. En raison de la quantité d’éthérax conséquente qu’il requiert, son utilisation impose d’être la plus courte possible.

Averad Nox - Mantra de l’Esprit : Vague d’énergie mentale capable d’impacter une cible matérielle, jusqu’à la briser.

Beoden - Glyphe Basique : Immunité contre la peur.

Demeryl - Mantra de Téléportation : Permet de téléporter un ou plusieurs objets, à condition qu’ils se trouvent à une faible distance du lanceur. Il n’est pas nécessaire de les avoir en visu, mais il est préférable d’en avoir une image précise. Il faut également savoir avec certitude où ils se trouvent.

Dolgàn - Glyphe Spécial : Création d’Azhar Sans-Âge visant à détourner toute téléportation effectuée dans un rayon équivalent aux frontières de Nerendell. Ne fonctionne pas sur les Avatars Noirs.

Draghali - Glyphe Basique : Permet de dédoubler un objet.

Draktùl - Mantra du Combat : Sortilège de Déliquescence Osseuse. Ne fonctionne qu’en ayant préalablement désigné la cible grâce au « Lien d’Inertie ». Permet ensuite de désintégrer la matière osseuse.

Draskia - Mantra du Combat : Sort offensif basique servant essentiellement à l’apprentissage des sorts de la même famille, dite des « Nova ». Génère une explosion modérée à l’impact. Rarement mortel du fait de son intensité limitée.

Eloawyth - Glyphe Basique : Immunité contre les manifestations ésotériques. Une fois activé, il permet de se prémunir contre toute atteinte physique de la part d’un esprit. Ne protège pas de la possession.

Elwendaï - Mantra de Téléportation : Permet de téléporter une personne ou un groupe de personnes en incluant le sorcier. À noter qu’un contact physique entre chaque personne téléportée est indispensable pour assurer la bonne exécution du sort.

Emerys - Glyphe Basique : Tracé sur un objet ou un projectile, ce Glyphe permet d’atteindre une cible désignée.

Équilibrage de l’Âme - Sortilège Unique : Rituel complexe alliant le pouvoir de la nécromancie et une faculté particulière d’invocation, celle d’invoquer un Légendaire. Ce sortilège est utilisé afin de sceller une âme dans un corps, en liant la vie du Légendaire à celle de son hôte.

Érébrasia - Mantra de Défense : Sortilège de Réclusion permettant de neutraliser un adversaire grâce à des chaînes ardentes dont la morsure s’accentue avec le mouvement. Bloque la téléportation.

Étoile Sombre d’Azmer - Mantra du Combat : Sort ciblant le point faible d’un adversaire pour le détruire de l’intérieur. Utilisé en tout dernier recours, car la quantité d’énergie requise implique le sacrifice du lanceur.

Falitios - Glyphe Spécial : Empêche toute téléportation vers l’intérieur de la zone affectée. N’empêche pas de se téléporter depuis l’intérieur.

Fanzaro - Glyphe Supérieur : Permet de défaire le Glyphe Spécial « Orixis ».

Flamagrim - Glyphe Basique : Permet de générer du feu. La taille du Glyphe déterminera la zone dans laquelle le feu sera circonscrit.

Impedicus - Mantra du Combat : Aussi baptisé « Lien d’Inertie », ce sortilège permet de verrouiller une cible en utilisant quelque chose lui appartenant, que ce soit un objet ou un élément organique.

Leriän-Dol - Glyphe Spécial : Permet de sceller un pouvoir, en général chez une personne, mais peut aussi être utilisé sur un objet.

Lorenléis - Mantra Basique : Sortilège utilisé pour s’éclairer. Il se présente sous la forme d’une sphère lumineuse violette qui peut être soit dispersée dans les airs et rester en suspension, soit léviter au-dessus de la main. Moins efficace que Lùmnos, mais plus rapide à exécuter.

Lozastràn - Glyphe Spécial : Glyphe de Métamorphose le plus complexe jamais répertorié à ce jour. Il permet à la fois de conférer une nouvelle apparence, mais aussi de générer des souvenirs factices pour un changement total d’identité.

Lùmnos - Glyphe Basique : Aussi appelé Glyphe de lumière, il génère une lueur bleue d’intensité variable. Il peut rester actif en permanence, ou s’activer en fonction des mesures définies par le tracé du Glyphe.

Malcidios - Glyphe Supérieur : Aussi appelé Glyphe de vérité, il empêche toute personne présente dans son champ d’action de mentir. Ceux qui sont affectés par Malcidios ne peuvent pas non plus garder le silence en cas de question posée. À utiliser avec précaution.

Maldrak - Mantra de l’Esprit : Insertion de connaissances particulières pouvant aller jusqu’à un enseignement complet. Peut néanmoins détruire un esprit si le réceptacle ciblé est trop faible et n’a pas la capacité d’emmagasiner un trop grand flot d’informations.

Milaos - Mantra de l’Esprit : Insertion d’une émotion dans un esprit. Forme de contrôle mental par la manipulation des sentiments.

Mordoxia - Mantra de Défense : Sortilège de Réclusion permettant de neutraliser temporairement les pouvoirs d’un sorcier ou d’un magicien. Son efficacité et sa durée dépendent des capacités psychiques de la cible.

Morzolàn - Mantra Basique : Sortilège permettant au sorcier de projeter un double éthéré de lui-même, à travers lequel il peut agir, parler, et même voler si la maîtrise du Mantra de l’Esprit le permet.

Namastiera - Mantra du Combat : Nova explosive. Sphère d’éthérax pur à la trajectoire rapide provoquant une puissante déflagration à l’impact.

Nazgalith - Glyphe Spécial : Permet de rendre le Don des Ténèbres inopérant dans la zone affectée.

Nécrolia - Glyphe Spécial : Nécessaire au rituel de résurrection, c’est le seul Glyphe qui disparait de lui-même après son activation.

Nessanti - Mantra de Défense : Sort de Préservation permettant de générer un champ de protection capable de stopper n’importe quel projectile. Inefficace contre les sortilèges.

Nevida - Mantra de Téléportation : Permet au sorcier de se téléporter, seul ou accompagné, entre deux mondes. L’un des rares sorts autorisant le passage des frontières entre les dimensions. Nécessite une grande quantité d’éthérax.

Noveriax - Mantra du Combat : Prive la cible de ses sens.

Obéanon - Sortilège hybride : Découlant à la fois du Don des Ténèbres et d’une magie disparue et condamnée à l’oubli, il permet d’ouvrir un passage à double sens entre deux mondes.

Oblitério - Mantra Basique : Permet d’effacer la mémoire. Bien qu’il soit catégorisé en Mantra Basique, c’est un sort qui dépend aussi du Mantra de l’Esprit et qui requiert, en ce sens, une grande maîtrise.

Obsidélis Véistrada - Sortilège hybride : Découlant à la fois du Don des Ténèbres et d’une magie disparue et condamnée à l’oubli, ce sortilège est la création d’Enzékiel Dogmaël. Baptisé l’Obsidienne, il est question d’une dimension qui condamne à la perdition éternelle tous ceux qui tombent dedans. Exige la vie du lanceur pour opérer.

Obsydia - Mantra du Combat : Vague d’énergie tranchante de forme circulaire évoquant une lame spectrale.

Olionza - Glyphe Supérieur : Génère une barrière surnaturelle qui désintègre tout ce qui passe à travers. Son énergie s’amenuise à chaque passage, jusqu’à sa disparition.

Olytilis - Mantra Basique : Permet d’annuler les sortilèges issus du Mantra Basique, du Mantra de l’Esprit et du Mantra du Contrôle.

Orazis - Mantra Basique : Sortilège de réparation, efficace uniquement sur les objets communs vides de toute magie. Il est donc inopérant sur les artefacts.

Orgdùl - Mantra du Combat : L’Orbe du Néant. Génération d’un trou noir à croissance rapide, capable d’absorber et d’annihiler tout ce qui entre dans son champ d’attraction.

Orixis - Glyphe Supérieur : Génère une illusion complexe et étendue. Les détails du Glyphe varient en fonction de la complexité mise dans l’illusion.

Orméniel - Glyphe Supérieur : Posé sur une surface solide, il permet de renvoyer l’énergie physique ou magique qu’il reçoit.

Phasvalion - Glyphe Supérieur : Cercle Inviolable. Génère une zone de protection dont la limite ne peut être franchie de l’extérieur.

Prexius - Glyphe Supérieur : Usage réservé aux matières minérales. Génère un voile de protection rendant leur surface indestructible.

Prismafera - Mantra de Défense : Sortilège de Réclusion permettant d’emprisonner un ennemi dans une cage d’éthérax solide.

Raëgsyl - Mantra de Téléportation : Permet de téléporter une personne ou un groupe de personnes sans inclure le sorcier. Le contact physique, y compris entre le lanceur et sa cible, est là aussi indispensable pour assurer son bon fonctionnement.

Raorgha - Mantra de l’Esprit : Insertion d’une conduite à tenir ou d’une action à exécuter à un moment déterminé. Autre forme de contrôle mental avec la manipulation des sentiments. (Milaos)

Shalôzen - Mantra de Téléportation : Permet au sorcier de se téléporter seul vers un point donné.

Sharazel - Mantra de Téléportation : Permet de téléporter une personne depuis un autre monde. L’un des rares sorts autorisant le passage des frontières entre les dimensions. Nécessite une importante quantité d’éthérax et des capacités psychiques très développées, d’autant qu’aucun contact physique n’est possible.

Sitraïs Ahnok - Mantra du Combat : Sortilège hybride transformant du sang en lames acérées qui s’enfoncent dans la cible une fois atteinte, avant de redevenir liquide. Un sang contaminé ou altéré peut accroître l’efficacité létale du sort.

Solamentis - Glyphe Supérieur : Génère une limite au sol permettant d’avertir les porteurs du Glyphe Jumeau, liés par le sang au sortilège, quand un intrus la franchit. La zone est délimitée par un minimum de trois Glyphes, réalisés par trois sorciers différents. Si l’intrus est malintentionné, il lui sera impossible de quitter la zone sans briser le cercle, ce qui ne peut être fait que par un porteur du Glyphe Jumeau.

Solédros - Mantra de Défense : Aussi appelé Dispersion d’Apparence, ce sortilège permet de déjouer le Mantra de Métamorphose en rendant leur vrai visage à ceux qui dissimulent leur véritable apparence. Ne fonctionne pas contre les Glyphes de Métamorphose.

Solem Aënix - Mantra de Défense : Sort de Préservation permettant de rendre son corps aussi dur que le diamant ou le métal, l’immunisant ainsi contre toute attaque physique ou magique. Néanmoins, s’agissant d’un des premiers sortilèges de défense mis au point, son manque de fiabilité est avéré et sa durée ne peut pas être connue à l’avance. Son efficacité peut donc être altérée, sans oublier les difficultés qu’il engendre pour retrouver son état d’origine et ses possibles effets secondaires.

Solem Ex - Mantra de Défense : Sort de Préservation permettant de rendre son corps immatériel, lui conférant ainsi une insensibilité à toute attaque physique ou magique. Comme pour Solem Aënix, son manque de fiabilité est reconnu, avec une durée indéterminée et une efficacité potentiellement altérée. Ses effets secondaires et les risques qu’il présente ont entraîné sa désuétude.

Terrelia Nix - Mantra de Téléportation : Permet de téléporter deux personnes à deux endroits distincts, simultanément. Peut inclure des destinations dans des mondes différents. Il est cependant rarement utilisé en raison de sa difficulté, de la quantité d’éthérax exceptionnelle qu’il exige, et des risques encourus.

Thosina - Glyphe Supérieur : Immunité contre le feu.

Vélicios - Glyphe Basique : Accroît la vitesse et l’endurance.

Veratum Lox - Mantra Basique : Sort de déverrouillage des serrures et cadenas.

Viscéra Sombris - Mantra du Combat : Maléfice puissant affectant l’organisme de l’intérieur avant d’entraîner la mort par défaillance multiviscérale ou par hémorragies internes. La seule défense connue est l’Alter de Chair.

Visoth - Glyphe Supérieur : Permet de traverser la pierre ou le bois en rendant immatérielle la matière. La taille de la zone accessible est définie par la taille du Glyphe.

Vorggäth - Mantra du Combat : Sortilège miroir contre le Don de la Nature. Retourne la maîtrise élémentaire contre celui qui s’en sert.
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